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DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 

l\ Di J . 

CHAPITRE I ^ 

DEPUIS LES TROUBLES DE KORKYRA D\NS LA CINQUIÈME ANNÉE 

DE LA OUBRRB DU PÉLOPONËSB JUSQU'A LA PIN ' 

DE LA SIXIÈME ANNÉE 


Prise do Minûa, vis-à-vis de Megarn, par les Athéniens sous Nikias. — Xikias, 
présenté pour la première fois. — .Sa positioil. — Son caractère. — Change- 
ments dans l'état et la condition du parti oligarchique à Athènes. — Points 
d'analogie entre Kikias et Periklês. — Différences essentielles. — Soin que prend 
Kikias de maintenir sa popularité èt de ne point faire ombrage ; son caractère 
très-religieux. — Son soin à accroître sa fortune. — Spéculation dans les mines 
de laureion. — Il loue des esclaves pour un salaire. — Nikias opposé d'abord 
à Kleûn. — Ensuite à Alkibiadés. — Associations ou Hetserics oligarchiques h 
Athènes, pour des desseins politiques et judiciaires. — Klcdn. — Sa fonction 
réelle est l'opposition. — Son pouvoir réel inférieur h celui de Nikias. — 427 
avant J. -C. — Renaissance de la maladie épidémique k Athènes pendant une 
antre année. — Perturbations atmosphériques et terrestres en Grèce. — L’inva- 
sion lacédaunonienne en Attique suspendue pour cette année. — Fondation de 
la colonie d’HSrakIeia par les Lacédsemoniens, près des Thermopyls. — .Ses 
nombrenx colons, ses grandes espérances et sa carrière malheureuse. — Expé- 
dition athénienne contre Melos, sous Nikias. — Opérations des Athéniens sons 
Demosthenès en Akamania. — Expédition de Demosthenès contre l'.Etolia. — 
Ses vastes plans. — Marche de Demostltenés. — Territoire de l’Ætolia impra- 
ticable. — Grossièreté et bravoure des habitants. — Il est complètement battu 
et obligé de se retirer avec perte. — Attaque dirigée sur Nanpsktos ]>ar les 
Ætoliens et les Péloponésiens que commande Enryloebos. — Naupaktos est 
sauvée par Demosthenès et les Akamaniens. — Euryloobos, repoussé de Nau- 
paktos, concerte avec les Ambrakiotes une attaque sur Argos. — Demosthenès 
et les Athéniens, aussi bien que les Akamaniens, viennent pour protéger Argos. 
— Marche d’Eurylochos k travers l’ Akamania pour faire sa jonction nvcc le* 
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AmbraViotos. — Lctir armée oombinéo est défaite jiar Demosthenés n Olpæ. — 
Kuryl<»cboa est tué. — Le commandant Spartiate surv ivant fait une capitulation 
8r|>aréL* pour hü>n]éme et les Pélo[>oiiésieo8, en abamlmmant lea Ambrakiotos. 
— l^s Ambrakiotos éprouvent de grandes pertes dans leur retraite. — Un autre 
corps considérable d’Ainbrakiotcs, venant de la ville ccjmme renfort, est inter- 
cepté par DomostbenCs à Idonx-nê et taillé en pièces. — Désespoir du héraut 
nmbrakiote en voyant le grand nombre dos hommes ttiés. — fOtal faible et sans 
défense d’Ambrakia après cette perte niincusc. — Tentative faite pour calculer 
la perte dos Amhrakiotcs. — Convention conclue entre Ambrnkia d’une part et 
les Akarnaniens et les Ainpbiloqu«-s de l’autre. — Retour triomphal de Demos- 
theiiès à Athènes. — rurltîcation do O^los parles Athéniens. — Uenaissancc do 
la fOte Dèlicnue avec un éclat particulier. 


Vers la même époque où survenaient les troubles de Kor- 
kjTa, Nikias. le général athénien, conduisit nu armement 
contre l'ile rocheuse de Minûa, qui était située à l’entrée 
du port de Megara, et était occupée par une forteresse et 
une garnison mégariennes. Le canal étroit, qui la séparait 
du port megarien de Nisæa et en formait l’entrée, était dé- 
fendu par deux tours en avant de Nisæa, que Nikias attaqua 
et détruisit, au moyen de machines de siège placées sur ses 
vaisseaux. Il coupa ainsi la cuiumuuication de Minôa île ce 
coté avec les Mégariens, et la fortifia de l’autre côté où elle 
communiquait avec la terre ferme par une chaussée qui tra- 
versait la lagune. Minôa, devenant ainsi entièrement isolée, 
fut fortifiée plus complètement et forma une possession 
athénienne, vu qu’elle était éthinenwnent commode pour 
entretenir un blocus efficace contre le port mégarien, ce 
que les Athéniens n’avaient fait jusque-là que de la côte op- 
posée de Salamis (1). 

Hien que Nikias, fils de Nikeratos, eût pendant quelque 
temps joué un rôle saillant dans la vie publique, et qu’il eût 
été, dit-on, plus d’une fois stratèges avec Periklès, c’est ici 
la première occasion où Tliucydide le signale à notre atten- 
tion. 11 était alors un des stratêgi ou généraux de la répu- 
blique, et parait avoir joui, en général, d'une estime per- 


0) TIiucj’Hidc, HT, 51. V, la note du 
H' Arnold et le plan compris dans sou 
ouvrage pour la tO|K>grapl)ic do Minôa, 


qui a cessô maintenant d’ètre une Ile, 
et qui est uue colline sur la terre ferme 
pri‘.< du rivage. 
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sonnelle plus grande et plus constante qu'aucun citoyen 
d’A'liènes, depuis le monient actuel jusqu'à sa mort. Sous 
le rapport de la fortune et tle la famille, il était rangé dans 
la première classe des Athéniens : comme caractère poli- 
tique, Aristote le plaçait, avec Thucydidôs, fils de Melêsias, 
et Theraineiiês, au-dessus de tous les autres noms de l'his- 
toire athénienne, — vraisemhlablement au-dessus de Pe- 
riklês (1). 

Un tel jugement, de la part d’Aristote, mérite une respec- 
tueuse attention, bien que les faits que nous avons sous les 
yeux démentent complètement une appréciation aussi éle- 
vée. 11 marque cependant la position qu'occupait Nikias dans 
la politique athénienne, comme principal personnage de ce 
que l'on peut appeler le parti oligarchique, succédant à 
Kimdn et à Thucydidès, et précédant Theramenès. En exa- 
minant les conditions dans lesquelles ce parti continua d'exis- 
ter, nous verrons que, pendant l'intervalle de teni|)s qui 
s’écoule entre Thucyilidês (fils de Melêsias) et Nikias, les 
formes dêmocratiipies avaient acquis un ascendant si pro- 
noncé qu’il n’aurait cadré avec le de.ssein d’aucun poli- 
tique de donner des preuves d’hostilité positive à leur égard, 
antérieurement à l’expédition de Sicile et au grand embar- 
ras dans les relations étrangères d’Athènes qui résulta de 
ce désastre. Après ce changement, les oligarques athéniens 
s'enhardirent et devinrent agressifs, au point que nous trou- 
verons Theramenès au nondire des principaux conspirateurs 
dans la révolution des Quatre Cents. Mais Nikias représente 
le parti oligarchique ilans son état antérieur de calme et de 
torpeur, s'accommodant à une démocratie soineiaine, et 
existant sous forme de sentiment commun plutôt que de 
desseins communs. Et c'est là un exemple remarquable du 
naturel réel du peuple athénien qu'un homme de ce carac- 
tère, connu comme oligarque, mais non craint comme tel, 
et servant sincèrement la démocratie, soit resté jusqu’à sa 
mort le personnage le plus estimé et le plus influent de la 
ville. 


(l) Plutiirqiio, KikiaSf c. 2^ 3. 
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Nikias était un homme d'une égale médiocrité, en intelli- 
gence, en éducation et en éloquence : empressé à remplir 
ses devoirs militaires, et non-seulement courageux person- 
nellement dans le combat, mais jusque-là reconnu capable 
comme général dans des circonstances ordinaires (1); assidu 
aussi à accomplir tous les devoirs politiques à l'intérieur, et 
particulièrement comme stratèges ou l'un des dix généraux 
de l'État, poste pour lequel il fut souvent élu et réélu. Nikias 
possédait deux des nombreuses et importantes qualités que 
réunissait son prédécesseur Periklês, et dont le souvenir 
était encore frais dans l'esprit athénien, et c'était sur ces 
deux qualités surtout que reposait son influence, — bien 
que , à proprement parler, cette influence appartienne à 
l'ensemble et non à quelque attribut spécial de son carac- 
tère ; d'abord il était entièrement incorruptible quant aux 
avantages pécuniaires, — qualité si rare dans les hommes 
publics grecs de toutes les villes, que quand une fois il deve- 
nait notoire qu'un citoyen la possédait, il acquérait la con- 
fiance à un plus haut degré que ne la lui aurait assurée toute 
supériorité d'intelligence; en second lieu, il adopta l'idée de 
Periklês quant à la nécessité pour Athènes d'une politique 
étrangère conservatrice ou stationnaire, évitant de nouvelles 
acquisitions éloignées, des risques aventureux, ou toute pro- 
vocation à de nouveaux ennemis. Avec ce point important 
d'analogie, il y avait en même temps entre eux des diffé- 
rences essentielles, même par rapport à la politique étran- 
gère. Periklês était un conservateur, résolu à ne pas se ré- 
signer à voir l'empire perdu ou réduit, mais en même temps 
.arrêtant son agrandissement. Nikias, en politique, était 
pusillanime, opposé à tout effort énergique pour quelque 
dessein que ce fût, et disposé non-seulement à maintenir la 


(1) KaCxot xal Ttiiw{Aat roû 
TOtovTov (dit Nikias dans rassura- 
l)K*c athénienne, Thiicyd. <YI, 9^ xetl 

f.O90V étlp(i>V fCtpl T(d IpiauToû 
(T(ü|iaTl 6^^(a>6b> * VO(fLiC(i)V 

îîo)vTr,v iîvxt, 5; àv xal toO 


ad»|iaTo; Tt xa) ri); ouatai tcpovo‘i)Tai. 

Toute la conduite do Nikias devant 
Syracuse, dans les circonstances les 
plus critiques, fait plus que justifier 
cette vanterie. 
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paix, mais môme l'acheter par des sacrifices considéra- 
bles. Néanmoins, il fut le principal champion du parti con- 
servateur de son temps, toujours puissant à Athènes; et 
comme il était constamment familier avec les détails et la 
marche actuelle des affaires publiques, capable de mener 
i)ien une idée sage et prudente, et jouissant d’un crédit illi- 
mité pour des desseins honnêtes, — sa valeur comme con- 
seiller permanent fut toujours reconnue , même bien que 
dans des cas particuliers son conseil ne fût pas suivi. 

Outre ces deux points principaux , que Nikias avait en 
commun avec Periklôs, il savait employer parfaitement des 
moyens moindres et indirects pour être bien avec le peuple, 
mo}’ens que ce grand homme ne s'était pas inquiété de prati- 
quer. Tandis que Periklôs s'attachait à Aspasia, dont les 
brillantes qualités ne rachetaient aux yeux du peuple ni son 
origine étrangère ni son impudicité, les habitudes domes- 
tiques de Nikias paraissent avoir été strictement conformes 
aux règles du décorum athénien. Periklôs était entouré de 
philosophes, Nikias de prophètes dont les avis étaient né- 
cessaires, tant pour consoler sa nature que pour guider son 
intelligence dans les difficultés. L’un d’eux fut constamment 
il son service et dans sa confiance, et sa conduite parait s’ôtre 
sensiblement ressentie de la différence de caractère entre 
un prophète et un autre (1), précisément comme le gouver- 
nement de Louis XIV et celui d’autres princes catholiques 
ont été modifiés par le changement de confesseurs. A une 
pareille vie rigoureusement bienséante et ultrareligieuse,-.- 
deux qualités éminemment agréables aux Athéniens, — Ni- 
kias ajoutait le judicieux emploi d’une fortune considérable 
en vue de la popularité. Les liturgies (ou devoirs publics dis 
pendieux dont se chargeaient les hommes riches, tour û 
tour, dans toutes les autres cités de la Grèce aussi bien qu’à 


(1) Thucydide, VII, 50; IMutnrqiic, 
Nikias, c. 4, 5, 23. Tw ^.svvot Ntxia 

tÔTE Jir.oà JlàvTtV l'/tK'f £pi- 

TtEipov • 6 Y»? cwt.Qtj; «Otov x*l t6 
T.à'tM 5ei<yi3aijtov(a; 1-nX- 


ÈTEÔvf.xEi ptixpov êpLirpotrOEv. Ceci 
est suggéré par Hiutarque comme 
excuse }>oar des fautc.s de la part de 
Nikias. 
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Athènes), que le sort lui assignait, étaient remplies avec 
tant (le splendeur, de munificence et de bon goût qu'elles lui 
attiraient des éloges universels, et elles dépassaient telle- 
ment celles de ses prédécesseurs qu'on s'en souvenait et 
qu’on les vantait longtemps. La plupart de ces liturgies se 
rattachaient au service religieux, de l'Etat : de sorte que 
Nikias, par sa manière de s'en acquitter, déployait son zèle 
pour l'honneur des dieux, en même temps qu'il mettait en 
réserve pour lui-même un fonds de popularité. En outre, les 
précautions et la timidité remarquables, — non devant un 
ennemi, mais à l’égard de ses propres concitoyens, — qui 
marquaient son caractère, le rendaient extraordinairement 
scrupuleux et l’empêchaient de porter ombrage à qui que ce 
fût, ou de se faire des ennemis personnels. Tandis que sa con- 
duite i\ l’égard des citov ens pauvres était en général équi- 
table et conciliante, les présents qu’il faisait étaient nom- 
breux, tant pour gagner des amis que pour réduire des 
agres.-'eurs au silence. Nous ne sommes pas surpris d’ap- 
prendre que divers matamores, (jue les écrivains comiques 
tournent en ridicule, firent leur profit de cette sensibilité. 
Mais à coup sûr Nikias, comme homme public, bien qu’il pût 
par occasion se voir escroquer de l’argent, profitait grande- 
ment de la réputation qu’il acquérait ainsi. 

Les dépenses inévitables dans une telle carrière, combi- 
nées avec une rigoureuse honnêteté personnelle, n’auraient 
pu être défrayées sans une autre qualité, qui ne doit pas 
être comptée comme déshonorante pour Nikias, bien qu’en 
ceci encore il différât de Periklês. Il était plein de soin et 
d'activité pour gagner de l’argent ; il spéculait dans les 
mines d'argent de I.aureion, et possédait mille esclaves 
qu’il louait pour y travailler, recevant p(uir chacun une 
somme fixe, par tète. Les esclaves surveillants qui adminis- 
traient les détails de cette affaire étaient des hommes de 
grande capacité et d’une haute valeur pécuniaire (1). C’était 
en cela que con.-istait la plus grande partie de la fortune de 


(1) Xonoj'lion, Memnrab. JI, 5, 2; Xéno|'hon, Po VecligHlibu». IV, 1-L 
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Nikias, et non en propriétés foncières. A en ju^er par ce qui 
nous reste des auteurs comiques, cette source de revenu 
doit avoir été regardée comme une manière parfaitement 
honorable de gagner de 1 argent; car tandis qu’ils abondent 
en railleries au siyet de Kleôn, le corroyeur, d’Hyperbolos, 
le lampiste, et de la marchande de légumes à qui Euripide 
doit la naissance,' nous ne les entendons rien dire pour ra- 
valer Nikias, le loueur d'esclaves. 

Le soin extrême que ce dernier apportait ainsi à sa for- 
tune privée, en même temps que la modération de son ca- 
ractère, en général, lui faisait souvent désirer de se retirer 
des affaires publiques. Mais cette répugnance peu ambi- 
tieuse, rare parmi les hommes publics de l’époque, ne fit que 
rendre les Athéniens plus désireux de le mettre en avant et 
de conserver ses services. Aux yeux des Pentakosiornedimni 
et des Hippeis, les deux classes les plus riches d'Athènes, il 
'était l’un d’eux, — et en général l’honime le meilleur, 
comme prêtant si peu au reproche ou à la calomnie, qu'ils 
pussent opposer aux corroyeurs et aux lampistes, qui sou- 
vent les rédui-saient au silence dans l’assemblée pnhliiine. 
Les hoplites, qui méprisaient Kleôn, — et ne considéraient 
pas beaucoup même le brave, le hardi, le martial Lamachos, 
parce qu’il se trouvait être pauvre (1), — respectaient dans 
Nikias l’union de la fortune et de la naissance avec l’honnê- 
teté, le courage et le soin dans le commanilement. La multi- 
tude maritime et commerçante Ikistimait comme un homme 
bien né, plein de convenance, honnête, religieux, qui don- 
nait de magnifiques chorégies, traitait les gens pauvres avec 
considération , et ne tournait jamais le service public en 
agiotage à son profit, — qui, de plus, s’il ne possédait pas de 
qualités supérieures de manière à donner à ses amis une au- 
torité impérative et irrésistible, méritait toujours cependant 
d'être consulté, et était une ferme sauvegarde contre un mal- 


(1) Thncydifle. V, 7 ; Pliitorqne, S’ oO oùî* 07 x 0 ; aOtoi 3ià 

Alkibindds, c. 21 . *0 yàp Adcjiaj^o; îcsvîav : cf. Plutarque, Nikias, c. 15. 

Jjièv xai dvoç>b>ori;, 
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heur public. Avant la fatale expédition de Sicile, il n'avait 
jamais commandé dans aucune entreprise très-sérieuse ni 
très-difficile; mais ce qu’il avait fait avait été accompli heu- 
reusement : de sorte qu'il jouissait de la réputation d'un 
commandant helireux et prudent (1). Il parait avoir été 
proxenos des Lacédæmoniens à Athènes, probablement de 
son propre choix, et avec plusieurs autres. 

La première moitié de la vie politique de Nikias, — après 
le temps où il parvint à jouir d’une complète considération 
à Athènes, étant déjà d'un âge mûr, — se passa en lutte avec 
Kleôn; la seconde moitié, en lutte avec Alkibiadès. Pour 
employer des termes qui ne conviennent pas absolument à 
la démocratie athénienne, mais qui cependant expriment 
mieux que tout autre la différence que l’on a l’intention de 
signaler, Nikias était un ministre ou un personnage ministé- 
riel, qui souvent exerçait réellement, et qui toujours était 
dans le cas d’exercer des fonctions officielles, — Kleôn était 
un homme de l’opposition, dont l’affaire était de surveiller 
et de censurer les hommes officiels pour leur conduite publi- 
que. Nous devons dépouiller ces mots du sens accessoire 
qu’ils sont censés avoir dans la vie politique anglaise, celui 
d'une majorité parlementaire constante en faveur d’un parti : 
Kleôn emportait souvent dans l’assemblée publique des dé- 
cisions que ses adversaires, Nikias et autres de même rang 
et de môme position, qui servaient dans les postes de stra- 
tégos, d’ambassadeur, et dans d’autres charges importantes 
désignées par le vote général, étaient obligés d’exécuter 
contre leur volonté. 

Pour parvenir à ces charges, ils étaient aidés par les cluls 
politiques ou conspirations { pour traduire littéralement le 
mot original) établies entre les principaux Athéniens afin 
de se soutenir les uns les autres, tant pour acquérir un 


(1) Tlmcydidc, V, Ifi. itVtîrrra 
T(ôv tÔTE cC ç€po{jt£vo; iv çtpaTT.Yiat; 
— Nixix; fjiiv poy>.û|avoç. év w iitaOr.; 
xal ^,$iovTO, fitaawaa<Tdai xf;v tv- 


Tuyjav, etc. — VI, 17. "Ew; tY“ *5 
(Alkibiadès) ixi pre-t’ xai 

6>îtxi'a; eyTvyiîiç 5oxft jlvai, cto. 
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office que pour se prêter un mutuel secours en justice. Ces 
clubs ou liétæries doivent avoir joué un rôle important dans 
le jeu pratique de la politique atliénienne, et il est fort à 
regretter que nous ne possédions pas de détails à leur sujet. 
Nous savons qu’à Athènes ils étaient complètement oli- 
garchiques de disposition (1), — tandis que l'égalité de posi- 
tion et de rang, ou quelque chose s'en rapprochant, a dû 
être essentielle à l'harmonie sociale des membres. Dans 
quelques villes, il parait qne ces associations politiques exis- 
taient sous forme de gymnases (2) pour l’exercice mutuel des 
membres, ou de syssitia pour de.s banquets communs. A 
Athènes elles étaient nombreuses, et sans doute non-habi- 
tuellement en bonne intelligence entre elles; puisque les 
antipathies qui séparaient les différents hommes oligarchi- 


(I) TliucydiJe, VllI, 5-1. Kat 6 jùv 
lls(Tav5po; “idi ts Çvvwîio'îtoCi «mep 
TcpÔTtpov év Ttô)ei ovaai 
èicî oixaiç xal i7râ<7a; i?re>.0o>V) 

xQct Trapaxsytu-sâiASvo; ÔTTto; Çy^rpa- 
9ms; xal xoiv^ poy)£yTX{i£voi xatx- 
)*j3'iy<îi t6v Srjitov, xat Td).).a Tcapa- 
etc. 

Après avoir organisé ainsi les liéln?- 
rics, et les avoir amenées h coopérer 
jmurses desseinsrévolutionnaires contre 
la démocratie, Pcisandros quitta Athè- 
nes pour se rendre à Samos. A son 
retour, il trouve que ces liéüipries 
avaient été employées très- activement, 
et avaient fait de grands progrès dans 
le sens du renversement de la démo- 
cratie. Klles avaient assassiné le déma- 
gogue Androklês et divers autres en- 
nemis politiques. — Oî TGV 

ÏUî'Tav^pov — ■^)6ov rà; *A0r,va;, — 
xaî xott3).a(iéavov4Tt và :r).et<rra tgû 
iTsttpO’c trpotipYaa|téva, etc. {VIII, 65i. 

Isokrate mentionne PéTstpsia poli- 
tique & laquelle appartenait Alkibiadés, 
do Higis, Or. XVI, p. 34K, sect. fi. Ai- 
YO>ve; w; à 7 r*rr,p tTjV ivaipstav 

«ni vecoT^çiGi; îcpàYpotit. I>es allusions a 
ces étaupetat et à leurs desseins poli- 


tiques et Judiciaires bien connus (par 
malheur ce ne sont quo des allusions) 
se trouvent dans Platon, Theæt. c. 79, 
p. 173. Si iTatpeuov in’ àp- 

yà;, etc.; et Platon, I.og. IX, c. 3, 
p. 8-56; Platon, lîcpub. U, c. 8, 
p. 3fi5, où tdles sont mentioziiiées con- 
jointement avec eyv(i)go<rtâu — irl yàp 
và ).avOav£iv Çvvwjxo^t*; ts xïi itxipeto^ 
evvâ$op.£v — également dans le pseudo- 
Andocide, (’ont. .Mkibiad. c. 2, p. 112. 
Cf. les remarques générales de Thucy- 
dide, III, 82, et Demosili . Cont. Stephau . 
Il, p. 1157. 

Deux dissertations, par Vischer et 
Biittner, réunissent les chétives indi- 
cations relatives à ces hétœries, et font 
pour les étendre et les approfondir 
quelques tentatives qui sont plus in- 
génieuses que digmts de confiance O'i® 
Uligarchisclic Partei und die Hctai- 
rien in Athcn, von W. Wischer, Bascl, 
1836, Geschicbtc dor politischen Ile- 
tairicn zu Athcn, von Hermann Bütt- 
ner, Leipzig, 1840). 

(2) Sur les effets {mlitiqurs des .Sys- 
sitia et des Gymnnsla, V. Platon, 
Log. I, p. 63G ; Polybe, XX, 6. 
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ques étaient extrêmement fortes, et que l'union établie entre 
eux à l’époque des Qiiatre-Cents, résultant seulement du 
désir commun d'abattre la démocratie, ne dura que jicu de 
temps. Mais la désignation des personnes devant servir en 
qualité de stratèges, et remplir d’autres charges importantes, 
dépendait beaucoup d'elles, — aussi bien que la facilité de 
passer par l'épreuve de ce jugement de responsabilité auquel 
tout homme était exposé après son année de charge. Nikias, 
et des hommes en général de son rang et de sa fortune, sou- 
tenus par ces clubs et leur prêtant à leur tour de l'appui, 
composaient ce qu’on peut appeler les ministres, ou fonc- 
tionnaires individuels exécutifs d’Athènes : hommes qui 
agissaient, donnaient des ordres pour des actes déterminés, 
et veillaient à l’exécution de ce qu’avaient résolu le sénat et 
l'assemblée publique. Surtout en ce qui concernait les forces 
militaires et navales de la république, si considérables et si 
activement eniploj'ées è cette épo(iue, les pouvoirs de détail 
possédés par les stratêgi ont dù être très-grands, et essen- 
tiels à la sûreté de l'Êiat. 

Tandis que ivikias éhiit ainsi revêtu de ce qu’on peut ap- 
peler des fonctions ministérifdles, Kleûn n’avait pas assez 
d’in)portance pour être son égal; mais il était limité au rôle 
inférieur d’opposition. Nous verrons dans un autre chapitre 
comment il finit par avoir pour ainsi dire de ravancernent, 
en partie par sa propre pénétration supérieure, en partie 
par l’artifice malhonnête et le jugement injuste de Nikias et 
d'autres adversaires, dans l'allairo de Spakteria. Mais soti 
état était actuellement de trouver en faute, de censu- 
rer, de dénoncer ; son thé.àtre d’action était le sénat, l’as- 
semblée publitiue, les dikasteria; son principal talent était 
celui de la parole, dans lequel il a dû incontestablement sur- 
passer tous ses contemporains. Les deux dons qui s’étaient 
trouvés réunis dans Periklês, — une capacité supérieure 
pour la parole aussi bien que pour l’action, — étaient main- 
tenant séparés, et étaient échus, bien que tous deux un 
degré très-inférieur, l’un à Nikias, l’autre û Kleôn. En qua- 
lité d’homme d’opposition, d’un naturel ardent et violent, 
Kleùn était extrêmement formidable à tous les fonctionnaires 
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en exercice; et grâce â son iiiflaence dans l'assemblée pu- 
blifine, il fut sans doute l’auteur de maintes mesures posi- 
tives et importantes, allant ainsi au delà des fonctions qui 
appartiennent à ce qu’on appelle l’Opposition. Mais bien 
qu’il fût l'orateur le plus puissant dans l’assemblée publique, 
il n’était pas pour cela le personnage le plus influent de la 
démocratie. Dans le fait, sa puissance de parole ressortait 
d’une manière d’autant plus saillante, qu’elle se trouvait sé- 
parée de cette position et de ces qualités, que l’on considé- 
rait, même à Athènes, comme presque essentielles pour 
faire d’un homme un chef dans la vie politique. 

Afin que la comlition politique d’.\lhènes à cette époque 
fût comprise, il a été nécessaire d’établir cette comparaison 
entre Nikias et Kleôn, et de faire remauqiier que, bien qne le 
second pût être un orateur plus victorieux, le premier jouis- 
sait de plus d’influence et de pouvoir directeur. Les points 
gagnés par Kleén étaient tous palpables et faisaient grand 
bruit; parfois, cependant, ils avaient sans doute beaucoup 
d’importan'ce, — mais la marche des affaires était beaucoup 
plus sous la direction de Nikias. 

Ce fut pendant l’été de cette année (la cinquième de la 
guerre, — •127 av. J.-C. ) que les Athéniens commencèrent 
en Sicile des opérations sur une petite échelle; contraire- 
ment, comme il est probable, k l’avis de Nikias et de Kleôn, 
ni l’un ni l’autre n’étant vraisemblablement favorables à ces 
entreprises éloignées. Toutefois, je réserve pour une division 
séparée, la série des mesures athéniennes eu Sicile, — qui 
devinrent dans la suite le point critique de la fortune de 
l’Etat. Je les reprendrai séparément et les amènerai jusqu’à 
l’expédition athénienne contre Syracuse, quand j’arriverai 
à la date de cet important événement. 

Pendant l’automne de la même année, la maladie épidé- 
mique, après avoir discontinué pendant quelque temps, re- 
commença ses ravages à .-Vthènes, et dura encore pendant 
une année entière, cau.sant la lamentable ruine et de la 
force et du bien-être de la cité. Et il parait que cet automne, 
aussi bien que l’été suivant, se distingua par une violente 
perturbation atmosphérique et terrestre. On éprouva de 
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nombreux tremblements de terre à Athènes, en Eubœa, en 
Bœôtia, surtout près d’Orchonienos. On ressentit également 
un ressac soudain de la mer et des marées sans exemple 
sur là c6te d'Eubœa et de Lokris, et sur celle des lies 
d’Atalantê et de Peparèthos; le fort athénien et un des 
deux vaisseaux de garde à.J^talantê furent détruits en partie. 
Les tremblements de terre produisirent un effet favorable 
pour Athènes. Ils détournèrent les Lacédæmoniens d’enva- 
hir l’Attique. Agis, le roi de Sparte, était déjà arrivé à 
l’isthme dans ce dessein; mais on considéra des tremble- 
ments de terre répétés comme un présage défavorable, et 
le projet fut abandonné (1). 

Toutefois, ces tremblements de terre ne parurent pas 
suffisants aux Lacédæmoniens pour les détourner de la fon- 
dation d'Hêrakleia, nouvelle colonie près du défilé desTlier- 
mopylæ. A cette occasion, nous entendons parler d’une 
branche de la population grecque qui n’avait pas encore été 
mentionnée auparavant pendant la guerre. Le côté nord- 
ouest du défilé des Thermopylæ était occupé par les trois 
subdivisions des Maliens, — Paralii, Hierôs et Trachiniens. 
Ces derniers, touchant immédiatement au mont Œta sur 
son coté septentrional, — aus.«i bien que les Dôriens (la 
petite tribu, proprement appelée ainsi, qui était regardée 
comme le berceau primitif des Dôriens en général) qui étaient 
adjacents à la même chaîne de montagnes au sud, — étaient 
tous deux harcelés et pillés par les montagnards maraudeurs, 
probablement des Ætoliens, sur les hautes terres qui les sé- 
paraient. D’abord les Trachiniens étaient disposés à se jeter 
dans les bras d’Athènes afin d’avoir sa protection. Mais 
n’étant pas as.sez sûrs de la manière dont elle les traiterait, 
ils .se joignirent aux Dôriens pour réclamer l’aide lie Sparte : 
en effet, il ne paraît pas qu’Athènes, ne possédant qu’une 
supériorité navale et étant inférieure sur terre, eût pu leur 
donner un secours efficace. 

Les Lacédæmoniens, empressés de saisir l'occasion, se 


(1) Thucydide, III, 87, 89, 90. 
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décidèrent à établir une forte colonie dans cette situation 
séduisante. Il y avait, dans les contrées avoisinantes, du bois 
propre à construire des vaisseaux (1), de sorte qu'ils pou- 
vaient espérer acquérir une position navale pour attaquer 
nie voisine d'Euboea, tandis que le passage des troupes des- 
tinées à combattre les alliés, sujets d'Athènes en Thrace, 
serait également rendu plus facile; l'impossibilité où ils 
étaient de franchir ce passage les avait forcés, trois ans 
auparavant, d'abandonner Platée à son sort. Un corps con- 
sidérable de colons, — Spartiates et periœki lacédæmoniens, 
— fut réuni sous la conduite de trois œkistes Spartiates, — 
Leôn, Damagdn et Alkidas; ce dernier (nous devons le pré- 
sumer, bien que Thuc 3 dide ne le dise pas) était le même 
amiral qui s’était trouvé avec si peu de succès en lônia et à 
Korkyra. On fit de plus une proclamation pour inviter tous 
les autres Grecs à sejoindre comme colons, en exceptant no- 
minalement les Ioniens, les Achæens, et quelques autres 
tribus non spécifiées ici. Probablement l’exclusion distincte 
des Achæens a dû être plutôt la continuation d’un ancien 
sentiment que dictée par quelque raison actuelle; puisque 
les Achæens n'étaient pas alors ennemis déclarés de Sparte. 
Un nombre de colons, que l’on ne porte pas à moins de dix 
mille, affluèrent vers l’endroit, ayant confiance dans la sta- 
bilité de la colonie sous la puissante protection de Sparte. 
La nouvelle ville, ù la vaste enceinte, fut bâtie et fortifiée 
sous le nom d’Hèrakleia (2); non loin de l’emplacement de 
Trachis, à trois kilomètres et demi environ du point le plus 
rapproché dugolfe Maliaque, et au double, environ, de cette 
distance du défilé des Thermopylæ. Près de ce dernier, et 
dans le dessein d'en être maître d’une manière efficace, on 


(1) Relativement à cette abondance 
de bois, aussi bien qu*à remplacement 
d*H9raklcia en général, consult. Tite* 
Live, XXXVl, 22. 

(2) Diodoro, XII, 59. Non-seulement 
Heraklès î-lait le premier père my- 


thique dos rois Spartiates, mais tonte 
la contrée près de l'Œta et de Trachis 
était ornée do légand ;S et d'incidents 
héroïques qui se rattacliaiont à lui. 
V. le drame des Trachiniennes deSo» 
phokle. 
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construisit un jiort avec un biussin et des logements et em- 
mcnagoments pour des vaisseaux. 

Une ville populeuse, établie sous la protection lacédav 
monimine dans ce poste iuiportant, alarma les Atliéniens et 
fit naître beaucoup d’espérance dans toutes les parties de la 
Grèce. Mais les œkistes lacédæinoniens furent durs et inha- 
biles dans leur administration, tandis que les Tliessaliens, 
dont le territoire trachinien était tributaire, consiilérèrent 
la colonie coinine un empiétement fait sur leur sid. iJesireux 
d'en empêcher le développement, ils la harcelèreiit par des 
hostilités dès le premier moment. Les assaillants œtæens 
furent aussi des ennemis actifs; de sorte que llêrakleia, 
ainsi pressée du dehors et mal gouvernée au dedans, perdit 
peu à peu sa population primitive et ne tint pas ses pre- 
mières jiromesses; elle conserva simplement l’existence (1). 
Toutefois, dans des temps plus récents, nous la verrons 
revivre et devenir une ville d’une importance considérable. 

Le princii>al armement athéiden de cet été, consistant en 
soixante trirèmes, entre|>rit une expédition Contre l'ile de 
Melos. Mélos et Thera, toutes deux habitées par d'anciens 
colons de Lacédæmone, n’avaient jamais été dès le commen- 
cement membres de l’alliance athénienne ou sujettes de 
l’empire athénien, et elles refusaient encore de l'être. Llles 
formaient ainsi exception à toutes les autres îles île la mer 
yEgée. et les Athéniens se croyaient autorisés avoir re- 
cours à la contrainte et à la conquête ; ils pensaient avoir le 
droit de commander à foutes les îles. Ils auraient pu soute- 
nir, il est vrai, et avec une grande plausibilité, ijue les Mé- 
licns avaient actuellement part à la protection étendue sur 
la mer Ægée contre la piraterie, sans contribuer aux 
dépenses qu’elle nécessitait; mais si l’on considère la répu- 
gnance obstinée et les fortes préventions des Méliens pour 
la Laconie, si l'on songe qu’ihs n’avaient point pris part à la 
guerre ni donné aucun motif de plainte à Athènes, sa tenta- 
tive de les réduire par la force ne pouvait guère se justifier 


(I) TliucyJiJo, 111, 92, 9.'! j DioUorc, XI, 19 -, XII, 59. 
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même comme calcul de gain et de perte, et était simple- 
nient une satisfaction donnée à l'orgueil du pouvoir en 
étendant ce que, dans les temps modernes, nous appellerions 
le principe de l'empire maritime. Melos et Thera fonuaiciit 
des coins malencontreux , qui détruiraient la symétrie du 
champ d'un grand propriétaire (1); et la première finit par 
imposer à Athènes la plus lourde de toutes les pertes, — un 
acte do sang qui déshonora profondément ses annales. A 
cette occasion, îvikias visita l'ile avec sa flotte, et après 
avoir sommé en vain les habitants, il ravagea les terres, 
mais se retira sans entreprendre un siège. Il partit ensuite 
et vint à Orôpos, sur la frontière nord-est de l'Attique con- 
tiguë à la Baiûtia. Les hoplites à bord do ses vaisseaux 
débarquèrent la nuit, et s'avancèrent dans l'intérieur de la 
Bœôtia jusque dans le voisinage de Tanagra. Là, suivant un 
signal levé en l'air, ils furent rejoints par dés forces mili- 
taires d'Athènes qui -s'y rendirent par terre; et l'arniée 
athénienne réunie ravagea le territoire tanagræen et rem- 
porta un avantage insignifiant sur ses défenseurs. Lu se 
retirant, Nikias rassembla son armement, fit voile vers le 
nord, le long de la cOte de la Lokris, en y exerçant les ra- 
vages ordinaires, et retourna à Athènes sans rien faire de 
plus (2). ^ 

Vers l'époque où il partit, trente autres trirèmes athé- 
niennes, sous Demosthenès et Proklès, avaient été envoyées 
autour du Péloponèse pour opérer sur la côte d'Akarnania. 
Conjointement avec toutes les forces akarnaniennes, à l'ex- 
ception des hommes d'Oiniadæ, — avec quinze trirèmes de 
Korkyra et quelques troupes de Kephallenia et de Zukyn- 
thos, — elles ravagèrent tout le territoire de Leukas, tant 
en dedans qu'en dehors de l'isthme , et renfermèrent les 
habitants dans leur ville, qui était trop forte pour être prise 
autrement que par un mur de circonvallation et un ennuyeux 


(1) Horat., Sat. II, 6, B. 

O si aiigiiliis i«te 


rroxinuis occcilat, qui rnno defor- 
|mat agellum! 
(2) Thucydide, III, 91. 
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blocus. Et les Akarnaiiiens, auxquels la ville était particu- 
, lièremeiit hostile, pressèrent Deuiosthenôs d'entreprendre 
Cette opération sur-le-champ, puisque l’occasion pourrait ne 
pas se représenter et que le succès était presque certain. 

Mais cet entreprenant officier commit la grave imprudence 
de les offenser sur une question de grande importance, afin 
d'attaquer un pays le plus impraticable de tous, — l’intérieur 
de l'Ætolia. Les Messèniens de Naupaktos, qui souffraient 
des déprédations des tribus ætcliennes voisines, enflam- 
mèrent son imagination en lui suggérant un vaste plan d’opé- 
rations (1), plus digne des forces considérables qu’il com- 
mandait que la simple réduction de Leukas. Les diverses 
tribus desÆtoliens, — grossières, vaillantes, actives, adon- 
nées au pillage, et sans rivales dans l’emploi de la javeline, 
qui quittait rarement leur main, — s’étendaient en travers 
du pays depuis la région située entre le Parnassos et l'Œta 
jusqu'i la rive orientale de l’AchelOos. Le plan suggéré par 
les Messèniens était que Demosthenôs attaquât les grandes 
tribus ætoliennes du centre, — les Apodôti, les Ophioneis et 
les Eurytanes; si elles étaient vaincues, toutes les autres 
tribus continentales, entre le golfe Ambrakien et le mont 
Parnassos, pourraient être appelées â faire partie de l’al- 
liance d’Athènes ou forcées d'y entrer, — les Akarnaniens 
y étant déjà compris. Après s’être ainsi procuré le comman- 
dement de forces continentales considérables (2), Demos- 
thenês méditait le dessein ultérieur de marcher à leur tête 
à l’ouest du Parnassos, par le territoire des LokriensOzoles, 
— qui habitaient le nord du golfe Corinthien, amis d’Athènes 
et ennemis des Ætoliens, auxquels ils ressemblaient tant 


(1) Thucydide, III, 95. AT3|i.o»0^vT;; 

6’ avaiceiOtToit xatà tôv Toîttov 

Ms(7(rr)v((i>v ü>; xa).ov orpaxtà^ 

ToaauTïî; |uvei)€Y{J^^^Ci 

(2) Thucydide, III, 95. Tà âW.o 
ic(ipi 0 TixôvtàravTiQ. Aucune des tribus 
proprement appelées Epirotes n'était 
comprise dans cette expression: le nom 

est ici un nom général {et non 


pas un nom propre), comme Poppo et 
le D' Arnold le font remarquer. Demos* 
tbenés comptait qu'il aurait sous ses 
ordres les Akamauienset les Ætoliens, 
et quelques autres tribus on outre; 
mais quelUs autres tribus, c'est ce qu'il 
n'est pas facile de spécifier: peut-être 
les Agraei, k l'est de rÂmpbilocbia, 
étaient du nombre. 
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par leurs habitudes que par leur manière de combattre, — 
jusqu’à ce qu'il arrivât à Kitynion, en Dôris, dans la partie 
supérieure de la vallée du fleuve Kèphisos. Il descendrait 
ensuite facilement cette .vallée jusqu’au territoire des Pho- 
kiens, qui vraisemblablement se joindraient aux Athéniens 
s’il se présentait une occasion favorable, mais qu’on pouvait 
à tout prix contraindre à le faire. De la Phokis, le projet 
était d’envahir par le nord le territoire limitrophe de la 
Bœôtia, la grande ennemie d’Athènes, qu’il serait possible 
de soumettre ainsi complètement, si on l’attaquait en même 
temps par l’Attique. Un général athénien, qui aurait exé- 
cuté ce plan compréhensif, eût acquis dans sa patrie une 
célébrité immense et bien méritée. Mais Demosthenês avait 
été mal renseigné et sur les invincibles barbares, et sur le 
pays dépourvu de routes, compris sous le nom d’Ætolia. 
Quelques-unes des tribus parlaient une langue à peine intel- 
ligible à des Grecs, et mangeaient même leur viande crue; 
et le pays, môme jusqu’au temps actuel, est resté non-seule- 
ment sans être conquis, mais sans être traversé par un 
ennemi armé. 

En conséquence, Demosthenês s’éloigna de Leukas, mal- 
gré les remontrances des Akarnaniens, qui non-seulement 
ne purent être amenés à l’accompagner, mais qui retour- 
nèrent chez eux avec un déplaisir visible. Il fit ensuite voile 
avec ses autres forces, — Messèniens, Kephalléniens et 
Zakynthiens, — vers Œneon, dans le territoire des Lokriens 
Ozoles, municipe maritime sur le golfe Corinthien, non loin 
à l’est de Naupaktos, — où son armée fut débarquée des tri- 
rèmes avec trois cents epibatæ (ou soldats de marine) ; elle 
renfermait à cette occasion, ce qui n’était pas ordinairement 
le cas à bord (1), quelques-uns des hoplites d’élite choisis 


(1) Thucydide, III, 98. Les epibat«, 
ou soldats servant à bord (soldats de 
marine^ étaient plus ordinairement 
pris parmi les Thêtes, ou classe de ci* 
tojens la plus pau’vre, auxquels l’État 
fournissait une armure pour l'occasion, 

T. IX 


— et non parmi les hoplites réj^uliers 
inscrits sur le rôle. On parle donc 
communément des troupes do marine 
comme de quelque chose d'inférieur; 
les trirèmes actuelles de Demosthenês 
sont mentionnées au point de vue d'une 
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tous ilans les jeunes gens de nit^me âge sur le rôle athénien. 
Après avoir passé la nuit dans l'enceinte sacrée de Zens 
Nemeus, à Œneon, mémorable comme endroit où fut tué, 
dit-on, le poète Hésiode, il entra de bonne heure le matin 
en Ætolia, guidé par le Messènien Chromùn. Le premier 
jour, il prit Potidania, le second Krokyleion, le troisième 
Teichion, — tous villages non fortifiés et non défendus; car 
les habitants les abandonnaient et fuyaient aux montagnes 
qui les dominaient. Là, il inclina à faire halte et à atteîidre 
la jonction des Lokriens Ozoles, qui s’étaient engagés à 
envahir l’Ætolia en môme temps, et étaient presque indis- 
pensables à son succès, à cause de la connaissance qu'ils 
avaient de la gueiTe ætolienne et de la ressemblance des 
armes. Mais les Messèniens le persuadèrent encore d’avan- 
cer sans retard dans l’intérieur, afin que les villages fussent 
attaqués séparément et pris avant que des forces collectives 
pussent être rassemblées; et Demosthenôs fut tellement en- 
couragé pour n’avoir pas j asque-hV rencontré de résistance, 
qu’il s'avança jusqu’au bourg d’Ægition, qu’il trouva égale- 
ment abandonné et dont il s’empara sans opposition. 

Toutefois c’est là qu’il trouva le terme de sa bonne for- 
tune. Les montagnes à l’entour d’Ægition étaient occupées 


czceprion (vcruTiiii^; xxl «rrpa- 

Tiô;» Tlmcyd. VI, 21 >. 

D« in&mf cbïjz le« Romains, îc service 
<lons les était rsf^Lrdé comme 

plus relevé et plus honotalUa q^ue celui 
«les classiarli milites (Tacit., Histor., 
I, 87). 

LcsapibaUe atliéoiens, bien qti^ils no 
fomiasseui pas un corps «listinct d'une 
manière permanente, correspondent par 
leurs fonctions aux soldats de marino 
anglais, qui semblent avoir été distin- 
jniés pour la première foi» d’nnc nrm- 
nrère permanente des autres fantassin» 
vers Tan 1684. «Comme on avait trouvé 
iiéccsnaire dan» maintes occasions 
d’emharqner de» soldats à bord de nos 
vaisseaux de guerre, que de simples 


homme» de terre commençaient par 
être cxtrémeiiient maladifs— et «^uc 
d’abord, jusqu'à ce qu’ils fussent accou- 
tumés à la mer, ils étaient dans une 
grande mesure hors d'état de servir, — > 
ou finit par juger utile de désigner pour 
ce service certains régiments, qui fiircnt 
exercés au* dilférents modes «le com- 
bat sur mer, et aussi rendus propres à 
quelques-unes d'es manoMivres d’un 
vaisseau où il est besoin d’un grand 
nombre de bras. A caus«* do la nature 
do leur devoir, ou les distingtiait par 
la <i«moniination do süldais ntaritimes an 
troupes de marine » — fîrose’s Mili- 
tarj' Antiqrntief of the Engiish Army, 
vol. I, p. (lAmdwn, 17W), 
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non-seulement par les habitants de ce village, mais encore 
par les forces entières de l’/Etolia, dont faisaient partie 
même les tribus éloignées Roiniês et Kalliôs, qui touchaient 
au golfe Jlaliaque. Les Ætoliens avaient connu à l'avance 
l’invasion de Demosthenôs, et non-seulement ils avertirent 
toutes leurs tribus de l’approche do l’ennemi , mais ils 
envoj’èrent aussi des ambassadeurs à Sparte et à Corinthe 
pour deman<ler du secours (1). Cependant ils se montrèrent 
entièrement capables de défendre leur propre territoire sans 
secours étranger. Demostlienès se trouva assailli dans sa 
position à .-Egition de tous les côtés à la fois par ces agiles 
montagnards armés de javelines , qui se précipitaient des 
hauteurs voisines. N’engageant pas de combat corps à corps, 
ils faisaient retraite quand les Athéniens s’avançaient pom* 
charger, — et ils recommençaient leur attaque aussitôt que 
ceux qui les poursuivaient, et qui ne pouvaient jamais avan- 
cer bien loin à cause des diPRcultés du terrain, se mettaient 
à retourner vers le corps principal. L(> petit nombre d’ar- 
chers qui étaient avec Demosthenôs mit pendant quelque 
temps aux abois leurs adversaires dépourvus de boucliers. 
Mais l’officier qui commandait les archers ne tarda pas à 
être tué; la provision des flèches finit par être presque épui- 
sée, et ce qui fut pire encore, Chromôn le Siessènien, le 
seul homme qui connût le pays et pût servir de guide, fut 
tué également. Les archers furent ainsi inutiles ou dispersés, 
tan<lis que les hoplites eux-mômes s’épui.saient en vains 


(l)TlaïcyJiile, III, 100. 

T£; Ê; « Kof-ivriov x«l é; Aa- 

xc^ott{iav3 Tcpé^rSEï; — wote 

Tçt'ji «Tpinàv è:tl .\avnwTOv 

Çtâ Ttiv ’A0r,vaioiv isayw* 

YTjV. 

ne veut pas dire, ii mon avis, 
(eoniiuc le supppoeent Goeller et le D' 
Aniold), que les yKtoliens nnvoj'ttrent 
«les anibns'îa'lcurs à Lnc<ida*Tnoiie avant 
qti'il fût question de rinvn,sion «K* l’.E- 
tolia ou qu’on y 8onj;os*il, siniplcmenl 
par suite de rnntipatî;i«* ronstaiite «jr/ih 


avaient pour Xau^aktos ; mais qii’LU 
avaient envoyé dtis amt)iissa«ieur3 Im- 
nuMiatenumt après avoir appris los pré> 
paratifs fuits pour envahir l'Ætoiia — 
toutefois avant que riuvastoo s’eflec' 
tudt. L(S mots îtà -Tiy Ttiv ’Aftr,vaÊ<ov 
l'ïTOTfWTVjM montrent que c^esl là le sens. 

Le mot expliqué 

par Haack, contrairement au Scholiaste, 
— - parce que Içs Xnupahticns cher- 
chaient û ain.iicr les Allténicii» à en- 
vahir r.Kîol a. 
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efforts afin de poursuivre et de battre un ennemi agile, qui 
revenait toujours sur eux, et à chaque attaque successive 
éclaircissait leurs rangs et les inquiétait de plus en plus. 
A la fin les forces de Demostlienês furent complètement 
rompues et forcées de fuir, sans chemins frayés, sans guides, 
et dans un paj’s qui non-seulement leur était étranger, mais 
qu'une suite non interrompue de montagnes, de rochers et 
de forêts rendait imiiraticahle. Un grand nombre d’entre 
eux furent tués dans la fuite par les montagnards à leur pour- 
suite, supérieurs non moins par la rapidité de leurs mouve- 
ments que par leur connaissance du pays ; quelques-uns 
même se perdirent dans la forêt et périrent misérablement au 
milieu des flammes allumées autour d’eux par les Ætoliens. 
Les fugitifs furent enfin rassemblés Œneon, près de la mer, 
après avoir perdu Proklês, le collègue de Demostlienês dans 
le commandement, aussi bien que cent vingt hoplites, des 
mieux armés et des plus vigoureux du rôle athénien (1). Ce 
qui restait de l’armée fut bientôt transporté de Naupaktos à 
Athènes; mais Demosthenês resta en arrière : il craignait 
trop le déplaisir de ses compatriotes pour revenir à un tel 
moment. Il est certain qu’il se conduisit de manière à encou- 
rir justement leur mécontentement, et que l’expédition 
contre l'Ætolia, qui aliénait un ancien allié et provoquait un 
ennemi nouveau, avait été conçue avec un degré de témérité 
que la faveur inattendue de la fortune aurait pu seule contre- 
balancer. 

La force du nouvel ennemi, que son attaque malheureuse 
avait poussé à agir, se fit bientôt sentir. Les ambassadeurs 
ætoliens, qui avaient été envoyés à Sparte et à Corinthe, 
obtinrent sans difficulté la promesse de forces considérables 
qui se joindraient à eux dans une expédition contre Nau- 
paktos. Vers le mois de septembre, un corps de trois mille 
hoplites péloponésiens, comprenant cinq cents hommes de la 
colonie nouvellement fondée d’Hêrakleia, se réunit à Del- 
phes, sous le commandement d’Eurylochos, de Makarios et 


(1) Tlmcydiilo, III, 9H. * 
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de Menedènios. Pour se rendre Naupaktos ils avaient à 
traverser le territoire des Lokriens Ozoles, qu’ils se propo- 
saient ou de gagner ou de soumettre. Ils eurent peu de diffi- 
culté avec Amphissa, le municipe lokrien le plus considérable 
et situé dans le voisinage immédiat de Delphes, — car les 
Amphissiens étaient dans un état de querelles avec leurs voi- 
sins de l’autre côté du Parnassos, et ils craignaient que le 
nouvel armement ne servit d’instrument à l’antipathie pho- 
kienne contre eux. A la première demande, ils entrèrent 
dans l'alliance Spartiate, et donnèrent des otages comme 
gage de leur fidélité : de plus, ils conseillèrent à beaucoup 
d’autres petits villages lokriens, — entre autres aux Myo- 
neis, qui étaient maîtres du défilé le plus difficile de la route, 
— d'imiter leur exemple. Eurylochos reçut de ces divers 
nmnicipes des renforts pour son armée, aussi bien que des 
otages comme gage de leur fidélité, qu’il déposa à Kytinion, 
en Doris, et il put ainsi traverser tout le territoire des Lo- 
krieiis O/.oles sans rencontrer de résistance, si ce n'est de 
la part d'Œneon et d’Eupalion, villes dont il s’empara par la 
force. Quand il fut arrivé dans le territoire de Naupaktos, il 
y fut rejoint par toutes les forces dos Ætoliens. Combinant 
leurs efforts, ils dévastèrent tout le voisinage, et se rendirent 
maîtres de la colonie corinthienne de Molykreion, qui était 
devenue sujette de l’empire athénien (1). 

Naupaktos, avec une vaste enceinte de murs et faiblement 
défendue, était dans le plus grand danger, et elle eût certai- 
nement été prise, si elle n’eût été sauvée par les efforts de 
l’Athénien Demosthenès, qui y était resté depuis la malheu- 
reuse expédition en Ætolia. Informé de la marche prochaine 
d’Eurylochos, il se rendit en personne chez les Akarnaniens, 
et les persuada d’envoyer des forces pour aider à la défense 
de Naupaktos. Pendant longtemps ils furent sourds à ses 
sollicitations, par suite de son refus de bloquer Leukas, — 
mais ils finirent par être amenés consentir. A la tète «le 
mille hoplites akarnaniens, Demosthénôs se jeta dans Nau- 


{l) Thucydide, 111, 101, 102. 
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paktos; et Eurylochos, voyant 411e la ville avait été mise ainsi 
i\ l’abri d’une attaque, abondonna tous ses desseins sur elle, 
— et il s’avança plus loin à l’est, jusqu’aux territoires voi- 
sins de l’Ætolia, — Kalyddn, Pleurôn et Proscbion, près de 
l'Acheldos et des frontières de TAkarnaida. 

Les Ætoliens, qui étaient venus pour se joindre lui, 
dans le dessein commun d’attaquer Tsaupaktos, l’abandon- 
nèrent ici et se retirèrent dans leurs demeures respectives. 
Mais les Anibrakiotes, réjouis de voir une armée péloponê- 
sienne si considérable «Lans leur voisinage, le déterminè- 
rent à les aider à attaquer Argos d’Amphilocbia aussi bien 
que l’Akarnania, l’assurant qu’il y avait i ce moment une 
belle persjiective d’amener sous la suprématie de Lacéda;- 
mone toute la populatioïi du continent, entre le golfe Am- 
brakien et le golfe C orinthien. Après avoir persuadé à Eury- 
loclios de tenir ainsi ses forces réunies et prêtes, eux-mêmes 
avec trois mille hoplites ambrakiot.es envahirent le terri- 
toire d’Argos d’Amphilochia, et s’emparèrent de la colline 
fortifiée d’Olpæ, qui touchait immédiatement au golfe am- 
brakien, à environ trois milles (4 kil. 800 mèt.) d’Argos 
elle-même; colline emploj'ée dans les temps passés par les 
Akarnaniens comme lieu propre à un congrès judiciame pu- 
blic de toute la nation (1). 

Cette entreprise, communiquée sur-le-champ à Enrylo- 
chos, fut de signal d’un mouvement des deux cétés. Les 
Akarnaniens, s’avançant avec toutes leurs forces pour pro- 
téger Argos, occiijièrent un poste appelé Krôme, dans le 
territoire de l’Amphilocliia, pour empêcher Eurjdocho.s d’ef- 
fectuer sa jonction avec les Ambrakiotes à Olpæ. En même 
temps ils envoyèrent de pressants messages à Demosthenês, 
à Naupaktos et à l’escadre athénienne de garde, composée 
de vingt trirèmes, sous Aristotelês et Hierophôn, demandant 
son aide dans le présent besoin, et invitant Demosthenês à 
être leur commandant. Ils avaient oublié leur mécontentement 
contre lui, qu’avait fait naître son refus récent de bloquer 


(1) Thucydide, HT, 102-105. 
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Lcukas, — refus dont ils le croyaient probablement assez pnni 
par son échec en Ætolia ; tandis qu’ils connaissaient et esti- 
maient ses talents militaires. Dans le fait, l’accident qui 
l’avait retenu à Naupaktos, avait à ce moment un heureux 
effet pour eux aussi bien que pour lui. 11 leur assurait un 
commandant respecté de tous, ce qui prévenait les jalousies 
pai-mi leurs nombreux petits municipes, — il lui procurait le 
moyen de rétablir sa propre réputation à Athènes. Demos- 
thenés, empressé de saisir une si précieuse occasion, vint 
promptement dans le golfe Ambrakion avec les vingt trirè- 
mes, conduisant deux cents hoplites raessêniens et soixante 
archers athéniens. Il trouva toutes les forces akarnaniennes 
concentrées à Argos d'Amphilochia , fut nommé général, 
nominalement avec les généraux akarnaniens, mais jouis- 
sant, en réalité, de la direction entière des opérations. 

U trouva aussi toutes les forces de l’ennemi, — les trois 
mille hoplites ambrakiotes et la division péloponésienne, 
sous Eurylochos, — déjà réunies et en position à Oliia;, à 
environ trois milles de distance. Car Eurylochos, aussitôt 
qu'il avait été informé que les Ambrakiotes avaient atteint 
Olpæ, leva sur-le-champ sou camp à Proschion, en Ætolia, 
sachant que la meilleure chance qu’il avait de traverser le 
territoire hostile de l’Akarnania consistait dans la célérité ; 
cependant toute l’armée akarnanienne s’était déjà rendue à 
Argos, de sorte que sa marche à travers ce pays se fit sans 
obstacle. Il franchit l’Achelôos, marcha à l’ouest de Stratos, 
par les municipes akarnaniens de Phytia, de Medeôn et de 
Lj'imiæa ; ensuite, quittant et l’Akarnania et la route directe 
d’Akarnania à Argos, il se jeta un peu plus à l’est, dans 
le district montagneux de Thyamos sur le territoire des 
Agrieens, qui étaient ennemis des Akarnaniens. De là il des- 
cendit de nuit dans le territoire d’Argos, et pas.sa sans être 
aperçu, à la faveur des ténèbres, entre Argos elle-même et 
l’armée akarnanienne à Krènæ ; de manière à rejoindre en 
sûreté les trois mille Ambrakiotes à Olpæ, à leur grande 
joie. Ils avaient craint que l’ennemi, à Argos et à Krènæ, ne 
se fût opposé à son passage ; et croyant leurs forces insuffi- 
santes pour lutter seuls, ils avaient envoyé chez eux de 
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pressants messages demander des renforts considérables 
pour eux-mèmes et pour leur propre défense (1). 

Demosthenês, trouvant ainsi à Olpæ un ennemi réuni et 
formidable, qui lui était supérieur par le nombre, conduisit 
ses troupes d’Argos et de Krênæ pour l’attaquer. Le terrain 
était raboteux et montagneux, et entre les deux armées .se 
trouvait un ravin escarpé, que ni les uns ni les autres ne 
voulaient pa.sser les premiers ; de sorte qu’ils restèrent inac- 
tifs pendant cinq jours. Si nous avions eu Hérodote pour 
historien, il aurait probablement attribué ce délai il des sa- 
crifices défavorables (ce qui, dans le fait, peut avoir été le 
cas) et nous aurait rapporté d’intéressantes anecdotes, rela- 
tivement aux prophètes des deux côtés; mais le génie plus 
positif et plus pratique de Thucydide se borne à nous appren- 
dre que le sixième jour les deux armées se mirenten ordre de 
bataille, — probablement toutes deux fatiguées d’attendre. 
Le terrain étant favorable pour une embuscade, Demosthe- 
nôs cacha dans un vallon buissonneux des hoplites et des 
soldats armés à la légère, au nombre de quatre cents, qui 
devaient, au milieu de l’action, s’élancer soudainement sur 
l’aile gauche des Péloponésiens, débordant sa droite. Il était 
lui-même à droite avec les Messêniens et quelques Athé- 
niens, en face d'Eurylochos, à la gauche de l’ennemi : les 
Akarnaniens avec les akontistse d’Amphilochia, ou soldats- 
lançant le javelot, occupaient sa gauche, opposés aux hoplites 
ambrakiotes; toutefois les Ambrakiotes et les Péloponésiens 
étaient mêlés dans la ligne d’Eurylochos, et c’étaient seule- 
ment les Mantinæens qui occupaient une place particulière 
et séparée, vers le centre gauche. La bataille commença en 
conséquence, et Eurylochos, avec ses forces supérieures en 
nombre, s’avançait pour envelopper Demosthenês, quand 
soudain les hommes placés en embuscade se levèrent et tom- 
bèrent sur ses derrières. Une panique saisit ses soldats, qui 
ne firent pas une résistance digne de leur réputation pélo- 
ponésienne ; ils se rompirent et s’enfuirent, tandis qu'Eury 


(1) Thucydide, III, 105, 106,107. 
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lochos, s’exposant sans doute avec une bravoure particu- 
lière pour rétablir le combat, ne tarda pas à être tué. 
Demosthenês, qui avait près de lui ses meilleures troupes, 
les pressa avec vigueur, et leur panique se communiqua aux 
troupes du centre, de sorte que les ennemis furent tous mis 
en fuite et poursuivis jusqu’à Olpæ. A la droite de la ligne 
d’Euryloclios , les Ambrakiotes, les Grecs les plus belli- 
queux des contrées épirotiques, défirent complètement les 
Akarnaniens qu'ils avaient devant eux, et poussèrent leur 
poursuite même aussi loin qu’Argos. Toutefois la victoire 
remportée par Demosthenês sur les autres troupes était si 
complète, que les Ambrakiotes eurent beaucoup de difficulté 
à se frayer en combattant un chemin jusqu’à Olpæ, ce qu’ils 
ne firent pas sans des pertes sérieuses, et tard dans la soirée. 
Parmi tous ces soldats battus, les Mantinéens furent ceux 
qui conservèrent le mieux leur ordre de retraite (1). Les 
pertes dans l’armée de Demosthenês montèrent à environ 
trois cents hommes ; celles des ennemis furent beaucoup 
plus considérables, mais le nombre n’est pas spécifié. 

Des trois commandants Spartiates, deux, Eurylochos et 
Makarios, avaient été tués : le troisième, Menedæos, se 
trouva assiégé et par mer et par terre, — l’escadre athé- 
nienne étant de garde le long de la cote. Il paraîtrait, à la 
vérité, qu’il aurait pu se frayer, en combattant, un chemin 
vers Ambrakia, d’autant plus qu’il aurait rencontré le ren- 
fort ambrakiote venant de la ville. Mais que cela ait été pos- 
sible ou non, le commandant, trop découragé pour le tenter, 
profita'de la trêve accordée, suivant l’usage, pour ensevelir 
les morts, et entama des négociations avec Demosthenês et 
les généraux akarnaniens, dans le dessein d’obtenir que sa 
retraite ne fût pas inquiétée. Il éprouva un refus péremp- 
toire; mais Demosthenês (du consentement des chefs akar- 
naniens) fit dire secrètement au commandant Spartiate et à 
ceux qui l’entouraient immédiatement , en même temps 
qu’aux Mantinéens et aux autres troupes péloponésiennes. 


P) Thacydido, III, 107, 108: cf. Polycn, III, 1. 
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— que s'ils voulaient faire une retraite séi»anie et subrep- 
tice, en abandonnant leurs camarades, il ne leur serait pas 
fait d’opposition. Il avait dessein par là, non-seulement 
d’isoler les Ambrakiotes, les grands ennemis d’Argos et de 
l’Akaniania, avec le corps do mercenaires mélangés qui 
étaient venus sous Euryloclios, — mais encore d’obtenir 
l’avantage plus durable de déshonorer les Spartiates et les 
Péloponésiens aux yeux des Grecs Epirotiques, comme 
lâches et traîtres à la camaraderie militaire. La même rai- 
son qui j)Oussait Demostlienês à accorder une évasion facile 
et séparée, aurait dû être une raison impérieuse auprès de 
Menedæos et des Péloponésiens qui l’entouraient, pour la 
leur faire repousser avec indignation. Cependant ils étiient 
tellement désireux d’assurer leur salut personnel, que cette 
honteuse convention fut acceptée, ratifiée et mise à exécu- 
tion sur-le-champ. Elle est unique dans l’histoire grecque, 
comme exemple de trahison séparée de la part d'officiers, 
en vue d’acheter leur propre salut et celui de leui-s cama- 
rades immédiats, en abandoanant le c^rps général de troupes 
sous leur commandement. Si les officiers eussent été Athé- 
niens, elle eût été sans doute citée comme prouve de la pré- 
tendue déloj'auté do la démocratie. Mais, comme ce fut l’acte 
d’un commandant Spartiate, conjointement avec beaucoup 
de Péloponésiens de haut rang, nous nous jieriliettrons seu- 
lement de la faire remarquer comme une nouvelle manifes- 
tation de cet égoïsme naturel aux peuples du Péloponèse et 
de ce peu de souci des obligations à l’égard des Grecs en 
dehors de la presqu'île, sentiments que nous voyous dominer 
d’une manière si déplorable pendant l’invasion de Xerxês ; 
et dans le cas actuel aggravés, il faut le dire, par ce fait, 
que les hommes qu’ils abandonnaient étaient des Dôrieus de 
même raçe et des compagnons d'armes qui venaient de com- 
battre dans les mêmes rangs. 

Aussitôt que la cérémonie de renterrement des morts eut 
,été achevée, Menedæos et les Péloponésiens qui étaient pro- 
tégés par cette convention secrète s’en allèrent furtivement 
et par petites bandes, sous prétexte de ramasser du bois 
et des légumes. Arrivés à une petite distance , ils hâtèrent 
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le pas et s'esquivèreut, — au gniiid efTroi des Ambrakiotes, 
qui couruj'eiit après eux eu s’eflbreaut de les atteindre. Les 
Akaniaiiiens se mirent à leur poursuite , et leur chef eut 
beaucoup de peine à leur expliquer la convention secrÈte 
qui venait d’être conclue. Ce ne fut pas sans quelques 
soupçons de trahison, et même sans danger personnel de la 
part de leurs propres troupes, qu’ils finirent par faire res- 
pecter les Pélopmié.siens fugitifs; tandis que les xVinbra- 
kiotes, les plus odieux des deux aux Akarnaniens, furent 
poursuivis sans aucun ménagement, et deux cejits d'entre 
eux furent tués avant d’avoir pu atteindre le territoire ami 
des Agræens (1). Distinguer les Anibrakiotes des Pélopo- 
nésiens, semblables de race et do dialecte, ce n’était cepen- 
daut pas tâche facile. Plus d'une dispute s'éleva dans des 
cas individuels. 

Quelque déloyale que fût cette perte , qui ac<xibla Am^ra- 
kia, une calamité beaucoup plus cruelle lui était encore 
réservée. Le renfort considérable de la ville , que le déta- 
chement à Olpie avait demandé avec instance, se mit en 
marche aussitôt qu’il put être prêt, et entra dans le terri- 
toire de l'Amphilochia vers le temps où la bataille se livrait 
à Olpæ; mais il ignorait ce malheur et espérait arriver assez 
à temps poui’ se ranger auprès de ses amis. Les Amphilo- 
ques firent connalti’e leui' marche à Demosthenès le lende- 
main de la bataille, et en môme temps ils lui indiiquèreut 
la meilleure manière de les surprendre dans la route rabo- 
teuse et montagneuse qu'ils avaient à suivre, aux deux pics 
remarqimbles appelés Idomenê , immédiatement au-dessus 
d’un défilé étroit qui menait jusqu’à Olpæ. On sut à l'avance, 
par la ligue de marche des .àmbrakiotes, qu’ils s’arrête- 
raient pendant la nuit au moins élevé de ces deux pics, prêts 
à franchir le défilé le lendemain matin. Cette môme nuit 
un détachement d'Amphiloques, sur l'ordre de Demosthe- 
nês, s’empara du plus haut des deux pics, tandis que ce 
commandant lui-même, partageant .ses forces en deux divi- 


(l) Thacj-dide, Ul, lU. 
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sions, partit de sa position à Olpæ le soir après souper. Une- 
de ces divisions, ayant l’avantage d'avoir pour guides des 
Amphiloques du pays môme, marcha par une route non 
fréquentée de la montagne jusqu’à Idomenê; l’autre, sous 
Demosthenôs lui-même, alla directement par le défilé qui 
menait d’Idomenê à Olpæ. Après avoir marché toute la nuit, 
ils arrivèrent au camp des Ambrakiotes un peu avant l’au- 
rore, — Demosthenès lui-même étant à l’avant-garde avec 
ses Messèniens. La surprise fut complète. On trouva les 
Ambrakiotes encore couchés et endormis, tandis que les 
sentinelles elles-mêmes, qui ne .«avaient rien de la récente 
bataille, — s’entendant accoster dans le dialecte dôrien j>ar 
les Messèniens, que Demosthenès avait placés en tète exprès 
dans ce dessein, — et ne vov'ant pas très-clair dans le cré- 
puscule du matin, — les prirent par erreur pour quelques- 
uns de leurs propres concito 3 'ens qui revenaient de l’autre 
camp. Les Akarnaniens et les Messèniens tombèrent ainsi 
au milieu des Ambrakiotes endormis et non armés, et dé- 
pourvus de tout moj'en de résister. Un nombre considé- 
rable il’entre eux fut tué surplace, et le reste s’enfuit en 
tous sens dans les montagnes voisines, aucun d’eux ne con- 
naissant ni les chemins ni la contrée. C’était le pays des 
Amphiloques, — sujets d’Ambrakia, mais sujets auxquels 
cette condition était odieuse, et qui actuellement se ser- 
vaient de leur connaissance parfaite des lieux et de leur 
équipement à la légère, pour tirer de leurs maîtres une ter- 
rible vengeance. Quelques-uns des Ambrakiotes s’enchevê- 
trèrent dans des ravins, — d’autres furent pris dans des 
embuscades tendues par les Amphiloques. D’autres encore, 
craignant avant tout de tomber entre les màins de ces der- 
niers, — barbares de race aussi bien qu’animés de senti- 
ments extrêmement hostiles , — et ne voyant pas d’autres 
moyens de leur échapper, gagnèrent à la nage les vaisseaux 
athéniens qui croisaient le long du rivage. Il n’y eut qu’une 
faible proportion d’entre eux qui survécurent pour retour- 
ner à Ambrakia (1). 


(1) Thucydide, III, 112. 
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La \ictoire complète d'Idomeiiô, admirablement préparée 
par DemoSthenês,^ fut achevée sans presque de pertes. Les 
Akarnaniens, après avoir érigé leur trophée et dépouillé 
les morts de rennemi, se préparèrent à porter à Argos les 
armes prises ainsi. 

Toutefois, le matin, avantcette opération, ils reçurent la 
visite d'un héraut, venant de la part de ces Ambrakiotes 
qui s’étaient réfugiés dans le territoire agræen, après la ba- 
taille d'Olpæ et la poursuite subséquente. Il venait avec la 
requête habituelle de soldats vaincus, pour obtenir la per- 
mission d'enterrer les morts qui avaient succombé dans cette 
poursuite. Ni lui, ni ceux de la part de qui il venait, ne sa- 
vaient rien de la destruction de leurs frères à Idomenô, — 
précisément comme ces derniers avaient ignoré la défaite ù 
Olpæ; tandis que, d'autre part, les Akarnaniens du camp, 
dont les esprits étaient pleins de l'avantage plus récent et 
plus capital obtenu à Idomenô, supposaient que le message 
se rapportait aux hommes tués dans cet engagement. Les 
nombreuses panoplies que l'on venait de gagner à Idomenô 
étaient entassées dans le camp, et le héraut, en les voyant, 
fut étonné de la hauteur du monceau, dépassant tellement 
le nombre de ceux qui manquaient dans son propre déta- 
chement. Un .\karnanien qui était là lui demanda la cause 
de sa surprise, et combien de ses camarades avaient été 
tués, — pensant qu'il s’agissait des victimes faites à Ido- 
menê. — » Deux cents environ, " répondit le héraut. — «• Ce- 
pendant ces armes que voici indiquent, non pas ce nombre, 
mais plus de mille hommes. - — - ,\lors ce ne sont pas les 
armes de ceux qui combattaient avec nous? » — « Non; — 
mais ce sont elles, — si c'était vous qui combattiez hier à 
Idomenô. - — “ Nous ne nous sommes battus avec personne 
hier : c'était le jour d'avant, dans la retraite. » — « Oh! 
alors, il faut que tu saches que mus, nous en sommes venus 
aux mains avec ces gens-ci, qui étaient en marche et ve- 
naient de la ville d’Ambrakia comme renfort. »• 

Le malheureux héraut apprit alors pour la première fois 
que le renfort considérable venant de la ville avait été taillé 
en pièces. Le sentiment d'angoisse' et de surprise mêlées fut 
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si intense qu’il poussa un grand cri de douleur et s^filoigna 
rapidement à la hâte, sans dire un mot de plus; il n’adressa 
môme pas de requête au sujet de l’enterrement des morts, 
— qui paraît avoir été négligé dans cette fatale occasion (1). 

Son désespoir fut justifié par la grandeur prodigieuse du 
malheur, que Thurjalide regarde comme ajant été le plus 
gratid qui ait accablé une ville grecque pendant toute la 
guerre avant la paix de Nikias; si incroyablement grand, eu 
effet, que bien qu’il eût appris le nombre des victimes, il 
refuse de le dire, par'crainte de n’ôtre point cru; — scru- 
pule que ses lecteurs regrettent à tous égards. II paraît que 
presque toute la population militaire adulte d'Ambrakia fut 
détruite, et que Deinosthenès pressa les Akarnaniens d’y 
marcher immédiatement. S'ils y avîiient consenti, Thucydide 
nous dit positivement que la ville se serait rendue sans coup 
férir (2). ^lais ils refusèrent de se charger de l’entreprise , 


(1) Tlmcytlitltî, ITT, 113. 

(2) Thucydide, UI, 113. UaOo; yop 

ToÿTO pwà -KOASt *E>.Xr,vi8t jjiyvrrov 
Twv xatà TÔv 7:6)6(107 t6v§ 6 èv£- 
vSTO. Ka: àptOpwv o6ît Tôiv 

àffoOovovTwv, otÔTt t6 

àito/éoOai, to; Tcpo; tô (lÉycOo; 
tî 5; 7r6>6M;. ’A(iitpax{ctv (lévtot otoa 
OTi fl èoou)r,QT|<yarv ’AxapvSvs; x«t ’A(i- 
9 t> 0 '/ 0 (, ’AOr.vaiot; xai Ar,iioi06v£i «si- 
Ôô|icvot, i^)6îv, #ù?oÇo6t âv eO.ov ''vOv 
i5ii«T0tv, ol ’A6x,vaîot 

/aXîTtwtspoi Tcdpotxot wci. 

Xons pouvons fnire reimirrpier que 
l’expression xari t6v Trol.spov rôvSe — 
quand elle se rencontre tlnns le premier, 
le second, le troisième ou dans la pro> 
raière moitié du quatrième livre de 
Thucydide — semble faire allusion aux 
dix promiérof années de la guerre du 
rélof>om''sc, qui se terminent par la 
puix de Xikias. 

Dans une dissertation pleine de soin 
de Fmnx AVolfjnmg Ulrich, où il ana- 
lyse la -Structure de Thistoire de Thiicy* 
didc. il montre tpie le premier, le sc- 


comî et 1« tToisième livre, avec îa pre- 
mière moitié du quatrième, — furent 
composés pendant l'intorvalle qui s’é- 
coula entre la paix de Xikias et le com- 
mencement des neuf dernières années 
de la guerre, appelée la guerre'Déké- 
leienne, ou ayant égard a deux passages 
de ces premiers livres, qui ont <lfl être 
subséqu»*niment introduits. 

Les livres postérieurs sombleut avoir 
été repris par Thucydide comme un 
ouvrage séparé continuant les premiers. 
Iis ont uno sorte de préface séparée 
(V, 261, Sà xai taOta 6 aÙTo^ 

6oox*jo(5n; ^\dr;7a(oc etc. C’est 
dans cette dernière partie qu’il adopte 
cette idée qui lui est particulière, do 
calculer les vingt-sept années entières 
comme une seule guerre continue qui 
n’est que nominalement interrompue 
(Ulrich, Hcitraege sur Erklacrung der 
TliukydidOs, p. 85,î2ô, 138, etc. Ilam- 
burg, lai^, 

i'f. ii TioÀtuup Twof rilli qui 
signifie également la guerre autériciu’o 
à la paix de Xikias. 
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craignant (suivant l’historien) que les Aüiéniens à Amhi-akia 
ne fussent pour eux des voisins plus fâcheux que les Am- 
brakiotes. Que cette raison fût efficace, noiLS n’avons pas lieu 
d’en douter ; mais elle ne peut guère avoir été la seule , ni 
même la principale, car s’il en avait été ainsi , ils auraient 
également redouté la coopération athénienne dans le blocus 
de Lcukas, qn’ils avaient demandée avec instance à DemoS- 
thenès, dont le refus avait causé une querelle. Ambrakiâ 
était moins près d’eux que Lenkas, — et dans son état actuel 
d’épuisement elle inspirait moins de crainte ; mais le mécon- 
tentement occasionné par le premier refus de Demosthenês 
n’avait été probablement jamais apaisé, et ils n’étaient pas 
fâchés de trouver une occasion de le mortifier de la même 
manière. 

Dans le partage du butin, trois cents panoplies furent 
mises part comme le revenant-bon de Demosthenês : le 
reste fut ensuite distribué, un tiers pour les Athéniens, les 
deux autres tiers entre les municipes akarnaniens. La ré- 
serve immense appropnée personnellement à Demosthenês 
nous permet de faire quelque vague conjecture quant à la 
perte totale des Ambrakiotes. La fraction d’un tiers, assi- 
gnée au peuple athénien, a dû être, nous pouvons l’imaginer, 
six fois aussi grande, ou peut-être môme dans une propor- 
tion plus considérable, que la réserve du général. Car ce 
dernier était à cette époque sous le coup du mécontente- 
ment du peuple, et il désirait par-dessus tout regagner sa 
faveur, — dessein qu’il eût plutôt manqué qu’il n’en eût 
amené la réalisation, si sa part personnelle dans les armes 
n’eût pas été en grande di.sproportion avec les prétentions 
collectives de la cité. En raisonnant sur cette hypothèse, 
les panoplies assignées à Athènes seraient dix-huit cents, 
et le toûl des morts ambrakiotes dont les armes devinrent 
propriété publique serait de cinq mille quatre cents. A ce 
chififre on doit ajouter quelques Ambrakiotes tués dans leur 
fuite d’Idomonè par les Amphiloqnes. dans des vallons, des 
ravins et, des lieux écartés : probablement les Amphiloqnes 
qui les tuèrent, s’approprièrent les armes séparément, .san.s 
les apporter à la masse générale. D’après ce calcul, le nombre 
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total fies morts ainbrakiotes dans, les deux batailles et dans 
les deux poursuites, serait d'environ six mille; nombre en 
l’apport avec les graves expressions de Thucydide, aussi bien 
qu'avec ses assertions , à savoir que le premier détachement 
qui se rendit à Olpæ était fort de trois mille hommes, — et 
que le message envo 3 'é à Ambrakia demandait comme ren- 
fort les forces totales de la ville. Ce qui prouve d'une ma- 
nière encore plus concluante à quel état désespéré était 
réduite Ambrakia, c’est ce fait que les Corinthiens furent 
obligés d’envoj’er par terre un détachement de trois cents 
hoplites pour la défendre (1). 

Les trirèmes athéniennes retournèrent bientôt à leur 
station de Naupaktos; ensuite une convention fut conclue 
entre les Akarnaniens et les Amphiloques, d’un côté, et les 
Ambrakiotes et les Péloponésiens (qui s’étaient réfugiés 
après la bataille d’Olpæ dans le territoire de Salynthios et 
des Agræi) de l'autre, — assurant une sortie sûre et tranquille 
aux deux derniers peuples (2). On fit avec les Ambrakiotes 
une pacification plus durable : les Akarnaniens et les Am- 
philoques conclurent avec eux une paix et une alliance 
pour cent ans, à condition qu’ils rendraient tout le territoire 
et les otages des Amphiloques qu’ils avaient en leur posses- 
sion, et qu’ils s’engageraient à ne fournir aucun secours i 
Anaktorion, alors en hostilité avec les Akarnaniens. Toute- 
fois chaque parti conserva son alliance séparée, — les Am- 


(1) Ttiucydiae, IIl, lU. nio<Iorc(XII, 
60) abrtîge le récit de Thucydide. 

(2) Thucydide, III, 114. ’Axapvivt; 
Se xal ’A(içî).o/ôt, à7r£).0ôvTa>v *A0r,- 

xai Ar.jioaOivou;, toi; w; SaXuv- 
6iov x«l ’AYpaiov; xaTotçvYoûfftv ’Aji- 
xal 11e)onO'/vrjOtot; àvocytü- 
èvTceiaavro Olvi3$ù)v,oticep xai 
pLCTavctrr7i<Tav Ttapa la)uvOiov. 

C’est un passage tr«*s-difficilo. Iler- 
mnnn a conjecturé, et Poppo, Gocller 
et le D' Arnold l'approuvent tous, la 
le^on tcapà Lal.uvQiov an lieu des deux 
derniers mots de la phrase. Le passage 


pourrait certainement être expliqué 
avec cette correction; et cependant il 
y aurait encore un embarras dans la 
position du relatif oTircp par rapport à 
la particule xal, et dans celle de la par> 
ticule xal, qui devrait alors proprement 
venir après et non avant peTovtim;- 
92V. La phrase signifierait alors que 
« les Ambrakiotes et les Péloponésiens, 
qui s’etaient réfugiés dans l’origine à 
Salynthios, avaient quitté ce terri- 
toire pour se rendre à Œniadre, • ville 
d'où ils eurent alors un départ à l’abri 
d’îuqulétudc. 
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brakiotes avec la confédération péloponésienne ; les Akar- 
naniens avec Athènes. Il fut stipulé qu'on ne demande- 
rait pas aux Akarnaniens d'aider les Ambrakiotes contre 
Athènes, ni aux Ambrakiotes d'aider les Akarnaniens contre 
la ligue Péloponésienne ; mais contre tous les autres enne- 
mis, cliacun s'engageait à prêter aide à l'autre (1). 

Quant à Demosthenès personnellement, les événements 
survenus sur la côte du golfe Ambrakien furent pour lui 
une bonne fortune signalée, bien méritée, il est vrai, par 
l’habileté dont il avait fait preuve. Il put expier l’impru- 
dence qu’il avait commise lors de l’expédition Ætolienne, 
et se rétablir dans la faveur du peuple athénien. Il revint 
en triomphe à .\thènes, dans le courant de l’hiver, avec 
son présent réservé de trois cents armures, qui acquirent 
une valeur additionnelle par suite de l'accident suivant ; le 
nombre plus grand des armures, portion des dépouilles 
réservée au peuple athénien, fut pris en mer, et n’arriva 
jamais à Athènes. En conséquence, celles qu'apporta Denios- 
thenès furent le seul trophée de la victoire, et coinine telles 
on les déposa dans les temples athéniens, où Thucydide 
les mentionne comme se trouvant encore à l’époque où il 
écrivait (2). 

Ce fut dans le même automne que les Athéniens furent 
engagés par un oracle à entreprendre la purification plus 
complète de Tile sacrée de Dôlos. On fit probablement cette 
démarche pour se rendre .\pollon favorable, puisqu’ils étaient 
persuadés que le terrible châtiment de l’épidémie était dû à 
sa colère. Et comme ce fut vers cette époque que disparut 
la seconde attaque de l’épidémie, après avoir duré une année, 
— beaucoup d’entre eux attribuèrent probablement cette 
délivrance ù l’effet de leurs soins pieux à Dêlos. Toutes les 
tombes de l’ile furent ouvertes ; les cadavres furent ensuite 


(U Thucydide, III, 111. 

(2) Thucydide, 111, 111. Ti vOv 
ivaxêtpijva iv toiç ^XtTtxoî; 
îcjioî; Ar.txooOivci 

T. IX 


TravonXiat, xai aOtà; xa- 

Kal syivîTo âaa aOtw |Xî-à 
W rî»; AÎTtülta; Ç'jtiçopàv àî:6 Tavrr,; 
r?.; àôîiiyrîoa f, xa(>o^o;. 
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exhumés et enterrés de noureau dans l'ile voisine de Rhe- 
neia; et on donna des ordres pour que dans l'avenir ou ne 
permît ni naissances ni morts dans l'ile sacrée. De plus, on 
renouvela alors l'ancienne fête Dèlienne. — jadis le point 
commun de réunion et de solennité pour toute la race 
ionienne, et célèbre par ses luttes musicales avant que les 
conquêtes desL 3 'diens et des Perses eu-ssent détruit la liberté 
et la prospérité de l'Iônia. Les Athéniens célébrèrent la 
fête avec les combats qui l’accompagnaient, et même avec 
la course de chars, avec plus d’éclat qu’on n’en avait jamais 
vu dans le passé. Ils décidèrent qu’une fête semblable serait 
célébrée tous les quatre ans. A cette époque ils étaient 
exclus et des jeux Oh rapiques et des jeux Pv'thiens, ce qui 
probablement leur rendit plus agréable la renaissance de la 
fête Dèlienne. Nikias déplo^’a à Dêlos d’une manière frap- 
pante sa munificence et son zèle religieux (1). 


^1) Thucydide, 111, 10-1; Plutarque, Nikint, c. 3, 4: Piodorc, XII, 88. 
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SEPTIÈME ANNÉE DE LA GUERRE. — PRISE DE SPHAKTERIA 


S<•pti^me anm^â tle la guerre. — Invasion do l’Attîque. —425 avant .T.-f. — 
i)étresso de Korkyrn par suite de l’attaque des exilés oligarchiques. Vne flotte 
pêloponésienne ut une flotte athénienne y sont toutes deux envoyées. — Demos- 
thon^s s’embarque sur la flotte athénienne avec un commaudement séparé. — 
Il fixe son choix sur Pylos, en Laconie, pour élever un fort. Topographie de 
Pylos et de Sphakteria. — Eurymodon, l’amiral de la flotte, insiste sur la né- 
cessité de pousser jusqu’à Korkyra, sans s’arrêter à Pylos. La flotte est jetée 
dans Pylos par une tempête. — Demosthenês fortifie l’endroit, grdec au zMe 
volontaire des soldats. Il y est laissé avec une garnison pendant que la flu^io va 
A Korkyra. — Marche lente d«« l^céda!momens pour recouvrer Pylos. — Pré- 
paratifs de Demosthenês pour défimdre Pylos contre eux. ■ — Opérations de 
l’armée lacédncmonionno ; — elle envoie un détachement occuper l’ile de Rphak- 
toria, on face de Pylos. — Elle attaque la place par terre et par mer; — 
vaillante conduite do Bmsidas dans l'atUique du côté de la mer. — Retour 
d’Eurymedon cl de la flotte athénienne à Pylos. — Il défait la flotte lacédæ- 
inonienne dans le port de Pylos. — Le détachement Incédscmonicn est bl >qné 
par la flotte athénienne danâTllo de Sphakteria; — armistice conclu à Pylos. 

— Mission des ambassadeurs lacéda.'monions i\ Athènes pour pniposcr la paix, 
et solliciter l’élargissement de leurs soldats prisonniers datis Sphakteria. — 
Les Athéniens, sur les instances de Klcùn, demandent qu’on leur restitue 
Xis.*ea, Pêga', Trœzen et l'Achaia,. conditions auxqticllcs ils rendraient les 
hommes enfermés dans Sphakteria et feraient la paix. — Les ambassadeurs ne 
veulent pas consct>tir à ces demandes; — KlcGn s’oppose à une négociation ; — 
Us sont renvoyés à Pylos sans aucun résultat. — Remarques sur cette assem- 
blée et sur la conduite des AUténtens. — Fin de l’annistice et reprise des hosti- 
lités à Pylos. Euiy'medAn sc rend maître de la flotte lacéda'monietmc. — Blocns 
de Sphakteria par la flotte athénienne; — difllcult^.s et m.^ercs des marins de 
la flotte. — Durée prolongée et incertitude probable du blocus ; — Demosthenés 
envoie à Atlicnes demander des renforts pour attaquer Hic. — Conduite de 
l’assemblée athénienne à l’arrivée de cette nouvelle; — proposition de KIcôn ; 

— manœuvres de scs ennemis politiques pour Ponvoyer, contre sa volonté, 
comme général à Pylos. — Kéflexions sur ce procédé et sur la conduite 
des partis à Athènes. — Kleôn se rend k Pylos avec un renfort ; — état 
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(le l’île de Sphaktoria ; — nomlire et positions (les Ijicé(la*raotiiens dans l’ile. 

— Klc('m et DcmoslliciuH y dêlmrquent lenrs troupe» cl rutlaqucnt. — Noni- 
breuêc» troupes légères de Demosthenfis employées contre les I^rédæmoniens 
dans Sphnktcria. — Détresse des I.acédn*inonien8; — leur liravonre et leur 
longue résistance. — Ils se retirent dans leur dernière nuioute à rextrémfté do 
nie. — Ils sont cernés et forcés do se rendre. — Etonnement que cause dans 
toute la Grèce la reddition des liopliles lacéda'monicus ; — l'éclat des armes 
Spartiate» en est diminué. Jugement prononcé par Tlmcydidc Ini-méme , — 
réflexions h ce sujet. — Préjugé de Thucydide à l’égard de Klcém. Kleûn montra 
un jugement sain et de la dérision, et fut une des causes essentielles du sucix*». 

— Eltol pn)dnit à Athènes par l’arrivée des prisonniers lacéda'moniens. — Les 
Athéniens poursuivent la guerre avec un redoublement d’espérance et de vi- 
gueur. I.c» I.ücédn?moniens font de nouvelles avances pour (»btenir la paix, 
mais on vain. — Remarques sur la j>olitique d’Athènes; — • on croyait univer- 
sellement alors qn’elle avait les chances les pins favorables en poursuivant la 
guerre. — Fluctuations dans le sentiment athénien pour ou contre la guerre: 
il y eut deux occasions dans lesquelles Klcon contribua à les influencer dans le 
sens de la guerre. — Expédition de Nikias contre le territoire corintînetu — Il 
8e rembarque, — ravage Epidauroç, — établit un poste sur la péninsnio do 
Metbdnc. — Eurymedôri, avec la flotte athénienne, va ù Korkyra. Défaite et 
captivité des exilés korkyræens dans Hle. — ï.cs captifs sont misa mort; — 
cruautés et horreurs dans cot acte. — Prise rrAnaktorion par les Athéniens et 
les Akamaniens. — Conduite des Athéniens à Cliios et il Eesboa. — Les Athé- 
niens prennent Artapheruês, ambassadeur persan, en route pour Sparte. — 
Sncccssîion des rois perses; — Xcrxés, ArtaxerxOs Eongue-Main, etc., Darius 
Xothus. 

L’invasion de l’Attique par les Lacédænioniens était deve- 
nue maintenant une opération ordinaire, entreprise dans 
toutes les années de la {merre, la troisième et la sixième 
exceptées, et omise alors seulement par suite de causes acci- 
dentelles, bien qu’elle ne fit plus concevoir les mêmes espé- 
rances qu’au cominencemeiit de la guerre. Pendant le prin- 
temps actuel, Agis, roi de Sparte, conduisit l'armée 
péloponésicnne dans le territoire, vraisemblablement vers 
la fin d’avril, et renouvela les ravages accoutumés. 

Toutefois il sembla que Korkvra fût près de devenir le 
principal théâtre des opérations militaires de l’année. Car 
les exilés du parti oligarchique, qui étaient revenus dans 
nie et .s'étaient fortifiés sur le mont Istônê, firent avec tant 
d’activité la guerre aux Korkyræens de la ville, que la 
ilétresse et môme la famine y régnèrent. Soixante trirèmes 
péloponésiennes y furent cnvoj’ées pour soutenir les agres- 
seurs. Aussitôt qu’on apprit à Athènes combien les Korky- 
ncens de la ville étaient rudement pressés, on donna à une 
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flotte athénienne de quarante trirèmes, qui était sur le point 
de partir pour la Sicile sous le commandement d'EiirA inedon 
et de Sophoklôs, l’ordre de s’arrêter en route à Korkvra, et 
de fournir tous les secours qui seraient nécessaires (1). Mais 
dans le cours de ce voj'age, il se présenta ailleurs un inci- 
dent, que personne n’avait ni prévu ni imaginé, et qui donna 
à toute la guerre un nouveau caractère et de nouvelles 
perspectives ; — il prouva d’une manière frappante les 
observations qu’avaient faites Periklès et Archidamos avant 
qu’elle commençât, sur l’impossibilité de calculer la tour- 
nure que prendraient les événements (2). 

Demostbenès était si haut placé dans la faveur de ses 
compatriotes après ses brillants succès dans le golfe .Vm- 
brakien, qu’ils lui accordèrent, sur sa propre requête, la 
permission de s’embarquer et d'employer la flotte à opérer 
telle descente qu’il jugerait utile sur la côte du Péloponèse. 
L’attachement de cet actif officier pour les Messêniens à 
Ts'aupaktos lui inspira l’idée d’établir un détachement de ce 
peuple dans un poste maritime bien choisi sur l’ancien terri- 
toire messônien, d’où ils pourraient constamment harceler 
les Lacédæmoniens et provoquer une révolte parmi les Ilotes, 
— surtout à cause de l'analogie de race et de dialecte. Les 
Messêniens, actifs corsaires, et sans doute connaissant bien 
les points de cette côte, qui tous avaient appartenu jadis à 
leurs ancêtres, lui avaient probablement indiqué Pylos sur 
le rivage sud-ouest. 

Ce nom ancien et homérique .servait spécialement et pro- 
prement à désigner le promontoire qui forme l’extrémité 
septentrionale de la baie moderne de Navarin, en face de 
nie de Sphagia ou Sphakteria , bien qu’en termes vagues 
tout le district voisin semble avoir été aussi appelé Pylos. 
Conséquemment, quand on fit le. tour de la Laconie, Demos- 
thenès demanda que la flotte s’arrêtât dans cet endroit assez 
longtemps pour lui permettre de le fortifier, s’engageant à 
y rester ensuite et à le garder avec une garnison. C’était 


II ) TEucyd. IV, 2, 3. 


(2) Tliucyd. I, 140; II, 11. 


\ 


Digitized by Google 



38 


HISTOIUE DE LA GRÈCE 


un promontoîre inhabité, — environ quarante-cinq milles 
(72 kiloni.) de Sparte, c’est-;\-dire aussi éloigné que n’im- 
porte quelle partie de son territoire, — présentant des 
falaises pleines d’anfractuosités, et facile à défendre tant par 
mer que par terre. Mais ce qui, par rapport à la puissance 
maritime d’Athènes, ajoutait ce lieu une grande valeur, 
c’est qu’il surplombait le spacieux et sur bassin appelé au- 
jourd'hui la baie de Navarin. Ce bassin faisait face à l’ilot 
appelé Sphakteria ou Spbagia, qui le protégeait; îlot vierge, 
inhabité et plein de bois, qui s'étendait le long de la côte 
d.ans l’espace d’environ un mille trois quarts (= 2 kilom. 
800 mètres), ne laissant que deux entrées étroites, l’une à 
son extrémité septentrionale, en face de la position adoplé(î 
par Demosthenès, si resserrée qu’elle ne recevait que deux 
trirèmes de front, — l’autre à l’extrémité méridionale, envi- 
ron quatre fois aussi large, tandis que l’eau intérieure à 
laquelle amenaient ces deux passes était k la fois spacieuse 
et protégée. Ce fut sur la côte du Péloponèse, un peu en 
dedans de la passe septentrionale ou la plus étroite des 
deux, que Demosthenès se proposa d’établir son petit fort, 
— le terrain étant lui-même éniiiiemment favorable, avec 
une source d’eau douce (1) au centre du promontoire (2). 


(1) Tlmcyd. IV, 26. 

(2) Topop*Jiphie de Spliakterla et de 
Pylos. lui description donnée par Thu- 
cydide des mémurablcB incidonts qui 
8c passcut à Pylos et h Sphakteria ou a 
cdtc, est parfaitement claire, intclii* 
giblc, et logique en ello-nièmo quant 
ù la topogmpliic. Mais quand nous con> 
sultons la topographie du théâtre telle 
qu’elle est mtjourd'hui, nous trouvons 
diverses circonstances qu’il ii’ost pas 
possible de concilier avec Tlmcydidc. 
Le colonel Leake iTravcîs in the Mo- 
rea, v<Jl. I, p. 402-415) et le docteur 
u^niold (Appendice au second et au 
troisième volume do son ThucydidOs, 
p. 414) ont donne des plans de la cote 
accompagnés de précieuses remarques. 

La principale différence, entre le 


renseignement de Thucydide et l’état 
actuel de la cote, se irottve dans la lar> 
genr des deux passes entre Sphakteria 
et le continent. La passe méridionale 
menant dans la baie do Navarin a au- 
jourd’hui de 1188 ù 1280 mètres de 
largeur, avec une profondeur d’eiiu va- 
riable de 9 mèt., 12 mèt. 75 cent., 
50 mèt. 96 cent., 00 mèt.; tandis que 
TlmcydiJo avance qu’elle n’a qu’une 
largeur suffisante pour recevoir huit 
ou neuf trirèmCiS de front. La piwisc sep- 
tentrionale h’est large que do 137 mè- 
tres onvirou, avec un bas-fond ou Imrro 
de sable eu travers sur lequel U ii’y a 
pas plus de 45 centimètres d’eau. Thu- 
cydide nous dit qu’il n’y avait pas de 
place pour plus de doux trirèmes, et 
son récit implique une profondctir 
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Mais Eurymedôn et Sophoklès rejetèrent décidément 
toute proposition de délai; et avec beaucoup de raison, puis- 
qu’ils avaient été informés (bien que vraisemblablement la 


•dVAu beaucoup plus faraude, de ma- 
nière à rendre l’ontréo pour des tri- 
rèmes absolument sans o^tacle. 

Le colonel I^kc suppose que T!m- 
c^dide fut mal infonné quant à la lar- 
geur do la passe m^ridioiialo; mais le 
docteur Arnold répond sur ce point 
d'une manière satisfaisante ctt disaut 
que l'étroitesse est non-seulement afHr- 
mée dans les nombres de Tlmcydide, 
mais qu'elle est indirectement impli- 
quée dans son récit, où il nous dit que 
les LaeiHlæmonions avaient riiitentiou 
do les obstruer toutes deux par des tri- 
rèmes étroitement serrées les unes 
contre les autres. On ne pouvait évi- 
demment songer à cet expédient que 
pour une entrée três*étroile. Iji même 
réponse suflit pour loteries doutes que 
lUoom6cId et l’oppo fCommoïrt. p. JO) 
conçoivent au sujet do Paiitlienticité 
des chiffres ôxtu) ou èwea dans Tlmcj’- 
didc, doute qni transporte simplement 
rerrenr supposée de Thuo^’didc à celui 
qui a écrit le manuscrit. 

Le docteur Arnold a lui-m6me élevé 
an doute plus grave ciicoFe: à savoir si 
nie appelée aujourd’hui Sphagia est 
réellomcDt la mémo que Sphaktcria, et 
si la baie de Kavaria est le ponrt nicl 
do Pylos. II soupçonne que Ki«uj--.Vo- 
rarm {PnleSavahno)^ qu’on a pris en 
général pour Pylos, était en réalité 
l'ancienne .Sphakteria, séparée du con- 
tinent dans rnntiquité par une passe au 
nord aussi bien que [»ar une autre au 
sud-est, — bien qa'aujonrd’bui ce ne 
soit pas dn tout une Ile. U soupçonne 
encore que le lac ou If^gniic aippelé Jao 
d'Omyn Aga, au nord dn port -de Na- 
varin et imiDédiatencent au-dessous do 
ce qu'il sfi^cae «voir été Spakaeria, 

était i'aDcieu port de Pylos, dans 
lequel SC livra la oMctaU w«I antre 
les Athéniens et les I^cédannonions. A 


la vérité, il ne l’avance pas comme mie 
opinion positive, mais il y incUoe 
comme étant la plus probable, — en 
admettaut qu'il y a des difbcultés d'nno 
manière ou de l’autre. 

Le docteur Arnold a exposé quel- 
ques-unes des difHcultés qui entourent 
celte hypothèse (p. 447), mais il y en a 
une dont il n’a point parlé qui me 
semble la pins furmidable de toutes, 
et me paraît rendre son opinion inad- 
missible. Si le Paleokastn) de Navarin 
était ré<illemoDt rancicunu Spaktcria, 
il a dû y avoir une seconde !le sitnéo ati 
nord de Spbagia. Par consvqqent, H a 
dû exister deux Iks très-rapprochées 
l'nne de l’autre à la luiutcur do la oOtc 
et près du théfitre. Or, si le lecteur 
veut suivre le récit de Thucydide, il 
verra que certainement il n'y a pas plus 
û'utïê île, — Sphaktcria, sans aucune 
autre voisine on contiguë ;V, en ]>nrd- 
culicr c. 13 t la flotte atliéuienne son.s 
Eurymedôn, dès son arrivée, fut obli- 
gée do reculer û quelque dUtance jus- 
qu'à l’ile de Proté, parce que VUe de 
Splvakteria était l'emplie d’hoplites la- 
cédæmonicns; si l'b^'pothèsc du doc- 
teur Arnold était admise, il n’y aurait 
rion eu pour les empêcher de débar- 
quer à Spbi^ia même,— on peut tirer 
la même conclusion du c. 8. Ce que 
dit Pline (H, N. IV, 12), qn’il y avait 
Ire.i Sphagia' à la hauteur de Pylos, à 
moins que nous ne supposions avec llar- 
douin que deux d’entre elles étaient de 
^iiœplcs rochers, me parait mcompatiblo 
avec le récit de Thucydide. 

Je pense qu’il n’y a pas d'autre al- 
ternative que de aupposer qu’il s'eet 
opéré un grand changement dans les 
deux passages qui sé|parent .Spkagia dn 
oontiTieDt, |>endant rintervallede deux 
imlle quatMoenU aas qui se soutAcooléi 
«Dire Thucydide et nous. Le oonti- 
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'cliose ne fût pas vraie) que la flotte kork 3 T’æenne était réel- 
lement arrivée à Kork^ ra. Ils pouvaient bien s'ètre rappelé 
le malheur qui était résulté, trois ans auparavant, du retard 
du renfort envoyé à Phormion, retard causé par quelques 
opérations décousues sur la côte de Krète. En cpnséquence, 
la flotte passa à côté de Pjdos sans s'arrêter; mais une ter- 
rible tempête la repoussa en arrière et la força de chercher 
un abri dans le port môme amiuel s'était fixé Demosthe- 
nês, — le seul port qui fût à portée. Cet officier profita de 
cet accident pour renouveler sa proposition, que toutefois 
les commandants jugèrent chimérique. Il y avait une grande 
(luantité de caps déserts autour du Péloponèse (disaient-ils), 
s'il voulait ruiner les ressources de la république en les 
occupant (1). Les raisons qu'il leur donna en réponse les 
laissèrent insensibles. Se voyant ainsi repoussé, Demosthe- 
nès se permit d'user de la permission illimitée que lui .avait 
accordée le peuple .athénien, pour s'adresser d’abord aux sol- 
dats, et en dernier lieu aux taxiarques ou officiers inférieurs, 
— et pour leur persuader de .seconder son projet, môme con- 
trairement à la volonté des commandants. Ce conflit d'auto- 
rité aurait bien pu produire de graves inconvénients; mais il 
se trouva que les soldats et les taxiarques virent la chose du 
même point de vue que leurs commandants, et refusèrent 
de s'y prêter. Nous ne pouvons pas nous étonner d'une telle 
répugnance, en réfléchissant à l'improbabilité apparente de 
pouvoir maintenir un tel poste contre la gi-ande supériorité 
réelle, et supposée encore plus grande, de l'armée de terre 
lacédæmonienne. Toutefois , il arriva que la flotte y fut 
retenue pendant quelques jours par un temps orageux; de 


ncnt au sud de Navarin a dù ôtrc l»enu- 
coiip plus rapproché qu’il no Test au- 
jourd’hui de la partie méridionale de 
%!>pha^ia, tandis que la passe eepten- 
trionalc doit aussi avoir été alors et 
plus étroite et plus dégagée. Supposer 
un changement rlans la conHgura* 
lion de la côte à ce degré, ne me 
parait imllcment extravagant ; toute 


autre liypothêsc qu’on pourra avancer 
SC trouvera enveloppée d'tmc difficulté 
l>caucoup plus grande. 

(l) Thucyd. IV, 3. Le récit à la fois 
maigre et inexact que fait Diodore de 
ces événements intéressants de Pylos 
et de Sphakteria , se trouve dans 
cet auteur, XII, 61-64. 
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sorte que les soldats, ii'ayant rien à faire, furent pris du dé- 
sir spontané de s’occuper de la fortification, et ils affluèrent 
à l’entour pour l’exécuter avec toute l’émulation de volon- 
taires empressés. Comme ils n’avaient songé à rien de pareil 
à leur départ d’Athènes, ils n’avaient ni outils pour tailler 
la pierre, ni oiseau (hotte) pour porter du mortier (1). Con- 
séquemment, ils furent obligés de construire leur mur en 
rassemblant les morceaux de rochers ou pierres tels qu’ils 
les trouvaient, et de les réunir selon que chacun jiouvait 
s’ajuster; toutes les fois qu’on avait besoin de mortier, ils 
l’apportaient sur leur dos en se courbant, avec les mains 
jointes derrière eux pour l’empêcher de couler. Cependant 
ces lacunes furent comblées, en partie par l’ardeur sans 
bornes des soldats, en partie par les difficultés naturelles du 
terrain, qui n’avait guère besoin de fortification, si ce n’est 
sur des points particuliers; le travail fut complété grossière- 
ment en six jours, et Demosthenès fut laissé eu garnison 
avec six vaisseaux, tandis qu’Eur} medôn, avec le gros de la 
flotte, fit voile pour Kork3'ra. Les équipages des cinq vais- 
seaux (dont deux cependant furent envoyés pour avertir 
Eurymeddn dans la suite) montaient à environ mille hommes 
en tout. Mais il arriva bientôt deux- corsaires messèniens 
armés, de qui Demosthenès obtint un renfort de quarante 
hoplites messèniens, avec une provision de boucliers d’osier, 
bien que plus propres pour la montre que pour l’usage, afin 
d’armer ses rameurs. En tout, il parait qu’il a dû y avoir 
environ deux cents hoplites, outre les marins à demi- 
armés (2). 

La nouvelle de cette tentative faite pour établir sur le 
territoire lacédæmonien môme un poste hostile, source de 
honte et d'ennui, fut bientôt transmise il Sparte. Cepen- 
dant on ne prit pas de mesures immédiates pour marcher 
vers le lieu, ce qui fut dû la lenteur naturelle du carac- 


U) Tliucyd. IV, 4. 

(2) Thucyd. IX, 9. Demosthenès 
plaça le p/«« grand nombre (toî*; tcoX- 
XoO;) de scs hoplites autour des murs 


de sou poste, et en choisit soixante 
pour descendre au riva^jo. Ceci impli- 
que un total qui ne peut guère avoir 
été inferieur à deux cents. 
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1ère Spartiate, augmentée par une fête que l'on se trouvaii; 
en train de célébrer, et à la persuasion que dès qu’on atta- 
querait l'ennemi, il serait expulsé è coup sûr. Toutefois, la 
nouvelle fit une plus forte impression sur l’armée lacédœmo- 
iiienne alors en Attique, qui soulfrait en môme temps du 
manque de jirovlsions (le blé n'étant pas encore mûr) et 
d’un printemps extraordinairement froid ; aussi Agis la ra- 
mena-t-il à Sparte, et la fortification de P 3 I0S eut ainsi 
pour effet de réduire l'invasion û la courte et insolite période 
de quinze jours. Elle contribua de la même manière û la 
protection de Korkyra, car la flotte péloponésienne, qui ve- 
nait d'y arriver ou qui était encore en route, reçut ordre de 
revenir immédiatement sur ses pas pour attaquer Pylos. 
Après avoir évité la flotte athénienne en transportant les 
vaisseaux à travers l’isthme, à Leukas, elle arriva à Pylos à 
peu près en même temps que l’armée de terre lacédæçio- 
nienne de Sparte, composée des Spartiates eux-mèmcs et 
des Periœki voisins. Car k.s Periœki plus éloignés, aussi 
bien que les alliés péloponésiens, qui venaient (Je revenir de 
r.\ttique, bien qu’on les .sommât d’arriver aussitôt qu’ils le 
pourraient, n’accompagnèrent pas cette première marche ( 1 ). 

Au dernier moment, avant que la flotte péloponésienne 
entrât dans le port et l’occupât, Demosthenés détacha deux 
de ses cinq trirèmes pour avertir Enr} medôn et le gros de 
la flotte, et pour demander un secours immédiat; quant aux 
autres vaisseaux, il les tira sur le rivage, au pied de la for- 
tification, les protége<ant par des palissades plantées sur le 
devant, et se prépara à se défendre du mieux qu’il pourrait. 
Après avoir posté la plus grande partie de ses hommes, — 
dont quelques-uns étaient simplement des marins sans 
armes, et beaucoup étaient seulement à demi armés, — au- 
tour des points attaquables de la fortification, pour résister 
aux attaques des forces de terre , lui-même, avec soixante 
hoplites choisis et quelques archers, sortit de la fortifica- 
tion et descendit sur le bord de la mer. C’était de ce côté 


(1) Thucyd. TV, ft. 
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que le mur était le plus faillie; car les ,-Uhéniens, confiants 
dans leur supériorité navale, s’étaient donné peu de peine 
pour se garantir contre l'agression d’une flotte. En consé- 
quence, Demostheiiôs prévit que 1e principal effort de l'at- 
taque serait du côté de la mer. Son seul moyen de salut 
consistait ;i empêcher l’ennemi de, débarquer, dessein que 
favorisait le rivage dangereux et hérissé de rochers, qui ne 
laissait à des vaisseaux la possibilité d’approcher que sur 
un espace étroit situé immédiatement au pied de la fortifica- 
tion. C’est là qu’il se posta, sur le bord de l'eau, adressant 
quelques mots d’encouragement à ses hommes et les avertis- 
sant qu’il était inutile actuellement de faire de l’esprit à 
calculer des périls qui n’étaient que trop évidents, — et que 
la seule chance d’échapper consistait à affronter hardiment 
rennemi avant qu’il pût mettre le pied sur le rivage, la dif- 
ficulté de débarquer en face d’une résistance étant mieux 
connue des marins athéniens que de n’importe qui (1). 

Avec une flotte de quarante-trois trirèmes sous Thrasj- 
melidas et une puissante armée de terre, fai.sant une attaque 
simultanée, les Lacédœinoniens espéraient bien enlever d’un 
seul coup un rocher converti .si précipitamment en poste 
militaire. Mais comme ils prévirent qu’il se pourrait que la 
première attaque échouât, et que la flotte d’Eurymedôn re- 
viendrait probablement, ils résolurent d’occuper su‘r-le- 
champ nie de Spakteria, la place naturelle que la flotte 
athénienne prendrait pour station, dans le dessein d’aider la 
garnison du rivage. La côte voisine sur le continent du Pélo- 
ponèse était à la fois dépourvue de ports et hostile, de sorte 
qu’il n’y avait pas d’autre endroit rapproché où elle pût 
mouiller. Et les commandants lacédieinouiens comptaient 
pouvoir obstruer, pour ainsi dire mécaniquement, les deux 
entrées conduisant dans le port, au moyen de trirèmes amar- 
rées ensemble de l’ile à la terre ferme, avec leurs proues 
tournées en dehors; de sorte qu’ils seraient en état à tout 
événement, en occupant l’ile amssi bien que les deux passes. 


M) Tlmcy.l. IV, 10. 
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lie ne pas laisser avancer la flotte athénienne et de tenir 
Demosthenês étroitement bloqué (1) sur le rocher de Pylos, 
où les provisions ne tarderaient pas à lui faire défaut. C’est 
dans ces vues qu’ils détachèrent, par la voie du sort, quel- 
ques hoplites de chacun des lochi Spartiates, accompagnés 
d'ilotes selon l’usage, et qu’ils les firent passer à Spakteria, 
tandis que leur armée de terre et leur flotte approchèrent à 
la fois jiour attaquer la fortification. 

On nous dit peu de chose relativement à l’assaut du cété 
de la terre. Les Lacédænioniens étaient d’une inhabileté 
proverbiale dans l’attaque de tout ce qui ressemblait à une 
place fortifiée, et ils paraissent alors n’avoir produit que peu 
d'elTet sensible. Mais l’effort principal et la vigueur de l’at- 
taque vinrent du côté de la mer, comme Demosthenês l’avait 
prévu. Le lieu de débarquement, même là où il était prati- 
cable, était encore garni de rochers et difficile, — et de 
dimensions si étroites, que les vaisseaux lacédæmoniens ne 
pouvaient approcher que par petites escadres à la fois; tan- 
dis que les Athéniens tenaient ferme pour empêcher qu’un 
seul homme mit le pied sur le rivage. Les trirèmes d’attaque 
ramaient avec de grands cris et des exhortations mutuelles, 
s’efforçant de se placer de manière que les hoplites sur 
l’avant pussent opérer un débarquement : mais telles étaient 
les difficultés que présentaient en partie les rochers et en 
partie la défense, que les escadres les unes après les autres 
l’essayèrent en vain. Et le vaillant exemple de Brasidas ne 
leur procura pa.s même un meilleur succès. Cet officier qui 
commandait une trirème, et remarquait que quelques-uns 
des pilotes à coté de lui évitaient de pousser leurs vaisseaux 
tout près du rivage, dans la crainte de les briser contre les 
rochers, les engagea avec indignation à ne pas ménager les 
planches de leurs navires quand l’ennemi les avait insultés en 
érigeant un fort dans le pays : des Lacédæmoniens (s’écriait- 
il) devaient emporter le débarquement de vive force, dussent 


(l| Thitcyd. IV, 8. Tov; {xiv ovv ftnr/ov; txî; vyjalv ivTirjtôy'it; xXigtiîiv 
lpts).>.ov. 
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même leurs navires être mis en morceaux; les alliés pélopo- 
nésiens devraient être empressés à sacrifier leurs bâtiments 
pour Sparte, en retour des nombreux services qu’elle leur a 
rendus (1). Le premier à agir aussi bien qu'à exhorter, Bra- 
sidas contraignit son propre pilote à pousser son vaisseau 
tout près de la cdte, et il s'avança en personne même sur les 
marches de débarquement, dans le dessein de sauter à terre 
le premier. Mais il se trouva exposé à toutes les armes des 
défenseurs athéniens, qui le repoussèrent et l'accablèrent 
de tant de blessures qu'il perdit connaissance et tomba sur 
l’avant (ou partie antérieure de la trirème, au delà des ra- 
ineursl; tandis que son bouclier, glissant de son bras, roula 
par-dessus le bord dans la mer. Son vaisseau fut obligé de se 
retirer, comme les autres, sans avoir opéré de débariiue- 
ment. Toutes ces attaques successives du côté de la mer. 
répétées pendant tout un jour et une partie du lendemain, 
furent repoussées par Demosthenôs et par sa petite troupe 
avec une bravoure victorieuse. Des deux côtés il semblait 
s’être effectué un renversement étrange des relations ordi- 
naires (2) ; les Athéniens, peuple essentiellement maritime, 
combattaient sur terre, — et cela sur le sol lacédœnionien, 
— contre les Lacédæmoniens, les guerriers de terre les plus 
distingués de la Grèce, actuellement à bord, et s’efforçant en 
vain d’effectuer un débanjuement sur leur propre rivage. 
Les .Athéniens, en l'honneur de leur succès, érigèrent un 
trophée, dont le principal ornement fut le bouclier de Bra- 
sidas, poussé à la côte par les vagues. 

Le troisième jour, les Lacédæmoniens ne renouvelèrent 
pas leur attaque, mais ils envoj’èrent quelques-uns de leurs 
vaisseaux à Asinê, dans le golfe Messênien, chercher du bois 
de charpente pour construire des machines de siège, qu’ils 


(1) Thucyd. IV, 11, 12; Diodoro. 
XII. Consulter une excellente note du 
docteur Arnold sur ce passage, dans la- 
quelle il oppose le vague et l’exagéra- 
lion de Dimlore h la clarté modeste de 
Tliucydide. 


(2) TImeyd. IV, 12. ’Em vip 
STToUt Tf}: ôô$r,; iv tcTi roTS, toÎ; jùv 
(iâXioTx elvst xat rà 
xpatirroi;, toî; lï ts 

Taî; vauoi itXcÎGTOv tepor/etv. 
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avaient l’intention d'employer contre la muraille de Demos- 
thenès, du côté qui regardait le port, où elle était plus hante, 
et ne potivait être attaquée sans machines, mais où le débar- 
quement en même temps présentait beaucoup de facilité, — 
(!ar leur attaque antérieure avait été dirigée sur le côté 
faisant face à la mer, où le mur était plus bas, mais les diffi- 
cultés de déb.lrquement insurmontables (1). 

Mais avant que ces vaisseaux fussent revenus, la face dos 
affaires fut changée sérieusement par le fâcheux retour de 
la flotte athénienne de Zakvnthos sous Eurymedôn, renfor- 
cée de quatre vaisseaux de Chios et de quelques-uns des 
navires de garde à Naupaktos, de sorte qu’elle comptait 
maintenant cinquante voiles. L’amiral athénien, trouvant la 
flotte de l’ennemi en possession du port, et voy ant l’ile de 
Sphakteria occupée, et le rivage opposé couvert par des 
hoplites lacédæmoniens (2), — car les alliés de toutes les- 
parties du Péloponèse étaient accourus alors, — chercha en 
vain à l'entour un endroit pour débarquer. 11 ne put trouver 
d’autre station de nuit que l’ile inhabitée de Prôtè, qui 
n’était pas très-éloignée. De là il cingla le matin versPylos, 
préparé pour un engagement naval, — espérant que peut- 
être les Lacédæmoniens sortiraient pour le combattre en 
pleine mer, mais résolu, si cela n’arrivait pas, de forcer l’en- 
trée et d’attaiiuer la flotte dans le port; la largeur de la 
mer entre Sphakteria et le continent étant suffisante pour 
permettre des manœuvres nauti([ues (3). Les amiraux lacé- 


(1) Tlmeyd. IV, 13. ’F.VmJovtt; tô 
xarà TÔv Xi;i&va «î/o; 

oTTo5ac£(i>; 5i |iâ).iT:a oOotj; iXîîv fir,- 
V. une note de Poppo sur ce 
passnge. 

(2) Thiicyd. lY, U. 

(3) Thucyd. IV, 13. I.æs ÏJicédærao- 

niens TcapetrxrjâJJovTo, f*v £<T7r).ST} xt;, 
«ü; iv TW ÔVTl oi 9(UXf(d V0rj(JLa*' 

yiTTTovtec. 

L'exprossion * le port qui n 'était pas 
petit, • pour désigner la^ie spacieuse 
de Navarin, a donné lieu à beaucoup 


de rmmrqncs de la part de M. Bloom- 
fiold et du docteur Aniold, et fut eu 
ofTct une dos raisons qui amenèrent co 
dernier à soup^'onner que le port dont 
voulait parler Thucydide nV/<u‘i pojt la 
baie de Navarin, mais le lac voUiii de 
Osmyn Aga. 

.l’ai déjîi discQté cette siipposition 
dans une note antérieure; mais par mp» 
port à rexpreeviou où ajjtixpci, nous 
ponvona faire observer d’abord que 
l’emploi d’expressions négatives pour 
présenter une idée positive était dans 
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dæmoniens, vraisemblablement confondus par le prompt 
retour de la flotte athénienne, ne songèrent jamais à sortir 
du port pour combattre, et ils ne réalisèrent même pas leur 
projet d'en bloquer les deux entrées avec des trirèmes étroi- 
tement amarrées ensemble. Laissant les deux entrées ou- 
vertes, ils se déterminèrent è. se défendre à l’intérieur : 
mais même là, leurs précautions furent si défectueuses, que 
plusieurs de leurs trirèmes étaient encore amarrées, et que 
tous leurs rameurs n’étaient p:us tous à bord, quand les ami- 
raux athéniens pénétrèrent par les deux entrées à la fois 
pour lesattaquer. La plupart des trirèmes lacédæmonienues, 
à flot et en état de comb.attre, résistèrent à l’attaque pen- 
dant un certain temps; mais à la fin elles furent vaincues et 
poussées à la côte, avec un sérieux dommage pour beaucoup 
d’entre elles (1). On en prit cinq qu’on remorqua, l’une 
d’elles ayant tout sou équipage à bord. Les ,\théniens, pour- 
suivant vigoureusement leur succès, donnèrent contre celles 
qui se réfugiaient sur le rivage, au.s.si bien que contre celles qui 
n’étaient pas garniesd’hommes au moment où l’attaque com- 
mença, et qui n’avaient pu être mises à flot ni entrer en 
action. Quelques-unes des trirèmes vaincues étant abandon- 
nées par leurs équipages, qui .sautèrent sur le rivage, les 
Athéniens se mettaient en devoir de les remorquer, lorsque 
les hoplites lacédæmoniens, sur l’autre côte, opposèrent une 
nouvelle et énergique résistance. Irrités au plus haut degré 
par la vue de la honteuse défaite de leur flotte, et sachant 
les cruelles conséquences qu’elle amènerait, ils entrèrent 
dans l’eau tout armés, saisirent les vatsseaux pour empêcher 
qu’on ne les entraînât, et engagèrent une lutte désespérée 


la manittn* orflinairo de 'Dmcj'dide. 

Maî4 «la plus, ~ j'ai dit. dans une 
note précédciito qu'il est ludispciisablo, 
à mon avis, de 9iipp43acr que TUo do 
Spbnkteria c:tnit beaucoup plus rappro- 
chée du continent h l’époqne do'Thii- 
cydide qu'ello ne l’est actuclleîncnt. 
l’nr conséquent, H oetto époque, il est 
très-probahle que le bassin de Nava- 


rin n était pas aussi vaste que nons le 
voyons auijourd'imi. 

(1) Tiiucyd. IV, 14. 'Expuioïv 
tto))à;, wévTS i>»6ov. Nous ne pou- 
vons pas dire blessnr une trirème, — 
bien qnc !o mot grec soit h la fois ex- 
pressif et exact pour rcpr«'*scnter le 
coup que lui donne le choc de l’éperou 
d'un vaisseau oiinemi. 
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pour flôjouer les efforts des assaillants. Nou.s avons déjà vu 
un acte semblable de bravoure, deux ans auparavant, de la 
part des hoplites niessêuiens qui accompagnaient la flotte 
dePhormiôu prèsdeNaupaktos(l). Ici on déplo 3 a des deux 
cdtés une audace et une valeur extraordinaires, dans l’at- 
taque aussi bien que dans la défense, et les cris et la confu- 
sion furent tels, que ni l’habileté des Lacéda?moniens sur 
terre, ni celle des Athéniens sur mer, ne furent d’une grande 
utilité : ce fut, des deux côtés, une lutte toute do valeur 
personnelle et de souffrances considérables. Enfin les Lacé- 
dæmoniens l’emportèrent, et sauvèrent tous les vaisseaux à 
terre; aucun ne fut amené, excepté ceux qui avaient d’abord 
été pri^. C'est ainsi que les deux parties se séparèrent; les 
Athéniens se retirèrent dans leur forteresse à Pjdos, où ils 
furent salués, sans doute, avec des transports de joie par 
leurs camarades, et où ils élevèrent un trophée comme mo- 
nument de leur victoire; — ils rendirent à l’ennemi ses 
morts pour qu’il les enterrât, et ils recueillirent sur les eaux 
les débris des navires (2). 

Mais le grand prix de la victoire n’était ni les cinq vais- 
seaux saisis, ni la délivrance apportée aux assiégés dans 
Pylos. 11 consistait dans les hoplites qui occupaient l’ile de 
Sphakteria, et qui actuellement se voyaient toute commu- 
nication avec le continent coupée, aussi bien que tout secours 
intercepté. Les .ùthéniens, faisant voile autour de l’ile en 
triomphe, déjà les regardaient comme leurs prisonniers; 
tandis que les Lacédæmoniens sur le continent opposé, dans 
une profonde affliction, mais ne sachant que faire, envoyè- 
rent à Sparte demander avis. La circonstance était si grave, 
que les éphores vinrent immédiatement sur les lieux en 
personne. Comme ils pouvaient encore réunir soixante tri- 
rèmes, nombre plus grand que celui des vaisseaux athéniens, 
— outre une armée considérable sur terre et la disposition 
complète des ressources du pays, — tandis que les Athéniens 


01 V. tome Vlll, cliapitre 3 de cette (2) Thucyd. IV, 13, 14. 
bistoire. 
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n’avaient de pied à terre que sur le promontoire étroit de 
Pylos, nous aurions cru qu'un effort vigoureux pour enlever 
le détachement emprisonné et pour le transporter, à travers 
ledétroitresserré, jusqu’il la terre ferme, aurait présenté une 
heureuse chance de succès. Et probablement, si Demosthe- 
nôs ou Brasidas avait été revêtu du commandement, on au- 
rait tenté un tel effort. Mais le courage lacédænionien était 
plutôt ferme et résistant qu’aventureux. De plus, la supé- 
riorité des Athéniens sur mer, exerçait sur les esprits des 
hommes une sorte de fascination analogue à celle des Spar- 
üates eux-mêmes sur terrer de sorte que les éphores, en 
arrivant à P}dos, virent leur position d’un œil découragé, et 
envoyèrent un héraut aux commandants athéniens proposer 
un armistice, afin de donner à des ambassadeurs le temps 
d'aller à Athènes et de traiter de la paix. 

Eurymedôn et Demosthenês accédèrent à cette demande, 
et un armistice fut conclu aux conditions suivantes. Les La- 
cédæmoniens consentirent è livrer non-seulement toutes 
leurs trirèmes actuellement dans la rade, mais encore toutes 
les autres qui se trouvaient dans leurs ports, en tout au 
nombre de soixante ; à s’abstenir aussi de toute attaque 
contre la forteresse de Pylos, soit par terre, soit par mer, 
pendant tout le temps qui serait nécessaire pour la mission 
des ambassadeurs envoyés à Athènes aussi bien que pour leur 
retour, double démarche pour laquelle on avait fourni une 
trirème athénienne. Les Athéniens, de leur côté, s'engagè- 
rent à cesser toute hostilité pendant cet intervalle ; mais il 
fut convenu qu’ils veilleraient sur l’ile rigoureusement et 
sans relâche, sans cependant y débarquer. Pour la subsis- 
tance du détachement enfermé dans l'ile, les Lacédæmoniens 
furent autorisés à envoyer chaque Jour deux chœnices de 
farine d'orge en gâteaux tout cuits, deux cotylæ de vin (1) 


^1) Thucyd, IV, 16. La chœnice 
^tait équivalente h environ deux pintes, 
mesure sèche aaiglaise(l lit. 79 millil.) : 
on la considérait comme ralimcntation 
journalière habituelle pour un esclave. 

T, IX 


Chaque soldat laccdœmonicn avait 
donc le double do cotte ration journa- 
lière, et en outre de la viande dont la 
quantité et le poids ne sont pas spéci- 
fiés; le fait qae la quantité de viande 
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et un peu de viande, pour chaque hoplite, — avec la moitié 
de cette quantité pour chacun des Ilotes qui les servaient ; 
mais le tout devait se faire sous la surveillance des Athé- 
niens, avec l’obligation péremptoire de n'e.nvo 3 'er en secret 
aucune autre provision en plus. En outre, on stipula expres- 
sément que si une disposition de l'armistice, importante ou 
non, était violée, le tout serait considéré comme nul et sans 
effet. Enfin, les Athéniens s’engagèrent, au retour des am- 
bassadeurs envov’és à Athènes, à rendre les trirèmes dans 
l’état où ils les recevaient. 

Ces conditions attestent suffisamment l’humiliation et 
l’anxiété des Lacédæmoniens ; tandis que la reddition de 
toute leur flotte, au nombre de soixante trirèmes, qui fut 
exécutée sur-le-champ, démontre en même temps qu'ils 
cro^^aient sincèrement à la possibilité d'obtenir la paix. 
Sachant bien qu'ils étaient les premiers auteurs de la 
guerre, à une époque où Athènes désirait la paix, — et que 
cette dernière avait en outre fait des ouvertures inutiles 
pendant qu’elle était sous le poids de l’épidémie, — ils pré- 
■ sumaient que les mômes dispositions y régnaient encore, et 
que leurs désirs pacifiques actuels seraient accueillis avec 
assez de contentement pour leur procurer sans difficulté 
l’élargissement des soldats prisonniers dans Sphakteria (1). 

Les. ambassadeurs lacédæmoniens, transportés à Athènes 
dans une trirème athénienne, parurent dans l’assemblée 
publique pour exposer leur mission, suivant la coutume, en 
faisant précéder leur discours de quelques excuses pour la 
concision de langage particulière à leur pays. Leur propo- 
sition était très-simple en substance. — •• Rendez-nous les 
hommes qui sont dans l’ile, et acceptez, en échange de cette 
faveur, la paix avec l’alliance de Sparte. » Ils appuj’èrent 


îï est pas spécifié semble prouver qu’ils 
ne craignaient pas d*alms dans cet ar> 
ticle. 

1-a kotrle contenait environ une 
Oemi-pinte, mesure de vin anglaise 
(0 lit. 270 Tnillil.ï- Chaque soldat la- 


céd.Tmonieii avait donc une pinte de 
vin per jour. C'était toujours Hisagc 
en Grèce de botre le vin largement 
mélangé d’eau. 

(1) Thncyd. IV, 21 : ef, VU, 18. 
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leur cause par des appels, bien tournés et conciliants, en 
partie il est vrai k la générosité, mais plus encore au calcul 
prudent d’Athènes ; en admettant explicitement la position 
élevée et glorieuse dans laquelle elle était actuellement 
placée, aussi bien que leur dignité abaissée et leur situation 
inférieure (1). Eux, les Lacédæmoniens, la première et la 
plus grande puissance de la Grèce, étaient frappés par la 
fortune contraire de la guerre, — et cela encore sans mau- 
vaise conduite de leur part, de sorte qu’ils étaient pour la 
première fois obligés de demander à un ennemi la paix, 
qu’Athènes avait la précieuse op])ortunité d’accorder, non- 
seulement avec honneur pour elle-même, mais encore de 
manière à faire naître dans leurs esprits une amitié ineffa- 
çable. Et il convenait à Athènes de faire usage de sa bonne 
fortune actuelle pendant qu’elle l’avait — mais non pour 
compter sur sa constance ni pour en abuser par d’extrava- 
gantes prétentions. Sa propre prudence supérieure, aussi 
bien que l’état actuel des Spartiates, pouvait lui apprendre 
combien les accidents les plus désastreux survenaient d’une 
manière inattendue. En accordant ce qui était maintenant 
demandé, elle pouvait faire une paix qui serait beaucoup 
plus durable que si elle était fondée sur les concessions 
extorquées à un ennemi affaibli, parce quelle reposerait 
sur l’honneur et la reconnaissance Spartiates; plus était 
grande l’inimitié antérieure, plus serait fort ce sentiment 
réactionnaire (2). Mais si Athènes refusait maintenant, et 
si, dans la continuation ultérieure de la guerre, les hommes 
enfermés dans Sphakteria venaient périr, — un motif 
nouveau et inexpiable de querelle (3), particulier à Sparte 


(1) Thocyd. IV, 18. Tvimt» Si xai iî 

TÔ; f.fjtm'fa; vvv «Ttiîw- 

etc. 

(2) Thucyd. IV, î«. 

C3) Thucyd. IV, 20. xxltô;, 

iîxâp î^ci àjiçoTs'poi; ÇwaDa'rt, 
itptv Tt ivr.xc'ïTov il* lUTWj Ytvdvuvov 
X2Ts>.a6(îv, iv £ àviyxy àiîtov 
upilv îcpô; xotv^ xal 


îiiav l/tvv, (TCipT|0>5v«t 

itpoxa).oO(U^. 

de Comprends cei mots xoivV; et 
conformément à rexplication dn 
Seholiaste, dont le docteur Arnold, 
nnssi bien que Poppo et Goeller, sV- 
ioiguc. à mon avii, d’une manière er- 
ronée. Toute 1a guerre avait été com- 
mencée par suite des plaintes des alliéi 
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seule, serait ajouté à ceux qui existaient déjà, et auxquels 
Sparte était intéressée plutôt comme chef de la confédéra- 
tion péloponésieuiie. Et ce n’étaient pas seulement le bon 
vouloir et la reconnaissance des Spartiates qu’Athènes 
obtiendrait en acceptant la proposition qui lui était faite ; 
elle acquerrait de plus l’honneur et la gloire de donner à la 
Grèce la paix que tous les Grecs reconnaîtraient comme lui 
étant due. El quand une fois les deux puissances préémi- 
nentes, Athènes et Sparte, auraient cimenté entre elle.s 
une amitié sincère, les autres Etats grecs seraient trop 
faibles pour résister à ce que toutes deux elles pourraient 
prescrire (1). 

Tel fut le langage tenu par les Lacédæmoniens dans l'as- 
semblée à Athènes. Il était sagement calculé pour leur des- 
sein, bien que, si nous retournons au cominenceinent de la 
guerre, et que nous lisions les hautaines déclarations des 
éphores Spartiates et de l’assemblée relatives aux torts de 
leurs alliés et à la nécessité d'arracher pour eux à Athènes 
une indemnité complète, — le contraste .soit en effet frap- 
pant. Dans l'occasion actuelle, les Lacédæinoniens agirent 
entièrement pour eux-mêmes et par considération pour 
leurs propres be.soins ; ils se séparèrent de leurs alliés, et 


jK'lopom'fions, et «les torts qn’ils pré- 
tpnilftient leur avoir <:té faits par 
Atliènes : Sparte elle-même n'avait pus 
«le motif «le pliiintCi — aucun gnef 
lient olln «lé^irfit le r«»«l ressèment. 

Le docteur Anudd tnuliiit : t Nous 
aurons pour vous une liaiiio non pas 
seulement nationule, pour lo coup que 
vous nuroz |>orié à Sparte, mais encore 
iudividucUo, parce qu’un si grand 
noml»re «l’entre nous atironl |>cniu leurs 
parents par suite de votre inflexibi- 
lité. * — • L’aristocratie Spartiate 
(ajoutc-t-il) ressentirait c«»minc une 
blessure personnelle de perdre i\ la fois 
tant do ses membres liés par le sang 
ou le mnriago à ses priucijmles fa- 
mille.^. (Cf. Thucyd. V, lôA 


Nous devfins toutefois nous rappeler 
qu'il n’était pas possible q«e les Athé- 
niens sussent à ce moment que les ho- 
plites enfenrm^ dans Spbakteria appar- 
tenaient dans une grande proportion 
aux premièros familles de Sparte. E: 
les ambassadeurs Spartiates avaient 
sans doute la prudence diplomatique de 
s'abstenir de tout fait ou de tout argu- 
ment qui leur révélAl ou mDmc leur 
suggérât im secret si important. 

(Il Thncyd. IV, 20. 'tljuiiv 
‘j{4(hv taOra XsYÔvtfov tô yt E).).r,- 
vvxôv i?7?6 Ôtt OtcooeceTcpov ôv xà pié- 
Yl»7Ta 

Aristoph. 1*AC. 1018. 

*E;ôv 37csi9X{uvot; xoîvç tt;; 
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.sollicitèrent une paix spéciale pour eux, avec aussi peu de 
scrupule que le général Spartiate Menedæos l’année précé- 
dente, quand il abandonna les confédérés ambrakiotes après 
la bataille d’Olpæ, afin de conclure une capitulation séparée 
avec Deniosthenês. 

Cependant la marche (pi’ Athènes «levait convenablement 
adopter au sujet de la proposition, n’était nullement évi- 
dente. Selon toute probabilité, la trirème qui amenait les 
ambassadeurs lacédæmoniens apportait aussi la première 
nouvelle de la tournure imprévue et instantanée qu’avaient 
prise les événements, tournure qui avait fait des Spartiates 
dans Sphakteria des prisonniers assurés (c’est ainsi qu’on 
le croyait alors) et mis en son pouvoir toute la flotte 
lacédæmonienne, donnant ainsi à la guerre un caractère en- 
tièrement nouveau. L’arrivée soudaine d’une nouvelle si pro- 
digieuse, — la présence étonnante d’ambassadeurs lacédæ- 
moniens, portant la branche d’olivier et dans une attitude 
d’humiliation, — durent produire dans le public sensible 
d’Athènes des émotions de la dernière intensité ; un orgueil 
et une confiance tels qu’on n’en avait probablement jamais 
éprouvé de pareils depuis que Samos avait été rei^nquise. 
D’abord il fut difficile de mesurer toute la portée de la nou- 
velle situation, et Periklês lui-même aurait hésité sur le ■ 
conseil à donner. Mais l’impression immédiate et dominante 
dans le public en général fut qu’ Athènes pouvait maintenant 
dicter ses propres conditions, eu égard aux prisonniers de 

nie (1). 

Kleon (2) se fit l’organe énergique de cette tendance 
régnante, comme il l’avait fait trois ans auparavant dans la 


(1) Thncyd.lV, 21. 

(2) Thacyd. IV, 21. MahTroi îè aù- 

•Tby; K)swv 6 K)£3tivt70v, oivr,p 

èxiîvov xàv ypôvov ô»v 
x*i TW TtiQxvwxaTO; * xat £;tîia£v 
xTTOxpi'tâ'rOai, etc. 

Cette phrase a l’air do présenter pour 
la première fois Kle<m à l’attention du 
lecteur. U semblerait que Thucydide 


avait oublié qu’il avait présenté KleCti 
auparavant à l’occasion de la reddition 
do Mitylénê, et cola encore dans des 
termes qui y ressemblent l>caucoup, — 
III, 36. Kat K)iwv 6 KVsaivitou, — wv 
x*i i; tà pmiôtaTo; twv roXiTwv, 
xai TW :rapà tv tw tôts 

iriBotvwTXTo;, etc. , 
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sentence atloptée au sujet des Mityléuæens : homme qui, — 
comme les grands journaux dans les temps modernes, — 
paraissait souvent guider le public parce qu’il donnait une 
vive expression à ce que ce dernier sentait déjà, et le déve- 
loppait dans ses rapports et ses conséquences indirects. 
Dans l’occasion actuelle, il parlait sans doute avec la con- 
viction la plus véritable; car il était plein du sentiment de 
la force et de la dignité supérieure d’Athènes, aussi bien 
que disposé à une idée confiante des chances de l’avenir. De 
plus, dans une discussion semblable à celle qui était ouverte 
en ce moment, où il y avait beaucoup de place pour le 
doute, il s’avançait avec une proposition à la fois claire et 
décisive. Rappelant aux Athéniens la honteuse trêve de 
Trente ans à laquelle les malheurs du temps les avaient 
forcés d’accéder, quatorze ans avant la guerre du Pélopo- 
uèse, Kledn dit avec force que maintenant le moment était 
venu pour Athènes de recouvrer ce qu’elle avait perdu alors, 
— Nisæa, Pêgæ, Trœzen et l’Achaia. Il proposa qu'on 
demandât à Sparte de les rendre à Athènes, en échange des 
soldats actuellement bloqués dans Sphakteria; après quoi on 
conclurait une trêve pour un temps aussi long qu’on le juge- 
rait utile. 

Ce décret, adopté par l’assemblée, fut communiqué comme 
étant la réponse d’Athènes aux ambassadeurs lacédæmo- 
niens, qui s’étaient probablement retirés après leur pre- 
mier discours, et qui furent rappelés alors pour l’entendre 
Instruits de la résolution, ils ne firent aucun commentaire 
sur sa substance; mais ils invitèrent les Athéniens à nom- 
mer des commissaires, qui discuteraient avec eux librement 
et mûrement les conditions convenables d’une pacification. 
Cependant à ces mots Kleûn éclata à leur égard en reproches 
pleins d’indignation. Il avait pensé dès le principe (disait-il) 
qu’ils venaient avec des desseins malhonnêtes ; mais actuel- 
lement la chose était claire, — c’était la seule signification 
de ce désir de traiter avec un petit nombre d’hommes .sépa- 
rément du public en général. S’ils avaient réellement quelque 
proposition convenable à faire, il les priait de la proclamer 
Ouvertement devant tous. Mais les ambassadeurs ne purent 


Digitized by Google 



SEPTIÈME ANNÉE DE LA GLKRRE. SPHAKTERIA 55 

se décider à le faire. Ils étaient probablement venus avec 
l’autorisation de faire certaines concessions; mais annoncer 
ces concessions snr-le-champ, c’eût été rendre une négocia- 
tion impossible, et en outre les déshonorer aux yeux de 
leurs alliés. On s’exposait aussi à encourir ce déshonneur 
sans aucun avantage si les Athéniens après tout rejetaient 
les conditions, ce que les dispositions de l’assemblée qu’ils 
avaient devant eux ne rendaient que trop probable. En 
outre, ils étaient sans aucune expérience dans l'art d'en user 
avec une assemblée publique , de telles discussions étant 
assez rares pour être inconnues en pratique dans le sy stème 
lacédæmonien. Pour répondre à la dénonciation d’un ora- 
teur véhément comme Kleôn, il fallait une facilité d’élocu- 
tion, une habileté et un empire sur soi-même, qu’ils n’avaient 
pas eu l'occasion d'acquérir. Ils restèrent silencieux, — 
confondus par l’orateur et intimidés par les dispositions de 
l’assemblée. Leur mission se termina ainsi, et ils furent re- 
conduits dans la trirème à Pylos (1). 

Il est probable que si ces ambassadeurs avaient pu faire 
une réponse efficace à Kleôn, et défendre leur proposition 
contre son accusation de projet frauduleux, ils auraient été 
soutenus par Nikias et par un certain nombre d’entre les prin- 
cipaux Athéniens; de sorte que l’assemblée aurait été ame- 
née à tenter du moins l'issue d’une discussion privée entre 
agents diplomatiques des deux côtés. Mais la nature du cas 
exigeait absolument que les envoyés se présentassent avec 
quelque défense pour eux-mêmes, ce que Nikias pouvait se- 
conder d’une manière efficace, mais qu’il ne pouvait créer;- 
et comme cette tâche était au-dessus de leurs forces, toute 
l’afifaire inanriua. Nous trouverons ci-après d’autres exemples 
dans lesquels l’inaptitude d’ambassa<Ieurs lacédæmoniens à 
affronter le débat public de la vie politique athénienne, pro- 
duit des résultats malheureux. Dans le cas actuel, la proposi- 
tion des ambassadeurs d’entrer en pourparlers avec des com- 
missaires choisis était non-seulement tout û fait raisonnable. 


(1) Thncyd. IV, 2i. 


Digitized by Google 



50 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


mais elle fournissait la seule possibilité (bien que ce ne fût 
sans doute pas une certitude) de quelque pacification défini- 
tive ; et la manœuvre à l’aide de laquelle Kleôn la discré- 
ilita fut un abus grave de la publicité, — non inconnu dans 
la vie politique moderne, bien (|ue plus fréquent dans l’an- 
cienne. Kledn pensait probablement que si l’on nommait des 
commissaires, Nikias, Lâchés et autres politiques du môme 
rang et de la môme couleur, seraient les personnes choisies; 
personnes que leur désir d’avoir la paix et de contracter 
alliance avec Sparte rendrait trop faciles et peu soucieuses 
d’assurer les intérêts d’Athènes. On verra, quand nous eu 
viendrons à décrire la conduite de >>ikias quatre années plus 
tard, que ce soupçon n’était pas mal fondé. 

Par malheur, Thucydide, quand il décrit les actes de cette 
assemblée, si importante 'par ses conséquences en ce (ju’elle 
intercepta une ouverture de paix pleine de promesses, est 
bref comme d’ordinaire; il ne nous rapporte que ce que dit 
Kleôn et ce que décida l’assemblée. Mais bien qu'il ne soit 
rien avancé de positif relativeriient à Nikias et à ses parti- 
sans, nous ajiprenons par d’autres sources, et nous pouvons 
conclure de ce qui se présenta dans la suite, qu’ils s’opposè- 
rent avec vigueur à Kleôn, et (lu’ils considérèrent froidement 
l’entreprise subséquente contre Sphakteria comme étant une 
mesure qui lui était propre (1). 

Il a été d’usage de regarder le renvoi des ambassadeurs la- 
cédæmoniens en cette occasion comme un exemple particulier 
de folie démocratique. Cependant une appréciation exagérée 
fies chances futures, résultant du succès, et portée à un degré 
. plus extravagant que celle dont Athènes se rendit alors cou- 
pable, n’est nullement particulière è la démocratie. D’autres 
gouvernements, opposés à la démocratie non moins par le ca- 
ractère que par la forme, — un despote habile comme l’empe- 
reur Napoléon, et une aristocratie puissante comme celle 
d’Angleterre (2), — ont trouvé dans le succès poussé à ses 


(1) Plutarque, Nikias. c. 7 ; Pliilo- 
chorc, Krapn. \05, éil. Didot. 


(2) Lisons quelques remarques de 
M. Burke sur les dispositions de PAu- 


Digiîized by Google 



SEPTIÈME ANNÉE DE LA GUERRE. SPHAKTERIA 57 

dernières limites une source d’erreurs. Qu’Athènes désirât 
profiter de ce retour inattendu de bonne fortune, cela était 
parfaitement rtuisonnable ; qu’elle s'en servit pour regagner 
des avantages que d’anciens malheurs l’avaient forcée d'aban- 
donner, c’était un sentiment assez naturel. La demande était- 
elle excessive, et jusqu’à quel point? — c'est là une question 
toujours au nombre des plus embarrassantes à déterminer 
pour tout gouvernement, — monarchique, oligarchique ou 
démocratique. 

Toutefois, nous pouvons faire remarquer que Kleôn donna 
une tournure impolitique au sentiment athénien, en le diri- 
geant vers le recouvrement entier et littéral de ce qui avait 
été perdu vingt ans auparavant. A moins que nous ne devions 
considérer sa quadruple demande comme une prétention 
exagérée que devait modifier une négociation subséquente, 
elle semble présenter quelque plausibilité, mais peu de .sa- 
gesse à longue vue. Car tandis que d’un côté elle exigeait 
que Sparte rendit beaucoup de choses qui n’étaient pas en sa 
possession, et qu’elle aurait dû arracher de force aux alliés, 
de l’autre, la situation d’Athènes n’était pas la même quelle 


glclcnrc pendant la giierro d’Amérique: 
« Voua vous rappelez qu'au début de 
cette gtierrc d’Amérique, vous étiez 
très-diviséa; et un corps très-fort, sinon 
le plus fort, s'opposait h la folie que 
l’on s’appliquait à rendre populaire par 
tout moyen et par tout pouvoir,, afin 
que les erreurs des ^gouvernants dispa- 
russent flans l’aveuglement général de 
la nation. Cette opposition dura encore 
après notre grande, mai.s très-ninlheii- 
rcuso victoire à Long-Tsland. Alors 
toutes les digues et tous les remparts 
de notre constance furent emportés 
tout d'un coup, et la frénésie de la 
guerre d’Amérique éclata sur nous 
comme un déluge. Cetto victoire, qui 
semblait mettre une Hn immédiate à 
toutes les difficultés, perfectionna en 
nous cet esprit de domination que notre 
incomparable prospérité n’avait que 
trop longtemps nourri. Xous avions 


été tellement pai.ssants et tellement 
prospères, que mémo les plus Immblcs 
d’entre nous s’avilissaient dans des 
vices ut des folies de rois. Nous per- 
dîmes toute mesure entre la fin et les 
moyens, et nos désirs inconsidérés de- 
vinrent notre politique et notre mo- 
mie. Tous les hommes qui souhaitaient 
la paix, ou qui conservaient des senti- 
ments do modération, furent accablés 
ou réduits au silence; et cotte ville 
(Bristol) fut amenée par tous les arti- 
fices (et probablement avec d’autant 
plus d’adresse que j’étais un de vos 
membres) h se distinguer par son zèle 
pour cetto fatale cause. » Hnrke, Speech 
to the clcctors of Bristol provious to 
the élection (NV’^orks, vol, III, p. 365). 

Cf. ■ M. Burko’s Letto^ to the She- 
riflfs of Bristol, » p. 174 du même vo- 
lume. * 
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avait été quand elle conclut la trêve de Trente ans, et il ne 
parait pas que la restitution de l’Achaia et de Trœzen eût 
été pour elle d’une importance considérable. Nisæa et Pêgæ, 
— qui auraient équivalu à la Megaris entière, en ce que Me- 
gara seule n’aurait guère pu être gai-dée avec ses deux ports 
au pouvoir de l’ennemi, — eussent été réellement très-pré- 
cieuses, puisqu’elle eût pu alors protéger son territoire 
contre une inva.sion venant du Péloponèse, outre l’avantage 
de posséder un port dans le golfe corinthien. Et il paraîtrait 
cjue si d’habiles commissaires eussent été nommés pour une 
discussion particulière avec les ambassadeurs lacédœmo- 
niens, dans le désir actuel qui pressait Sparte combiné avec 
sa disposition à abandonner ses alliés, — il est possible que 
ce point important eût été poussé et enlevé, en échange de 
Sphakteria. Qui plus est, si môme cette acquisition s’était 
trouvée impraticable, les Athéniens auraient pu effectuer 
quelque arrangement qui aurait élargi la brèche et détruit 
la confiance entre Sparte et ses alliés, résultat qu’il était 
très-important pour eux d'obtenir. Il y avait donc toute rai- 
son pour tenter ce qu’une négociation pourrait produire dans 
les dispositions actuelles de Sparte, et la démarche par la- 
quelle Kleén brisa brusquement de telles espérances fut dé- 
cidément funeste. 

Lorsque les ambassadeurs revinrentsanssuccèsûPylos (1), 
vingt jours après leur départ de cet endroit, l’armistice cessa 
immédiatement, et les Lacédænioniens redemandèrent les tri- 
rèmes qu’ils avaient livrées. Mais Eurymedôn refusa de satis- 
faire à cette demande, alléguant que les Lacédæmoniens 
avaient, pendant la trêve, fait une tentative frauduleuse 
pour surprendre le rocher de Pylos et violé les stipulations 
d'autres manières encore; tandis qu’il était expressément 
stipulé dans la trêve que la violation par l’une des deux 
parties, môme de la moindre des conditions, ferait cesser 
toute obligation de part et d’autre. Thuc}'dide, sans donner 
son opinion d’une manière distincte, semble plutôt impliquer 


(1) Tbucyd. IV, 3». 
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qu’il n’y avait pas de motif légitime de refus; bien que, si 
quelque défaut accidentel de vigilance eût présenté aux La- 
cédæmoniens une occasion de surprendre Pylos, il fût assez 
probable qu’ils en profiteraient en voyant que par là ils re- 
pousseraient la flotte athénienne de son seul lieu de débar- 
quement, et rendraient impraticable le blocus continu de 
Sphakteria. Que ce soit vrai ou non, Eurymedôn persista 
dans son refus, malgré les bruyantes protestations des Lacé- 
dæmoniens contre sa perfidie. On reprit énergiquement les 
hostilités : l’armée lacédæmonienne, sur terre, recommença 
l’attaque des fortifications de Pylos; tandis que la flotte 
athénienne redoubla de vigilance dans le blocus de Sphakte- 
ria, où elle fut renforcée par vingt nouveaux vaisseaux 
d’Athènes, ce qui faisait en tout une flotte de soixante-dix 
trirèmes. Deux vaisseaux faisaient perpétuellement le tour 
de nie, dans des directions opposées, pendant tout le jour; 
tandis que la nuit toute la flotte faisait bonne garde, excepté 
du cûté de la haute mer dans le temps orageux (1). 

Toutefois, il se trouva bientôt que le blocus causa plus de 
privations aux assiégeants eux-mêmes, et fut plus difficile à 
appliquer en toute rigueur à l’ile et à ceux qui l’occupaient, 
qu’on n’y avait songé dans l’origine. Les Athéniens souf- 
fraient beaucoup du manque d’eau. Ils n’avaient qu’une fon- 
taine réellement bonne dans la fortification de Pylos elle- 
même, et elle était tout à fait insuffisante pour les besoins 
d’une flotte considérable ; beaucoup d’entre eux étaient obli- 
gés de gratter le galet et do boire l’eau saumâtre qu’ils pou- 
vaient trouver ; tandis que vaisseaux et hommes étaient 
perpétuellement à flot, vu qu’ils ne pouvaient prendre de 
repos ni de rafraîchissement que tour à tour en débarquant 
successivement sur le rocher de Pylos , ou môme sur le 
bord de Sphakteria, avec toute chance d’être interrompus 
par l’ennemi, — car il n’y avait pas d’autre lieu de débar- 
quement (2), et la trirème ancienne ne présentait de dispo- 
sition commode ni pour manger ni pour dormir. 


(1) "nmcyd. IV, 23. 


(2) Thucyd. IV', 26. T«v v£tüv oùx 
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D'abord, on supporta tous ces raaux avec patience, dans 
l'espoir que Sphakteria serait bientôt réduite par la famine 
et les Spartiates forcés de renouveler leur demande de capi- 
tulation. Mais cette demande ne vint pas, et les Athéniens 
de la flotte devinrent graduellement malades de corps aussi 
bien qu’impatients et irrités d'esprit. Malgré toute leur vi- 
gilance, des fournitures clandestines de provisions arrivaient 
continuellement à T'ile, par suite de la tentation de récom- 
penses considérables offertes par le gouvernement Spartiate. 
D'habiles nageurs s'arrangeaient pour franchir le détroit, 
tirant après eux au moyen de cordes des outres pleines de 
graines de lin et de graine de pavot mêlée avec du miel, 
tandis que des bâtiments marchands, montés surtout par des 
Ilotes, partaient de diverses parties de la côte laconienne, 
\ choisissant de préférence des nuits orageuses et affrontant 
tous les dangers, afin d’aborder avec leur cargaison du côté 
de nie qui regardait la haute mer, à un moment où les 
vaisseaux de garde athéniens ne pouvaient exercer de sur- 
veillance (1). Ils s’inquiétaient peu d’endommager leur vais- 
seau en abordant, pourvu qu’ils pussent débarquer la cargai- 
son; car une ample compensation leur était assurée, en 
même temps (jue l’émancipation â tout Ilote qui réussissait à 
atteindre l'ile avec des provisions. Bien que les AtWniens 
redoublassent de vigilance et interceptassent beaucoup de 
ces hardis contrebandiers, il y en avait encore d’autres qui 
leur échappaient. De plus, les rations fournies à l’ile par sti- 
pulation pendant l’absence des ambassadeurs, lors de leur 
voyage à .Athènes, avaient été si abondantes, qu’Epitadas, le 
commandant, avait pu économiser et faire ainsi durer le 
fonds plus longtemps. Les semaines succédaient aux se- 
maines .sans aucun symptôme de reddition. Non-seulement 
les .-Vthéniens ressentaient les souffrances actuelles de leur 


i/ov<9(i)v ôp(iOv. Ccia ne veut pas dire 
^’oiumc quelques-uns des commenta- 
teurs suiuhlcnt le supposer, V.une note 
de Poppo) que les Athéuiens n’avaient 
pas un vaste espace de mer dans le port ; 


cela slgniHe qu’ils n'avuient pas de sta- 
tion sur la côte, si ce n’est l’espaco 
étroit de l’ylos mCnie. 

(1) Tlmcyd. IV, 26, 
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position, mais encore ils éprouvaient des craintes au sujet de 
leurs provisions, toutes apportées par nier autour du Pélo- 
ponèse à ce rivage éloigné et nu. Ils commençaient môme 
à douter de la possiliilité de continuer indédniment ce blo- 
cus, contre les éventualités d’un temps violent qui s’ensui- 
vrait probablement à la fin de l’été. Dans cet état de fatigue 
et d’incertitude, l'actif Demosthenês se mit à organiser une 
descente dans l’ile, avec la pensée de l’enlever de vive force. 
Non-seulement il envoya demander des troupes aux alliés 
voisins, à Zakynthos et à Naupaktos, mais encore il trans- 
mit à Athènes une requête pressante, afin qu’on lui fournit 
des renforts pour ce dessein, — faisant connaître implicite- 
ment et l’état fâcheux de l’armement et les chances stériles 
d'un simple blocus (1). 

L’arrivée de ces députés causa une mortification aux Athé- 
niens à Athènes. Ils s’étaient attendus à apprendre longtemps 


(Il Tluicyil. IV, 27 , 29, 30. 

(C. 27.) T«î; *AW,vott; icvv6a- 

vô(itvot TTcpî Tfi; (TTpaTi»; OTl T«>.ai- 
rtupeitai, xai uîtoç totc iv tç vt;o«o ou 
etc. 

K)itüv aÙTwv rry è; avTÔv 

«Sfl r^; xtu^Oar^; ttÎî 
o'j ê:pT) )iY«tv tov; iÇoty- 

yiXXovra;. Ila^ivoûrrtov ok tcùv 
• 7 t;<rrtvou<ji 

Y.nut'TxÔTzooi Ttvàî etc. 

(2V) T^v os Ar^iJLO^OévTiv 7cpo9t).a6s 
rwvOavôjxsvo; T7;v àTrdoaitv avTÔv 
?V;v vTîoov oiovoetoOai, etc. 

( 30 ) Ar^p.o'Tftsvr,;, èiriysipT.'nv 7 T«- 

pS9xs'ja’^CTo «irpatiiv -re (i£*:aiî£p.«a)v ix 
?<5v £fpi xal Ta à).).a £:oi- 

K).tb>v Si, ix£tv(i> Tt xpo[ji{i'|ta; 
âv^cXov wç ïî5<â)v, xal •jTfaTiàv 

’^T^'iaTO, àçtxvïîTai i; llûXov. 

CCS personnes ot i'ayYSÎi^ovTCc 
— ol àfvyiiivoi — fussent des députés 
envoyés par Deniosthonès et les autres 
fténértiux ntliéuicns qui $c trouvaient ii 
i*ylos jK)ur faire un rapport à rassem- 
I)lé« atiiéuieime, — c’est ce que j*ad- 
meU avec une entière contiaiice. Ou ue 


laissa pas le peuple athénien apprendre 
de personnes conduites par le hasard 
l'état do son armement ot le progrès de 
cotte entreprise importante. Que I>e- 
musthenès eût demandé un renfort, 
c'est CO qui est avancé ici expressé- 
ment; et quand cela nu serait ]>as, nous 
pourrions le présumer avec assez de 
coiiBanco, d’après Tattaque qu’il médi- 
tait contre Sphakteria et les efforts qu’il 
faisait dans son propre voisinage et 
chez Io.s alliés. En outre, quand il est 
dit le. 27] que les Athéniens, en enten- 
dant les rapports des députés, étaient 
déjà dispo.sés d’eux-mémes à y envoyer 
des forces (b>p|xr,|iévou; ti ré x)iov 
yvw[iT; orporrrjï’.v), — et quand Kleûn 
dit au peuple : — «Si vous croyez vrais 
les mpj>orts des députés, envoyez sur- 
le-champ des forces contre Sphakteria ■ 
— |ù 6 ox£î «vTOi; à^riO-îi £tvai ti àYY«>- 
Xô[i£va, 7c)eiv itil toùç âvSpa;), — c'est 
à mes yeux une preuve évidente que le 
rapport quant aux faits avait été pré- 
senté par les députés comme un motif 
pour demander des renforts. 
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auparavant que Sphakteria s’était rendue ; on leur apprenait 
maintenant à considérer môme la conquête définifive comme 
un fait douteux. Ils furent surpris que les Lacédæmoniens 
n’envoyassent pas de nouveaux ambassadeurs pour solliciter 
la paix, et commencèrent à soupçonner que ce silence était 
fondé sur l’espoir sérieux d’être en état de tenir. Mais de 
tous les citoyens, le plus déconcerté fut Kleôn, qui remarqua 
que le peuple regrettait actuellement son rejet insultant du 
message lacédæmonien, et qu’il était fâché contre lui pour 
l’avoir conseillé; tandis qu’au contraire ses nombreux enne- 
mis politiques se réjouirent de la tournure qu’avaient prise 
les événements, en ce ([u’elle offrait un moyen d’effectuer sa 
ruine. D’abord, Kledn prétendit que les députés avaient pré- 
senté faussement l’état des faits. A quoi ces derniers répon- 
dirent en demandant avec instance que, si l’on se défiait de 
leur exactitude, on envoyât des commissaires inspecteurs 
pour la vérifier; et Kleén lui-même, avec Theogenôs, fut 
sur-le-champ nommé à cette fonction. 

Mais il ne convenait pas au dessein de Kleôn d’aller 
comme commissaire ii Pylos. La défiance qu’il avait montrée 
pour le rapport des députés n’était qu’un simple soupçon gé- 
néral, ne reposant sur aucune preuve évidente. De plus, il 
vit que les dispositions de l’assemblée tendaient à accéder à 
la requête de Demosthenôs et à envoyer un armement comme 
renfort. En conséquence, il changea de ton aussitôt : • Si 
vous croyez réellement ce qu’on vous expose (dit-il), ne per- 
dez pas de temps à envoyer des commissaires, mais partez 
sans retard pour vous emparer de ces Spartiates. Il serait 
facile avec des forces convenables, si vos généraux étaient 
des hommes (ici il désigna avec reproche son ennemi Nikias, 
alors stratèges) (1), défaire voile et de prendre les ennemis 


(1) Thücyd, rV, 27. Kal Ntxiav 
Ncxr.paTou ffrpaTT.Yov ôvroi ànttrr,- 
ftaivev, ûv xai iirtTtpKôv — 

iio't eîvai irapavxev^, et dtvSpK ««ïv oî 
Tcp«TYi7oi, wXtVffxvta? XaCcîv to*j; cv 
• xai avTo; Y* 4v, cî ^ip/e, 

♦rat TOviTo. *0 tï JSixîa; twv Tt *A^,- 


yftîcüv Tt VTroBopv^Tj'ravTwv i; riv 
KXédivs, OTt ov XX î vvv TfXeî, «î 
Ye çotvcrat • xoi 6ptôv 
ftTrm{i«vTa, èxi).evsv tjvnva ^ovXcTat 
oûva(xty Xa^ôvTx, tô ini sîvat, cTri- 

Xtiptiv. 


Digitized by Google 


SEPTIÈME ANNÉE DE LA GUERRE. SPHAKTERIA 63 

dans nie. C’est ce que du moinsye voudrais faire si j’étais 
gé.néral. » Ses paroles provoquèrent instantanément un mur- 
mure hostile dans une partie de l’assemblée. « Pourquoi ne 
t’embarques-tu pas sur-le-champ , si tu crois la chose -si 
facile? » Nikias, profitant de ce murmure, et charmé d’avoir 
pris an piège son ennemi politique, s’avança en personne et 
le pressa de se mettre à l’œuvre sans retard ; il lui donna à 
entendre que ses collègues et lui-mème étaient tout disposés 
à lui accorder la partie des forces militaires de la répu- 
blique qu’il lui conviendrait de demander. 

Kleôn commença par adhérer à la proposition, la croyant 
un simple stratagème de débat, emplo}-é sans intention 
sérieuse. Mais aussitôt qu’il vit que l’on pensait réellement 
ce que l’on disait, il essaya de revenir sur ses pas et dit à 
Nikias : « C’est ton devoir de partir; tv, es général, et non 
pas moi (1). » Nikias, pour toute réponse, répéta son exhor- 
tation , renonça formellement au commandement contre 
Sphakteria, et invita les Athéniens à se rappeler ce qu’avait 
dit Kleôn, et à le contraindre à tenir son engagement. Plus 
Kleôn s’efforçait d’esquiver ce devoir , plus l’assemblée 
criait avec force et unanimité que Nikias lui abandonnât 
son pouvoir et que lui s’en chargeât. Enfin, voyant qu’il n’y 
avait pas possibilité de reculer, Kleôn accepta la charge 
avec répugnance et s’avança pour annoncer son intention 
dans un discours résolu ; — «Je n’ai pas peur des Lacédæ- 
moniens (dit-il); je partirai sans môme prendre avec moi 
aucun des hoplites du rôle athénien régulier, mais seule- . 
ment les hoplites lemniens et imbriens qui sont actuelle- 
ment ici (c’est-à-dire des Klêruchi athéniens ou citoyens 


(1) Thucyd. IV, 28. 'O «I (K)imv| 
(làv TTptûTov otô^evo; avt6v (Ntx(ov| 
)^ti> i^ovov àftivai, lTOt[io; f,v. yvov; îè 
ô’m TropoSoxTCtovta àveywpfi, 
oO» IçT, «vTÔc ixctvov <rrp«r> 7 Yfîv, 
ScStttK ^9fT} oOx &v olô|isvo; ot ovtàv 

£xc).ev€, xai iÇî'iTaro rr,; èri flûXiü 
àpX>5;, xal piâpTVpa; tow; *A0r,v«iou; 


iTTOieîTO. Oî 3î, oîov ô'/Xoc yi).*? 
770UÎV, ôacu (i.à).>ov6 K).£ojv vTriçev’YC 
TÔv 7c).ovv xaî iXoL'iiyto^tx ti eîpr.jjiiva, 
xitjuy i?r£xe).evovto tw Ntxia zapxot&ô- 
v3t âpx^t xat ixei'v<|» ?c>4lv. 

*Û9TC ovx.l/wv Ôxu; tmv tlpr,(iivu>v In 
i^flcxatXXaY^, uftaracTat tàv xXoOv, xat 
TtVŸtkbin euTf (fv] AaxeSaf 

etc. 
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habitant à l’extérieur, qui avaient des biens à Leranos et à 
Imbros et qui y résidaient habituellement), avec quelques 
peltastes amenés d’Ænos en Thrace, et quatre cents archers. 
Avec ces forces, ajoutées à ce qui est déjà à Pjlos, je m’en- 
gage, dans l'espace de vingt jours, soit à amener ici comme 
prisonniers les Lacédæmoniens enfermés dans Sphakteria, 
soit à les tuer dans nie. » Cette légèreté de langage (xoyy«^o 7 ««) 
de la part de Kleôn fit rire quelque peu les Athéniens (fait 
observer Thucydide); mais les hommes sensés songèrent avec 
plaisir que l’iin ou l'autre de ces deux avantages était main- 
tenant certain; ou bien ils seraient délivrés de Kleôn, ce 
qu’ils espéraient comme l’issue à la fois la plus probable et 
la plus désirable, — ou si l'on se trompait sur ce point, les 
Lacédæmoniens dans l'ile seraient tués ou pris (1). En con- 
séquence, on vota pour le départ immédiat de Kleôn, qui fit 
nommer Demosthenès comme son collègue dans le com- 
mandement, et fit savoir aussitôt à Pylos qu'il était sur le 
point de partir avec le renfort demandé. 

Cette curieure scène, intéressante en ce qu'elle découvre 
le sentiment intérieur de l’assemblée athénienne, suggère, à 
la bien considérer, des réflexions très-différentes de celles 
qui y ont été habituellement rattachées. La plupart des his- 
toriens semblent n'y voir qu’un trait de légèreté ou de folie 
dans le peuple athénien, qui, suppose-t-on, s’est donné le 
plaisir de faire l'excellente plaisanterie de mettre un homme 
incapable, contre sa propre volonté, à la tête de son entre- 
prise, afin de pouvoir s’amuser de ses bévues; Kleôn est 
ainsi méprisable, et le peuple athénien ridicule. Assuré- 
ment, si ce peuple avait été disposé à conduire ses affaires 
publiques d’après des caprices aussi puérils que ceux qui 
sont impliqués ici, il aurait fait une figure très-différente de 
celle que l'histoire nous présente réellement. La vérité est 


(1) Tilucyd. IV, 2H. Toïc os ’AÔr,- 
v»îoi; àvéïrtffï (uv ti xai yéXwToç 

aOroù * à<ï|«voi; 5’ ôjiu>; 
«yiyvero ?otç twv «vOçiWttwv, 

/©YtCoficvoi; 5uotv àyaOoîv toù ÉTipoy 


TfjU'ï&att — ÿi K) éwvo; àTcaXXayTQffecÛai. 
O jiiXXov *iiX7ïiÇov, ÿj açaXtî^t 
Yva>^r,; Aaxe^tpiovto*j; sçiat 
aaaOai. 
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que, par rapport à la légèreté de langage attribuée à Kleôn, 
et qui excita plus ou moins le rire parmi les personnes pré- 
sentes, il n’y eut en réalité de ridicules que les rieurs eux- 
mêmes. Car ce qu’il annonça était si loin d’être extrava- 
gant, qu’il le réalisa à la lettre, et ajoutons, sans l'aide 
particulière d'un accident favorable imprévu. Pour jeter 
encore plus de jour sur ce que nous disons ici, nous n’avons 
qu’à comparer les railleurs avant le fait avec les railleurs 
après le fait. Tandis que les premiers se moquent de Kleôn 
comme d’un homme qui promet des résultats extravagants 
et impos.sibles, nous voyons Aristophane (1) (dans sa comé- 
die des Chevaliers environ six mois plus tard) rire de lui 
comme n’ayant rien fait du tout, — comme étant entré par 
artifice dans les souliers de Demosthenês et ayant volé à ce 
général la gloire de prendre Sphakteria, après que toutes 
les difficultés de l’entreprise avaient déjà été surmontées et 
que « le gâteau était tout cuit >• — pour employer la phrase 
du poëte comique. Ces deux plaisanteries sont des exagéra- 
tions en sens opposés; mais la dernière dans l’ordre du 
temps, si elle est bonne contre Kleôn, est un sarcasme amer 
contre ceux qui se moquaient de Kleôn comme d’un fanfa- 
ron extravagant. 

Si nous voulons comparer sans parti pris la conduite de 
Kleôn avec celle de ses adversaires politiques, nous devons 
distinguer entre les deux occasions ; d’abord, celle dans 
laquelle il avait fait échouer la mission paçifique des ambas- 
sadeurs lacédæmoniens; ensuite, le délai subséquent et le 


{!) Arifltophanef Kquit. 54 : 

K al 7tp<i>yiv y’ 

Mà^ov iv llvXc)> Aaxo* 

[vix^v, 

liavoupforatà n(i>;fcepiSpa{iùiv, vçof • 
Avtà; itafé6r,x£ ijjiov li.ejtaif" 

IfUVTlV. 

Cest Demostben^s qui parle au sujet 
de Kleôn, appelé dans cette comédie 
resolave paphlagonien de DOmoe. 

Cf. V. 391 : 

T. IX 


K«t* àvTjp «ooÇsv etvai, TàXXôxpiov 
|àp.wv Oépo;, etc., 

et 7404197. 

Loin de se glisser artiBciensement 
dans lo poste dégénérai, Kleôn fit tout 
son possible pour i*éviter, et il ne fut 
forcé de s*cn charger que par les arti- 
fices de ses ennemis. 11 est important 
de mentionner combien peu les plai* 
santerics d’Aristophane peuvent être 
priMs comme preuve de réalité histo- 
rique. 
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clilerarae que nous avons récemment décrit. Pans la pre- 
mière occasion, son avis parait avoir été erroné en politique, 
aussi bien que blessant dans la forme; ses adversaires, en 
projwasant une discussion jxir commissaires spéciaux comme 
chance favorable pour obtenir d'honorables conditions ‘de 
paix, se tirent une idée plus juste des intérêts publics. Mais 
le cas ciiai.j^ea entièrement quand on eut fait cesser (sage- 
ment ou non) la mission destinée à obtenir la paix, et quand 
on eut remis le sort de Sphakteria aux chances de la guerre. 
Il y eut alors des raisons impérieuses de poursuivre les hos- 
tilités avec vigueur et d’employer toutes les forces néces- 
saires pour assurer la prise de cette lie. Et en songeant à 
cette fin, nous verrons qu'il n’y eut rien dans la conduite de 
Kledn qui méritât le blâme ou la raillerie; tandis que ses 
adversaires politiques (Nikias entre autres) sont déplorable- 
ment timides, ignorants et indifférents l’intérêt public, ne 
songeant qu’à profiter du désappointement du moment ainsi 
que du dilemme pour en faire l’occasion de sa ruine. 

Accorder le renfort demandé par Demosthenès, c'était 
évidemment la mesure convenable, et Kleôn vit que le 
peuple soutiendrait sa proposition. Mais il avait en même 
temps de bonnes raisons pour reprocher à Nikias et aux 
autres stratêgi, dont le devoir était de la produire, la len- 
teur dont ils faisaient preuve en gardant le silence et en 
laissant la chose aller comme elle pouvait, comme si c’était 
l'affaire de Kleôn et non la leur. Sa bravade — « c'est ce 
que /aurais fait, moi, si /étais général " — était une simple 
phrase amenée par la chaleur du débat, telle qu’on en a dû 
très-souvent employer de pareilles sans aucune idée de la 
part des auditeurs de l'expliquer comme un engagement que 
l’orateur était tenu de réaliser. Il n’était pas déshonorant 
pour Kleôu de décliner une charge qu'il n’avait jamais 
recherchée et d’avouer son incompétence pour le comman- 
dement. Ce qixi le força d’accepter le poste, malgré sa répu- 
gnance non affectée, ce ne fut pas (comme quelques histo- 
riens voudraient nous le faire croire) parce que le peuple 
athénien aimait une plaisanterie, mais ce furent deux senti- 
ments, tous deux tout à fait sérieux, qui partageaient l’as- 
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semblée, — sentiments opposés par leur nature, mais coïn- 
cidant en cette occasion pour tendre au même résultat. Ses 
ennemis le poussaient à grands cris en avant, dans l'espé- 
rance que l'entreprise échouerait entre ses mains et qu'il 
serait ruiné ainsi; ses amis, s’apercevant de cette manœuvre, 
mais ne parüigeant pas les mêmes ])ensées et attribuant sa 
résistance à la modestie, ne s’en prononcèrent qu’avec plus 
de force en faveur de leur chef, et répondirent au cri de 
mépris par des cris de sincère encouragement. « Pourquoi 
ne tentes- tu pas l’entreprise, Kleôn, si tu la crois si aisée? 
Tu verras bientôt que c'est trop pour toi, » — voilà ce que 
lui criaient ses ennemis; à quoi ses amis répondaient ; — 
•• Oui, assurément, essaye, Kleôn; à tout prix, essaye; ne 
recule pas; nous te certifions que tu en sortiras à ton hon- 
neur et que nous serons avec toi. » Ces cris en sens opposé 
sont précisément dans la nature d’une multitude animée 
(comme le dit Thucydide (1)), et divisée de sentiment. Amis 
aussi bien qu’ennemis concoururent ainsi à imposer à Kleôn 
une obligation A laquelle il ne pouvait échapper. De tous 
ceux qui .sont engagés dans cette affaire, ceux dont la con- 
duite est la plus honteuse et la plus impardonnable sont 
Kikias et ses partisans oligarchiques, qui forcent un ennemi 
politique à accepter le commandement suprême malgré ses 
énergiques protestations, persuadés qu’il échouera de ma- 
nière à compromettre la vie de beaucoup de soldats et les 
destinées de l’Etat dans cette circonstance importante, — 
mais heureux de l’idée qu’ils l’amèneront au déshonneur et 
à la ruine. 

On doit faire remarquer que Nikias et les stratêgi , ses 
collègues, reculèrent dans cette occasion , en partie parce 
qu’ils eurent réellement peur de la tâche. Ils prévo^’aient 
une résistance jusqu’à la mort à Sphakteria semblable à 
celle des Thermopylæ; et dans ce cas, bien qu’il se pût que 
la victoire fût remportée par des forces assaillantes supé- 
rieures, elle ne le serait pas sans beaucoup de sang versé et 


(1) Tlmcydide, IV, 28. Oîov ijrXoç 7tott?v, etc. 
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(le péril, outre une querelle à mort avec Sparte. Si Kleôn 
mesura les chances plus exactement, on devrait lui en faire 
honneur comme un homme « bene ausus vana contem- 
nere. Et il semble probable que, s’il ne s’était pas avancé 
ainsi pour appu^'er la demande de renfort faite par Denios- 
thenôs. — ou plutcH s’il n’avait pas été placé de manière à 
être forcé de l’avancer, — Nikias et ses amis auraient laissé 
de côté l’entreprise, et rouvert des négociations de paix 
dans des circonstances ni honorables ni avantageuses pour 
Athènes. Kleôn fut dans cette affaire l’un des principaux 
auteurs du succès le plus important qu’ait obtenu Athènes 
dans tout le cours de la guerre. 

Quand il rejoignit Demosthenês avec son renfort, Kleôn 
trouva tous les préparatifs pour l’attaque faits par ce géné- 
ral, et les soldats, à Pylos, impatients de commencer les 
mesures agressives qui les délivreraient de l’ennui d’un blo- 
cus. Sphakteria était devenue récemment plus facile à atta- 
quer par suite d’un incendie accidentel du bois , provenant 
d’un feu allumé par les marins athéniens , tandis qu’ils 
étaient débarqués sur le bord de l’île et qu’ils faisaient cuire 
leurs aliments. Sous l’influence d’un vent violent, une grande 
partie du bois de l’ile avait ainsi pris feu et avait été dé- 
truite. Pour Demosthenês, c’était un accident particulière- 
ment heureux; car la pénible expérience de sa défaite sur 
les collines boisées de l’Ætolia lui avait appris combien il 
était difficile pour des assaillants de lutter avec un ennemi 
qu’ils ne pouvaient voir, et qui connaissait tous les bons 
points de défense du pays (1). L’ile étant ainsi dépouillée de 
son bois, il put surveiller la garnison, compter le nombre 
des hommes, et établir son plan d’attaque d’après des don- 
nées certaines. Il découvrit aussi alors pour la première 
fois qu’il avait déprécié leur nombre réel, après avoir soup- 
çonné auparavant que les Lacédæmoniens y avaient envoyé 
des rations pour un total plus grand que celui qui y était 
réellement contenu. L'ile était occupée en tout par quatre 


(1) Thucyiliae, IV, 30. 
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cent vingt hoplites lacédæmoniens, dont plus de cent vingt 
étaient natifs de Sparte et appartenaient aux premières fa- 
milles de la ville. Le commandant Epitadas, avec le corps 
principal, occupait le centre de l'île, près de la seule source 
d’eau qu'elle fournît (1) ; une garde avancée de trente ho- 
plites était postée non loin du rivage de la mer, à l’extré- 
mité de nie la plus éloignée de Pylos; tandis que celle qui 
faisait immédiatement face à Pylos, particulièrement escar- 
pée et raboteuse, et contenant même une enceinte grossière 
de pierres, d’origine inconnue, qui servait de sorte de dé- 
fense, — était gardée comme poste de réserve (2). 

Telle était la proie que désiraient saisir Kleôn etDemos- 
thenôs. Le jour même de l’arrivée du premier, ils envoyèrent 
nn héraut aux commandants lacédæinoniens sur le conti- 
nent, pour les inviter à livrer les hoplites de l’ile, à condi- 
tion qu’ils seraient simplement .retenus sous bonne garde 
sans aucun mauvais traitement, jusqu’à ce que fût effectuée 
une pacification définitive. Naturellement la sommation fut 
repoussée; ensuite, ne donnant à leurs hommes qu’un jour 
de repos , les deux généraux profitèrent de la nuit pour em- 
barquer tous leurs hoplites sur un petit nombre de trirèmes, 
qui firent semblant de commencer simplement leur circum- 
navigation nocturne ordinaire, de manière à ne pas exciter 
de soupçon parmi les ennemis qui occupaient l’ile. Le corps 
entier des hoplites athéniens, au nombre de huit cents, fut 
ainsi débarqué en deux divisions, l’une de chaque côté de 
nie, un peu avant l’aurore ; les .avant-postes , composés de 
trente Lacédæinoniens, qui n’étaient nullement préparés, 
furent surpris môme dans leur sommeil et tous tués (3). .Vu 
point du jour, toutes les autres troupes des soixante-douze 
trirèmes furent aussi débarquées, on ne laissa à bord que 
les thalaraii ou rang le plus bas de rameurs, et on ne ré- 
serva qu’un nombre suffisant pour garnir d'hommes les murs 


(1) Le colonel Leake donne une ex- 
plication intéressante de ces particula- 
rités de la topographie do nie, qui 
peuvent être vérifiées mémo aujour- 


d'hui (Travels in Morea, vol, I, p. 108). 

(2) Thucydide. IV, 31, 

(3) Thucydide, IV, 31. 
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de l’yloM. Eu tout ils ne jieuvent avoir été moins de dix mille 
hommes employés dans l'attaque de l'ile — de toutes armes; 
huit cents hoplites, huit cents peltastes, huit cents archers; 
le reste armé avec des javelines, des frondes et des pierres. 
Demosthenês garda ses hoplites en un seul corps compacte, 
mais il répartit les soldats armés à la légère en compagnies 
séparées de doux cents hommes chacune environ, avec ordre 
d’occuper les terrains élevés tout à l'entour et de harceler 
les Lacédæmoniens dans les flancs et par derrière (I). 

Pour résister à ces forces considérables, le commandant 
lacédæmonien Epitadas n’avait autour de lui que trois cent 
soixante hoplites ; car sa compagnie^ avancée de trente 
hommes avait été tuée, et il avait dû en mettre en réserve 
une fois autant pour garder la station garnie de rochers sur 
ses derrières. Quant aux Ilotes qui étaient avec lui, Thucy- 
dide n’en dit rien pendant tout le cours de l’action. Aussitôt 
qu’il vit le nombre et la disposition de ses ennemis, Epita- 
da.s rangea ses hommes en ordre de bataille, et s’avança 
pour en venir aux mains avec le corps principal d’hoplites 
qu’il voyait devant lui. Mais la marche Spartiate était habi- 
tuellement lente (2); de plus, le terrain était raboteux et 
inégal , obstrué par des chicots, et couvert de pou;4sière et 
de cendres, par suite de l’incendie récent du bois, de sorte 
qu’une marche à la fois rapide et régulière n’était guère 
possible. Il avait à traverser tout l’espace intermédiaire , 
puisque les hoplites athéniens restaient immobiles dans leur 
position. Il n’eut pas plus tôt commencé sa marche, qu’il se 
vit assailli tant par derrière que sur les flancs, surtout au 
flanc droit, que ne protégeait pas le bouclier, par les nom- 
breuses compagnies de soldats armés la légère (3). Nonobs- 
tant leur extraordinaire supériorité de nombre, ces hommes 
furent d’abord frappés de terreur de se trouver en lutte 
réelle avec des hoplites lacédæmoniens (4). Toutefois ils 
commencèrent le combat, lancèrent leurs armes de trait, et 


(1) Thucydide, IV, 82. 

(2) Thucydide, V, 71. 

(3) Tliucydide, IV, 33. 


(•I) Thucydide IV, 33. 'Ûetrsp 6 te 
x^Tov àTCtdaivov yvcüfiir] 8c8ou- 
^■4k)|iévot (1 k M Accxe8at(Mrvtouc, ete. 
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inquiëtÀ'reiit tellement la marche que les hoplites furent 
obligés (le s’arrêter, tandis qu’Epitadas ordonnait aux plus 
actifs d'entre eux de sortir de leurs rangs et de repousser 
les assaillants. Mais des soldats poursuivant avec une lance 
et un bouclier avaient peu de chance d’atteindre des hommes 
vêtus et armés légèrement, qui se retiraient toujours, dans 
quelque direction que fût commencée la poursuite, — avaient 
l’avantage que leur offrait un terrain difficile , — redou- 
blaient leurs attaques inquiétantes sur les derrières de leurs 
ennemis, dès que ces derniers faisaient retraite pour re- 
prendre leur place dans les rangs, — et avaient toujours 
soin de gagner du terrain à l'arrière des hoplites. 

Après quelque expérience de l'inefficacité de leur pour- 
suite, les hommes armés à la légère, devenus beaucoup plus 
hardis que dès le début, en vinrent aux mains avec les I..a- 
cédæmoniens, plus près, et plus généralement a-\ec des 
flèches, des javelines et des pierres; — ils poussaient des 
cris et des clameurs qui fendaient l’air et empêchaient le 
commandement de parvenir aux soldats lacédæmoniens , — 
qui en même temps étaient presque aveuglés par. les nuages 
épais de poussière produits par les cendres du bois récem- 
ment dispersées (1). L'éducation dans le S 3 *stème de Ljkur- 
gue ne préparait pas à cette manière de combattre. Plus 
elle durait, plus l’embarras des hoplites exposés devenait 
pénible. Leurs efforts répétés, pour détruire ou même pour 
atteindre des ennemis agiles et qui revenaient sans cesse, 
avortèrent tous ; tandis que leur propre nombre diminuait 
incessamment par suite de blessures qu'i. ne pouvaient pas 
rendre. Leurs seules amies offensives consistaient en la 
longue lance et la courte épée, habituelles à l'hoplite grec, 
sans aucune arme de trait quelconque ; et ils ne pouvaient 
pas même recueillir et renvoyer les javelines de leurs enne- 
mis, vu que les pointes de ces javelines se brisaient ordinai- 
rement et se fixaient dans les boucliers ou quelquefois même 


(1) Tlmojdide, ]V, ^ Cf. avec ce Iphikrairs «t ie* peltastos ^Xc4io(>boii, 
récil celui tîe la destruction «le U mora HcUeu. IV, 5, 311, 
lacédainoniemie près do l.d;cîi8?on, par 
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dans le corps qu’elles avaient blessé. De plus, les arcs îles 
archers, .sans doute choisis avec .soin avant le départ d'Athè- 
nes, étaient tirés avec beaucoup de force, de sorte que leurs 
flèches ont pu parfois percer et faire des ble.ssures à tra- 
ders le bouclier ou le casque. Mais, quoi qu’il en soit, le 
pourpoint rembourré, qui formait la seule défense de l'ho- 
plite, de son côté non protégé par le bouclier, était une pro- 
tection très-insuffisante contre elles (1). Les Lacédæmoniens 
restèrent longtemps dans cette situation critique, pauvre- 
ment pourvus pour 1a défense, et dans ce cas particulier 
tout à fait sans ressource pour l’attaque, — sans pouvoir en 
aucune sorte s’approcher des hoplites athéniens. A la fin le 
commandant lacédæmonien, voyant que sa position empirait 
d’heure en heure, donna l’ordre de serrer les rangs et de 
faire retraite vers la dernière redoute située derrière eux. 
Mais ce mouvement ne s’exécuta pas sans difficulté, p.ar les 
assaillants légèrement armés devinrent si hardis et pous- 


(1) Tliucydide, IV, 34. T6 t£ ÉpTfov 
ivTStÿOa ya>s7:èv toî; AaxtîaipLOvioi; 
xa6t<rraTCi • oOxe yap ol ttO.oi torcYov 

là ToU’jp-aTa, copitia Tt svanoxéx/a'rro 
Pa>)op.iv(ùv, eî/ov 5s oùSsv crfCçiv aO- 
toT; àroxsx)rifjLévcn ptèv 

ToO iTpoopav, (iTcè os |as{î;ovo; 
pOTj; Toiv 7ro).sp.iu)v èv aOiot; îrapay- 
Y£).Xôp.eva oCix eoaxoOovre;, xtvovvov 5è 
îrspistrrwTo;, xal oOx 
te; é)iTtôa xaô' Ô» ti &(iuvo(iivou; 
OU)0T;vai. 

Il y a eu des doutes et des diffictiltës 
dans CG passacrc, même du temps des 
Sclioliastes. (.Quelques commentateurs 
ont traduit tcî)oi pur bonn^/« ou e/ta- 
peatu, — d'autres par oya/irVi 

de laine ou de feutre autour de la poi- 
trine et du dos : V. les notes de Du- 
ker, du docteur Arnold, de Poppo et 
de Goellcr. Que le mot ttvXo; soit quel- 
qaefois employé pour le casque ou nr- 
met, cela est incontestable, — parfois 
même (avec ou sans 
casque d’airain (V. Aristoph. Lysistr. 
602; Autiphane ap. Athenæ. XI , 


p. 503) ; mais je no puis croire qu*en 
cette occasion Thucydide voulût indi- 
quer spécialement la tête de Thoplite 
lacédæmonien comme sa principale 
partie vulnérable. Le docteur Arnold, 
il est vrai, donne une raison j>our prou- 
ver qu’il pouvait le faire nuiurelle- 
ment; mais, û mon avis, la raison est 
insuffisante. 

Ilf/oi signifie un vêtement rem- 
bourré do laine ou de feutre, emplffvé 
pour protéger la tête, le corps ou les 
pieds; et je crois, avec Poppo et au- 
tres, qu’il indique ici le vêtement de 
corps de l’hoplite lacédæmonien, son 
corps étant la partie la plus e.xposée 
aux blessures, du côté que ne proté- 
geait pas le bouclier aussi bien que 
par derrière. On peut voir que le mot 
ttOoi a ce sons dans Pollux, VII, 171 ; 
riatoi», Timéo, p. 74; et Symposion, 
p. 220, c. 35 : relativement à 7ît7o; on 
tant qu’appliqué à la couverture du 
pied, — Bekkor, Chariklê.s, vol. II, 
p. 376. 


bigitized by Google 


SEP^'IÈME ANNÉE DE LA GUERRE. — SPHAKTERIA 73 

sèrent tant de cris, qu'un grand nombre de blessés, hors 
d’élat de bouger ou du moins de garder le rang, furent sur- 
pris et tués (1). 

Toutefois un faible reste de la troupe atteignit en sûreté 
le dernier poste. Là ils furent protégés relativement, puisque 
le terrain était tellement hérissé de rochers et si imprati- 
cable, que leurs ennemis ne pouvaient les attaquer ip en flanc 
ni par derrière, bien que la position n'eût pu à aucun prix 
être longtemps tenable séparément, d'autant plus que la seule 
source d'eau dans l'ile était au centre, qu'ils venaient d'ètre 
forcés d'abandonner. Les hommes légèrement armés étant 
actuellement moins utiles, Demosthenôs et Kleûn firent avan- 
cer leurs huit cents hoplites athéniens, qui n'avaient pas 
été engagés auparavant. Mais les Lacédætnoniens étaient 
ici dans leur élément (2) avec leurs armes, et ils pouvaient 
déployer leur supériorité bien connue contre des hoplites 
qui les combattaient, surtout en ce qu'ils avaient l'avantage 
de la position sur des ennemis qui attaquaient d'en bas. Bien 
que les Athéniens fussent deux fois plus nombreux, et en 
même temps non encore épuisés, ils furent repoussés dans 
maintes attaques successives. Les assiégés tinrent bon mal- 
gré toute la fatigue et les souffrances antérieures, que ren- 
dait plus dures à supporter le maigre régime auquel ils 
avaient été récemment condamnés. La lutte dura si long- 
temps que la chaleur et la soif commençaient à se faire 
sentir même aux assaillants, quand le commandant des 
Messèniens vint trouver Kleôn et Demosthenès, et leur 
donna à entendre qu'ils se donnaient actuellement une peine 
inutile; il leur promit en même temps que, s'ils voulaient 
lui confier un détachement de troupes légères et d'archers, 
il trouverait un passage autour des sommets plus élevés, à 
l'arrière des assaillants (3). En conséquence, il se déroba 
sans être remarqué par derrière, grimpa sur des rochers 
dépourvus de tout sentier, passa par une rampe presque im- 


(1) Tlmcydide, I\% 35. 

(2) Tlmeydide, IV, 33 : 


/pri^airOai, etc. 
(3) Tliucydido. IV, 36. 
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praticable sur le bord même de la mer, et s'approcha par 
un côté que les Lacédærnoniens avaient laissé sans gardes, 
ne s’imaginant jamais (ju'ils pourraient être imjuiétés dans 
cette direction. Il parut soudain avec sou détachement sur 
le plus haut pic au-dessus d’eux , de sorte (jae leur position 
fut dominée ainsi, et qu’ils se trouvèrent, comme aux Ther- 
niopylæ, pris des deux côtés, sans aucun espoir de pouvoir 
s’échapper. Les ennemis qu’ils avaient devant eux , encou- 
ragés par le succès des Messêniens, avancèrent avec un 
redoublement d’ardeur, jusqu’à ce qu’entin le courage de.s 
Lacédærnoniens cédât, et la position fut emportée ( 1 ). 

Quelques moments de plus, et ils auraient tous été acca- 
blés et tués, — quand Kleôn et üemosthenès, désireux de 
les mener comme prisonniers à Athènes, forcèrent leurs 
hommes de s’arrêter, et adressèrent aux ennemis par un 
héraut une invitation <le se rendre, à condition de remettre 
leurs armes, et de rester à la disposition des Athéniens. La 
plupart d’entre eux, incapables d’un nouvel effort, accé- 
dèrent .sur-le-champ à la proposition, et témoignèrent leur 
acquiescement en jetant leurs boucliers et en agitant leurs 
mains au-dessus de leurs têtes. La bataille étant ainsi finie, 
Styphôn le chef, — (jui dans l’origine ne commandait qu’en 
troisième, mais qui maintenant était à la tète de la troupe, 
puisque Epitadas avait été tué, et que le commandant eu 
second. Hippagretês, était couché sur le champ de bataille, 
hors d’état de servir par suite de ses blessures, — St3'phôn 
entra en pourparlers avec Kleôn et Demosthenôs, et sollicita 
la permi-ssion d’envoj'er demander des ordres aux Lacédæ- 
mouiens sur la terre ferme. Les commandants athéniens, 
tout eu repoussant cette requête, dépêchèrent un messager 
de leur côté, invitant à venir du continent des hérauts lacé- 
dæmoniens, par l’intermédiaire desquels des communications 
furent échangées deux ou trois fois entre St3'phôn et les 
principales autorités lacédæmoniennes. A la fin arriva le 
message définitif. — •< Les Lacédærnoniens vous ordonnnent 


(1) Tliucydide, IV, 37. 
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lie prendre conseil de vous-mêmes, sur ce qui vous concerne, 
mais de ne rien faire de honteux (1). • Ils eurent bientôt 
pris leur j)arti; ils se rendirent et livrèrent leurs armes; ils 
étaient au nombre de deux cent quatre-vingt-douze, qui 
survivaient au total primitif de quatre cent vingt. Et de ce 
nombre il n’y avait pas moins de cent vingt Spartiates indi- 
gènes, dont quelques-uns appartenaient aux premières 
familles de la ville (2). Ils furent tenus sous bonne garde 
pendant cette nuit, et distribué.s le matin entre les trié- 
rarques athéniens pour être transportés à Athènes comme 
prisonniers, tandis qu’on accorda une trêve aux Lacédæmo- 
niens qui étaient à terre, afin qu'ils pussent transporter leurs 
morts et les enterrer. Epitadas avait su si bien ménager les 
provisions, qu’on trouva encore quelque nourriture dans 
nie; bien que la garnison eût subsisté pendant cinquante- 
deux jours de fournitures accidentelles, aidées par les éco- 
nomies faites pendant les vingt jours de l’armistice, où l’on 
fourni.ssait régulièrement une quantité stipulée d'aliments. 
Soi.xante-douze jours s’éhiient ainsi écoulés, depuis le pre- 
mier emprisonnement dans l’ile jusqu’à l’heure de leur red- 
dition (3). 

Les meilleures troupes dans les temps modernes n’encour- 
raient pas de reproches, et ne causeraient pas de surprise, 
en .se rendant, au milieu de circonstances semblables à tous 
égards à celles où se trouvait ce vaillant reste de Sphakteria. 
Cependant en Grèce l’étonnement fut prodigieux et univer- 
sel, quand on apprit que lesLacédæmoniens avaient consenti 
A devenir prisonniers (4). Car la terreur inspirée par leur 
nom et l’impression profonde des Thermopylæ avaient fait 
naître la croyance qu’ils endureraient la famine jusqu’à la 
dernière extrémité, et qu’ils périraient au milieu de troupes 
ennemies supérieures, plutôt que de songer à livrer leurs 


(T) Thucydide, IV, 38. 01 Aaxe^ai- 
tiôvtot xeXeûouaiv 0(x/x{ aCitoù; irepi 
Ol&ûv aOtûv aloxp^v 

ICOIOVVTO^. 

(2) Thucydide, IV, 38; V, 15. 


(3) Timcydide, IV, 39. 

^4) Thucydide, IV, 40. Ilapà 
TC tii Tb>v xaià tov irô).ept.oy 

TovTo Toîc "E)àr,fftv èymto, etc. 
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armes et à survivre comme captifs. Les événements de 
Spliakteria, en heurtant cette idée préconçue, discréditèrent 
la vaillance militaire de Sparte aux yeux de toute la Grèce ; 
et particulièrement ceux de ses propres alliés. Môme dans 
Sparte aussi, le môme sentiment domina, — révélé en partie 
dans la réponse transmise i Styphôn par les généraux à 
terre, qui n’osèrent pas s'opposer ï la reddition, mais cepen- 
dant la décourageaient par une voie détournée. 11 est cer- 
tain que les Spartiates auraient moins perdu par leur mort 
que par cette reddition. Mais nous lisons avec dégoût le 
sarcasme méchant d'un des alliés d’Athènes (non un .Athé- 
nien) engagés dans l'affaire, adressé sous forme de question 
à l'un des prisonniers : « Vos plus braves ont donc été tous 
tués? " La réponse donnait à entendre le mépris constant 
qu'avaient les Lacédæmoniens pour l’arc et pour ses coups, 
effets du hasard, dans la ligne. — x Ce serait une excellente 
flèche, celle qui pourrait distinguer les plus braves. - Les 
paroles qu'Hérodote prête à Demaratos, composées dans les 
premières années de la guerre du Péloponèse, attestent 
cette môme foi dans la valeur Spartiate. — - Les Lacédæ- 
moniens meurent, mais ils ne se rendent jamais (1). » Cette 
impression fut dorénavant, non pas effacée, il est vrai, mais 
sensiblement affaiblie, et elle ne revint jamais complètement 
à son premier point. 

Mais le jugement général des Grecs relativement à la prise 
de Spliakteria, bien qu'il mérite en tout pointd’èlre conservé, 
est beaucoup moins surprenant que celui que prononce Thu- 
cydide lui-même. Kleûn et Demosthenès revenant avec une 
partie de l’escadre et amenant tous les prisonniers, partirent 
de Spliakteria le surlendemain de l’action, et arrivèrent à 
Athènes vingt jours après que Kleôn l’avait quittée. Ainsi 
“ la promesse de Kleôn, loul insensée quelle fût, se trouva 
réalisée, - fait observer l’historien (’2). 


(1) Pour Afîopter une plinvse pen* 
dant de celle qui a étd attribuée ù la 
vieille garde do Tarmée do renipereur 


Napoléon : cf. Hérodote, VII, lOÏ. 

(2) Tlmoydidc, IV', 39. Kii toù 
K/s(i)vo; xaiTtep (lavKÛor,; o'jox ri 
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Des hommes avec des armes dans les mains ont toujours 
le choix entre la mort et l’emprisonnement, et l’opinion 
grecque s’égara seulement en admettant comme une certi- 


’uuôaXS'ïU àîî«6r, • évxè; êÎxotiv 
V;iiepûv 'ToO; âvSpa; , (ooTrep 

M. Mitford, en racontant ces inci- 
dents, apri^s avoir dit relativement à 
KloOn : — ■ Dans une série (ré«-ex- 
fraordinaire de circonstances qui suivi- 
•rent, son impudencr et sa fortune (si 
nous pouvons employer ce terme, à dé* 
faut d’autre) le favorisèrent d’une ma- 
nière étonnauto, • — coutinue eu fai- 
sant observer deux pages plus loin : 

« Toutefois il parut aussitôt que, 
pour un homme comme Cléon, non 
versé dans le commandement mili- 
taire, quelque téméraire que fût l’en- 
treprise et quelque ridicule et fanfa- 
ronne que fût la promesse, cependant 
l’atlairc n’utait pas aussi désespérée 
qu'on se l’était imaginé dans le moment 
eu général ; et en effet la folie du peu- 
ple athénien, en confiant un tel poste à 
un tel homme, dépassa de beaucoup 
celle de l'homme lui-méme, dont l’im- 
pudence l'entmlna rarement au délit du 
contrôle de sa hnesse. 11 avait re^u la 
nouvelle que Demosthenôs avait déjà 
formé le plan et se disposait à la tenta- 
tive, avec les forces qu'il avait sur 
place et dans le voisinage. De là sa 
modération apparente dans la demande 
do trou|)€s qu'il accommoda judicieu- 
sement à la satisfaction des Athéniens 
en évitant de demander des Athéniens. 
Il montra encore son jugement, quand 
011 était sur le point de rendre le décret 
qni devait définitivement ordonner l’ex- 
pédition, par une demande qui fut faci- 
lement accordée, à savoir que Domos- 
thenés lui fût adjoint dans le comman- 
dement. • (Mitford, Hist. of Greeoe, 
vol. 111. ch. 15, sect. 7, p. 250-253.) 

Il semble qu'aucun historien ne 
pourrait écrire le nom de KleOn sans y 
attacher quelque terme de dénigre- 


ment, verbe ou adjectif. On nous dit 
ici dans la même phrase que Kleôn 
était un fanfaron en promettant />jécu- 
fio» de t’entreprise^ •— et cependant que 
l’entreprise elle-même était parfaite- 
ment faisable. On nous dit dans une 
phrase qu’il était téméraire et ridicule 
en faisant cette promesse, peu versé 
comme il Vêlait dans le commandement 
mi7i7oiVr; un peu plus loin, on nous 
apprend qu'il demanda expressément 
que l'homme le plus capable qu’on pût 
trouver, Demosthenés, nommé 
comme son collègue. On nous parle de 
la finesse do Kleôu, et on nous dit que 
Kleén avait reçu aris de Demoslheués^ — 
comme s’il s’agissait de quelque com- 
munication particulière pour lui • mémo. 
Mais Demostlicnés n’avait pas envoyé 
de nouvelle à Kleôn, et Kleôn ne savait 
rien qui ne fût également connu de 
tout homme de l’assemblée. On dé- 
nonce la folie du peuple à cow/îrr le jtoste 
à A7frfn, — comme si Kleôn l’avait re- 
cherché iui-mdme, ou comme si ses 
amis avaient été les premiers à le pro- 
poser pour lui. Si la folio du peuple 
était si grande, que devons-nous dire 
de la fourberie du parti oligarchique, 
avec Nikias à la tête, qui poussa le 
peuple à cette folie, dans le dessein de 
ruiner un antagoniste politique, et qui 
força Kleôn à accepter le poste malgré 
la répugnance la moins afTeclée? Contre 
cette manœuvre du parti oligarchique, 
il n’est dit un mot ni par M. .Mitford, 
ni par aucun autre historien. Quand 
Kleôn juge les circonstances avec jus- 
tesse, comme M. Mitford accorde qu’il 
le Ht dans le cas actuel, ou ne lui fait 
honneur que de finesse, 

Ia vérité est que le peuple no com- 
mit pas une folie en désignant Kleôn, 
— car il justifia les meilleures espé- 
rances de ses amis. Mais Nikias et ses 
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tilde que les Lac^dærnoniens préféreraient le premier parti. 
Mais Kleôn n’avait jamais promis de les amener à Athènes 
comme prisonniers ; sa promesse était disjonctivc, — à sa- 
voir, ou qu’ils seraient amenés ainsi è Athènes, ou tués, dans 
les vingt jours. .Vucune parole dans tout Thucydide ne 
m'étonne autant que celle par laquelle il stigmatise une telle 
attente comme « insensée. " Il y a ici quatre cent vingt ho- 
plites lacédæmoniens, sans aucune autre espèce de troupes 
pour les aider, — sans possibilitt* de recevoir de renforts, — 
sans fortification régulière, — sans un défilé étroit comme 
celui des Thermopylæ, — sans approvisionnement de nour- 
riture suffisant ni certain, — enfermés lans une petite lie 
ouverte qui avait moins de deux milles (3 kilorn.) en lon- 
gueur. Contre eux on amène dix mille hommes de troupes 
de diverses armes, comprenant huit cents hoplites frais 
d’.\tliènes, et commandés par Demosthenôs, homme à la fois 
entreprenant et éprouvé. .Car les talents aussi bien que la 
présence et les préparatifs de Demosthenôs sont une partie 
des données du cas, et la capacité personnelle de Kleôn 
pour commander seul est étrangère au calcul. Or si, dans 
de telles circonstances, Kleôn promettait que cette compa- 
gnie perdue de braves gens serait ou tuée ou faite prison- 
nière , comment pourrait-on le considérer, je ne dirai pas 
comme se laissant aller à une folle vanterie, mais môme 
comme dépassant une appréciation prudente et méfiante de 
la probabilité ? Môme douter de ce résultat, et à plus forte 
raison prononcer une opinion telle que celle de Thucydide, 
implique une idée non-seulement d’un pouvoir surhumain 
dans les hoplites lacédæmoniens, mais une honteuse incapa- 
cité de la part de Demosthenôs et des assaillants. L’inter- 


amÎ8 commirent une grande foorberie 
en le propotaot, paisqn’ils croyaient 
entièrement qu'il échonerait. Et même, 
d’après la manière dont M. Mitford 
présente le cas, l’opinion de TIiuc}'dide 
qni se trouve an commencement de 
cette note n’est nullement jnstiiiable; 


elle ne l'est pas plut que le langage de 
lliistonen moderne an sujet des « cir- 
constances extraordinaires, * et de la 
manière dont Kleôn fut • rsv(»risê par 
la fortnue. • On ne peut spécifier dans 
le réoit anenn incident à l'appui de cea 
odieuses assertions. 
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valle lie vinfft jours, désigné par Kleôii, n'était pas court 
d’iiue manière extravagante, à considérer la distance entre 
Athènes et Pjlos. Car il n’était pas possible que l'attaque 
de cette petite île occupât pins d’un jour ou de deux an plus, 
bien que son blocus pût avoir été prolongé par divers acci- 
dents, ou pût même être entièrement interrompu par quelque 
terrible tempête. Si donc nous examinons avec soin cette 
promesse, faite par Klecm dans l'assemblée, nous trouverons 
que, loin de mériter la sentence que Thucydide prononce 
sur elle, quand il l'appelle une folle vanterie qui se trouva 
vraie par accident, — c’était une prévision raisonnable et 
même modeste de l’avenir (1) : en réservant le seul point 
réellement douteux du cas, — à savoir si la garnison de 
l’ile serait finalement tuée ou faite prisonnière. Demosthe- 
nês, s’il eût été présent è Athènes au lieu d'être à P3T03, 
aurait volontiers scellé cet engagement pris par Kleôn. 

Je répète avec répugnance, bien que non sans y croire, 
l’assertion avancée par un des biographes de Thucydide (2), 
— que Kleôn fut la cause du bannissement de ce dernier 
comme général, et qu’en conséquence Thucydide l’a traité 
plus durement qu’il n’aurait dû le faire en sa qualité d’histo- 
rien. Mais bien que ce sentiment ne soit probablement pas 
sans influence sur l’expression de cet inconcevable jugement 
que j’ai critiqué tout à l’heure, — aussi bien que sur d’autres 
opinions relatives à Kleôn dont je parlerai plus longuement 


(1) L» plAÎsantcrie d'an écrirain co- 
mique inconnu (probablement Enpolis 
ou Aristophane, dans Tune des nom* 
breuses comédies perdues) contre Kleôn, 
à saToir • qu'il nontrait un grand 
pouvoir prophétique après révéne> 
ment, » — (fOécev llpoptiiôcôc 
|utà xà KporfitoTs, Lneiao, Proai8- 
theus, e. 2), peut probablement avoir 
trait à sa conduite au sujet de Sphak* 
teria ; s’il en est ainsi, dla n’est car* 
taifiotteat pas méritée. 

Dans la lettre qn'il envoya pour 
annoncer aux Athéniens la prise de 
Sphakteria et les prisamüœs, oo af* 


firme qu’il cummen^ait par les mots — 
K).éuv !\0T)vatwv BouXÿ xai toi 
yaCpciv. En|)oUs s'en raoqimit ; il les 
considère même comme nn trait d’inso- 
lence. Kous devons donc présumer que 
U forme était insolite en s'adressant an 
penple, bien qae eertainement elle ne 
semble ai insolente, ai Us moins du 
monde inconvenante, après un succès 
aussi important (Schol. ad Aristoph. 
Plut. 322 ; Bcrgk, De Beliqaiis coenœ- 
dise aotiquœ, p. 362^. 

Vita Tlïucrdidis, p. 15, éd. Bek- 

ker. 
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dans un autre chapitre, • — néanmoins je regarde ce juge- 
ment comme n'étant pas particulier à Thucydide, mais 
comme lui étant commun avec îsikias et ceux que nous de- 
vons appeler, faute d’un meilleur terme, le parti oligarchique 
de l’époque à Athènes. Et il nous donne quelque idée des 
préjugés et de l’étroitesse de vues qui dominaient dans ce 
parti lors de cette mémorable crise, formant un contraste 
si marqué avec les calculs clairvoyants et résolus de Kleôn, 
et la conduite judicieuse que montra dans l’action cet homme 
qui, forcé contre sa volonté d’accepter le poste de général, 
fit de son mieux dans sa situation, — il choisit Demosthenês 
comme collègue et le seconda sincèrement dans ses opé- 
rations. Bien que l’attaque militaire de Sphakteria, un des 
exemples les plus remarquables de la science du comman- 
dement dans toute la guerre, et distinguée non moins par 
l'habile emploi de différentes sortes de troupes que par le 
soin pris pour ménager la vie des assaillants, — appartienne 
entièrement à Demosthenês; cependant, si Kledn n’eût pas 
été capable de se lever dans l’assemblée athénienne et de 
défier ces sombres prédictions que nous voyons attestées 
dans Thucydide, Demosthenês n’aurait jamais été renforcé 
ni mis en état de débarquer dans l’ile. Conséquemment, la 
gloire de l’entreprise leur appartient à tous deux en com- 
mun. Bien loin que Kleôn ait dérobé les lauriers de Demos- 
thenês (comme Aristophane le représente dans sa comédie 
des Chetaliers), c’est û lui réellement que ce général dut 
de les placer sur sa tête, quoique Kleôn en même temps y 
eût une part bien méritée. 11 a été jusqu’ici d’usage de con- 
sidérer Kleôn seulement du point de vue de ses adversaires, 
dont le témoignage seul nous le fait connaître. Mais le fait 
réel est que cette histoire des événements de Sphakteria, 
quand on les examine avec soin, est une honte constante 
pour ces adversaires, et pour lui un honneur non médiocre; 
elle les montre comme dépourvus à la fois de prévoyance 
politique et de patriotisme ardent, — comme sacrifiant les 
occasions favorables de la guerre, avec la vie de leurs con- 
citoyens et des soldats, dans le dessein de ruiner un ennemi 
politique. C’était le devoir de Nikias, comme stratêgos, de 
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proposer, et d’entreprendre en personne, s’il était nécessaire, 
la réduction de Sphakteria. S’il jugeait l’entreprise dange- 
reuse, c’était une bonne raison pour y consacrer des forces 
militaires plus considérables, comme nous le verrons plug 
tard raisonner au sujet de l’expédition de Sicile, — mais 
non pour la laisser échapper ou pour la rejeter sur 
d’autres (1). 

Le retour de Kleôn et de Demosthenôs à Athènes, dans 
les vingt jours promis, amenant avec eux près de trois cents 
prisonniers lacédæmoniens, a dû être l’événement de beau- 
coup le plus triomphant et le plus réjouissant qui soit sur- 
venu aux Athéniens dans fout le cours de la guerre. Il 
changea immédiatement les perspectives, la position et les 
sentiments des deux parties rivales. Un tel nombre de pri- 
sonniers lacédæmoniens, surtout cent vingt Spartiates, fut, 
pour ainsi dire, une source de stupéfaction pour le corps des 
Grecs en général, et un prix d’une valeur inestimable pour 
les vainqueurs. Le retour de Demosthenès l’année précé- 
dente, qui rapportait avec lui du golfe Ambrakien trois cents 
armures ambrakiennes , avait probablement été un assez 
grand triomphe. Mais son entrée dans le Peiræeus en cette 
occasion au retourde Sphakteria, avec trois cents prisonniers 
lacédæmoniens, a dû sans doute occasionner des émotions 
qui dépassèrent tout ce que l’on avait ressenti antérieure- 
ment. Il est fort à regretter qu’on ne nous ait pas conservé 
de description de la scène, aussi bien que des manifestations 
d’orgueil du peuple quand les prisonniers, se rendirent de 
Peiræeus à Athènes. Nous serions curieux aussi de lire 
quelque récit de la première assemblée athénienne tenue 
après cet événement, — les applaudissements enthousiastes 
prodigués à Kleôn par ses partisans joyeux, qui avaient con- 
tribué à l’investir des devoirs de général, dans la conviction 
qu’il les remplirait bien, — opposés au silence ou à la ré- 
tractation de Nikias etdes autres ennemis politiques humiliés. 
Mais par malheur tous ces détails nous sont refusés, — bien 


(1) riutrtrqae, Nikias, c. 8; Thucy<îitl«, V, 7. 
T. IX 
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(ju'ils constituent le saii" et l<a vie de l'iiistoire grecque, 
donc nous n’avons maintenant sous les jeax que le sque^ 
letce. 

Le premier moureraent des Athéniens fut de regaitler les 
prisonniers eomineune garantie pour leur territoire contre 
l’invasion (1): Ils résolurent de les tenir sons bonne garde 
jusqu’à la paix; mais si à un moment quelconque avant cet 
événement l’armée lacédænionienne entrait eu Auiqiie, de 
produire aloi’s les prisonniers et de les mettre à mort sons 
les ytmx îles envahisseurs. Ils furent en même temps pleins 
d’ardeur quant à l’idée de poursuivre la guerre, et de plus 
conlirmés dans l’esivrance , non-seiilement de conserver 
leur puissance intacte, mais même de recouvrer une grande 
partie de ceqn’ils avaient penlu avant la trêve de Trente ans. 
<Jn mit Pylos dans un meilleur état de défense, avec l'ile ad- 
jacente de Sphaktcria, sans doute comme occupation subsi- 
diaire. Les .Messîmieas qui y furent transportés de A’au- 
paktos, ravis de se trouver une fois encore maîtres même 
«l’rtn ptf«üer avancé dajis le territoire qui avait appartenu à 
leurs ancêtres, se mirent .sans tarder à parcourir et à rava- 
ger la Laconie ; tandis que les Ilotes, ébranlés par les événe- 
ments récents, manifestèrent une tendance à passer de leur 
côté. Los autorités lacéda-moniennes. éprouvant des maux 
qu’elles n’avaient ni sentis ni connus auparavant, furent 
sensiblement alarniécs dans la crainte que les désertions ne 
se répandissent par tout le pays. Dieu qu’ils répugnassent 
à donner des preuves évidentes de leurs embarras, ils se dé- 
cidèrent néanmoins (probablement sur les instantes prières 
des amis et des parents des prisonniers faits à Spli:ikteriai à 
envoyorà Athènes plusieurs ambassailes demander la ]iaix; 
mois tout avorta (2). On ne nous dit pas quelles furent leurs 
offres; mais elles ne s’élevèrent pas jusqu'aux espérances 
auxquelles les Athéniens se croyaient le droit de s’aban- 
donner. 


(1) Tlaicj-a. IV, 11. 


(31 Tliucvd. IV, 41 ; cf. Aristoi'b. 
tqnit. 64S, âvee Ica Scholics. 
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Nou.s, qui examinons aujourd'hui ces faits avec une con- 
naissance de l’histoire sub.séquente , nous voyons que les 
Athéniens auraient conclu un meilleur marché avec les La- 
cédrenioniens pendant les six ou huit mois qui suivirent la 
prise de Sphakteria, qu'ils n’eurent jamais l’occasion de le 
faii'e dans la suite; et ils eurent lieu de se repentir d’avoir 
laissé échajiper l’opportunité. Il est possible dans le fait 
que, si Periklès eût été encore vivant, il se fût fait une idée 
plus sage de l’avenir, et (ju’il eût eu assez d’ascendant sui‘ 
ses compatriotes pour pouvoir arrêter le courant du suc- 
cès à son point le plus élevé avant qu’il commençât à dé- 
croître. 

Mais si nous nous reportons à la situation d’Athènes pen- 
dant l'automne qui suivit le retour de Kloôn et de Demos- 
thenês de Sphakteria, il nous sera facile d’entrer dans les 
sentiments .sous l’empire desquels la guerre fut continuée. 
La posses.sion réelle des captifs mit .Vthènes dans une posi- 
tion beaucoup meilleure que celle quelle avait eue quand ihs 
étaient seulement bloqués dans Sphakteria, et au moment oii 
les ambassadeurs lacédænioniens arrivèrent pour la première 
fois demander la paix.JvUe était certaine maintenant île pou- 
voir l’imposer à Sparte à des conditions au moins paisables 
lorsqu’il lui plairait de l’inviter à entrer en pourparlers, 
— elle avait aussi une bonne assurance d’échapper aux 
maux d’une invasion. Ensuite, — et c’était là peut-être le 
trait le plus important du cas, — la crainte de la vaillance 
lacédæmonienne avait beaucoup diminué, et les chances 'le 
succès pour .Vthènes étaient regardées comme prodigieiise- 
rnèiit accrues (1), môme de l’avis de Grecs impartiaux, et à 
plus forte raison aux yeux des Athéniens eux-mêmes. De 
plus, l'idée d’un courant de bonne fortune, — de la faveur des 
dieux qui commençait à se manifester alors et qui continue- 
rait vraisemblablement à le faire , — d’un succès futur 
comme corollaire du passé , — était l’une de celles qui 
influaient puissamment sur les calculs grecs en général. 


(1) IV, 79. 
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Pourquoi ne pas pousser la bonne fortune actuelle et essayer 
de regagner les points les plus importants perdus avant la 
Ci' ive de Trente ans et par elle, surtout à Megara et en Bœd- 
— points que Sparte ne pouvait céder par négociation, 
puisqu’ils n’étaient pas en son pouvoir? Bien que ces spécu- 
lations aient échoué (comme nous le verrons dans le chapitre 
suivant), cependant il n’y avait rien de déraisonnable i\ agir 
d’après elles. Probablement le sentiment presque universel 
d’Athènes était tourné à la guerre dans ce moment. Même 
Nikias, humilié comme il a dû l'être p^r le succès de Sphak- 
teria, devait oublier sa prudence habituelle dans le désir de 
relever son crédit peraonnel par quelque exploit militaire. 
Que Demosthenês, jouissant alors de l'estime dans la plus 
large mesure, fût impatient de poursuivre la guerre, à la- 
ipielle étaient essentiellement associées ses espérances de 
gloire personnelle (précisément comme Thucydide (1) le fait 
observer au sujet de Brasidas du côté lacédæmonien)» c’est 
ce qui ne peut souffrir de doute. La comédie d’Aristophane, 
appelée \a^AclMrniens, fut jouée environ six mois avant l’af- 
faire de Sphakteria, quand il n'était possible pour per.sonne 
de prévoir un tel événement, — la comédie des Clietaliers 
fut représentée environ six mois après (2). Mais il y a cette 
remarquable différence entre les deux pièces, — c’est que 
tandis que la première respire le plus grand dégoût de la 
guerre, et insiste de toute manière sur l’importance de faire 
la paix, bien qu'i cette époque Athènes n’ait pas occasion 
d’en venir même à un accommodement convenable, — la 
seconde, en accablant sans mesure le caractère de Kleôn, en 
général, de ridicule et de mépris, parle dans un ou deux en- 
droits seulement des maux de la guerre, et laisse entièrement 
de côté cette emphase et cette répétition avec lesquelles le 


(l) Tlincyil. V, 16. 

(ÿ) I.cî Achnnicis furent joués a In 
fête des l.énæa à Atbénes, — janvier, 
425 avant d.-C.; les chevaliers h la 
même fclc Tannée suivante, 424 axant 
d.-C. 


Iji pri-se de Sphakteria s’effectua vers 
juillet, 425 avant d,-C., entre les doux 
dates mentionnées plus haut. V. les 
Fnsti HeUcnici do M. Clinton, ad 
nnn. 
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poëte insistait sur la paix dans les Acharniens, bien qu’elle 
paraisse à un moment où la paix était à la portée des 
Athéniens. 

Pour bien comprendre l’histoire de cette période, nous 
devons donc distinguer différentes occasions qui sont souvent 
confondues. Au moment où Sphakteria fut bloquée pour la 
première fois, et où, pour la première fois, les Lacédæmo- 
niens envoyèrent solliciter la paix, il y avait à Athènes un 
parti considérable disposé à accueillir l’offre. L’ascendant de 
Kleon fut une des principales causes qui la firent rejeter. 
Mais après que les captifs eurent été amenés de Sphakteria 
à Athènes, l’influence de Kleôn, quoique positivement plus 
grande qu’elle ne l’avait été auparavant, ne fut plus néces- 
saire pour obtenir le rejet des offres pacifiques des Lacédæ- 
moniens et la continuation de la guerre. La disposition gé- 
nérale d’Athènes était guerrière alors, et il y avait bien peu 
de gens prêts à soutenir énergiquement une politique oppo- 
sée. Toutefois, pendant l’année suivante, les chances de la 
guerre prirent la tournure la plus défavorable pour Athènés; 
de sorte qu’à la fin de cette année elle était devenue beau- 
coup plus dispo.sée à la paix (1). On conclut alors la trêve 
d’un an. Mais même après l’expiration de cette trêve, Kleôn 
poursuivit encore avec ardeur (et sur de bonnes raisons, 
comme on le montrera ci-après), le renouvellement de la 
guerre en Thrace, à une époque où une partie considérable 
du public athénien en était fatiguée. Il fut une des princi- 
pales causes qui amenèrent la reprise des opérations guer- 
rières, terminées par 1a bataille d’Amphipolis, fatale et à 
lui-même et à Brasidas. Il y eut ainsi deux occasions dis- 
tinctes dans lesquelles l’influence personnelle et le caractère 
ardent de Kleôn semblent avoir eu une puissance marquée 
en déterminant le public athénien à faire la guerre au lieu 
de faire la paix. Mais au moment que nous avons atteint 
maintenant, — c’est-à-dire dans l’année qui suit immédia- 


(1) Tlmcyd. IV, 117 ; V, 14. 
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teiuent la prise de Sphakteria, — les Athéniens étaient assez 
belliqueux sans lui, probablement Aikias lui-mèine aiussi 
bien que les autres. 

Ce fut Tun des premiers actes de Nikias, inimédiateuient 
après la démonstration peu glorieuse qu'il avait faite par 
rapi>ort à Sphakteria, de conduire une expédition, conjoin- 
tement avec deux collègues, contre le territoire corinthien. 
Il prit avec lui quatre-vingts trirèmes, deux mille hoplites 
athéniens, deux cents cavaliers à bord de quelques trans- 
ports pour chevaux, et quelques hoplites en plus de JMilètos. 
d’Andros et de Karystos (1). Pariant de Peiivceus le soir, il 
arriva un peu avant l'aurore sur une plage, au pied de la 
colline et du village de Solygeia (2), à environ sept milles 
(11 kiloin.) de Corinthe, et à deux ou trois milles (3 kiloni. 
ou -1 kilom. 800 m.) au sud de l'isTthme, I,es troupes corin- 
thiennes, de tout le territoire do Corinthe en deç.'i de 
risthnie, étaient déjà réunies à l'isthme même pour le re- 
pousser; car Corintlie, quelque temps auparavant, avait 
rei;u la nouvelle de l’expédition projetée d’.Vrgos, ville à la- 
quelle il se peut que le plan de l'expédition ait été en quelque 
sorte rat iaché. Les Athéniens ayant touché la côte pendant 
les ténèbres, les Corinthiens ne furent informés du fait que 
par des fananx allumés à .Solygeia. Comme ils n'étaient pas 
en état d’empêcher le débarquement, ils expédièrent sur-le- 
chainp la moitié de leurs forces, sous Hattos et Lykophrùn, 
]>our repousser renvahisseur; tandis que l’autre moitié fut 
laissée au port de Keiichrece, sur le coté septentrional du 
mont Oneion, pour garder le port de Krommyôn (en dehors 
<le risthnie), dans le ras où il serait .attaqué par mer. Kattos, 
avec un lochos d’hoplites, se jeta dans le village de Solygeia. 
qui n'était pasfortilié; tamiis que Lykophrôn conduisait le 
reste des troupes attaquer les Athéniens. La bataille .s’en- 


(1) Tlnitv.l. IV, 4?. T'yj V 
\iZ7z TiVTa etc. 

(*i) V. les. cxplirntions ;rê(>^rnplii(}ne3 
«le cfctii tksci'iito dans le plan cl dans 


ime n«iio du doeîeurAnudd annexes au 
?eci*îid \'*Iiijno de son l'hucydidr, — et 
dans le eoli.uid l.oaUe, — TnivcU iu 
Moron, eh. -M, p. 2ltô ; 29, p. 3“1*. 
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pa^ea' d’abord sur la droite de ces derniers presque iinmé- 
diateaient après leur débarquement, sur le point appelé 
Cliersonesos. Ici les hoplites athéniens, avec leurs alliés ka- 
rystiens, repoussèrent l’attaque corinthienne, après une 
lutte corps à corps avec lance et bouclier vigoureuse et chau- 
dement disputée. Néanmoins, les Corinthiens, se l’ctirant 
sur un point plus élevé de terrain, revinrent à la charge, et 
avec l’aide d’un lochos frais, ils repoussèrent les Athéniens 
au rivage et à leurs vaisseaux; de là ces derniers firent de 
nouveau volte-face, et regagnèrent un avantage partiel (1). 
La bataille ne fut pas moins sérieuse à l'aile gauche des 
Athéniens. Mais ici, après une lutte de quelque longueur, iks 
remportèrent une victoire plus décidée, en partie grâce à 
l’aide de leur cavalerie poursuivant les Corinthiens qui s’en- 
fuirent quelque peu en désordre jusqu’à une colline voisine, 
et y prirent position (2). Les Athéniens furent victorieux 
ainsi sur toute la ligne, avec une perte d’environ quarante- 
.sept hommes; tandis que les Corinthiens en avaient perdu 
deiEX cent douze, avec le général Lykophrôn. Les vainqueurs 
érigèrent leur trophée, dépouillèrent les cadavres et enter- 
rèrent leurs projjres morts. Le détachement corinthien . 
laissé à Kenchreæ, ne put voir la bataille à cause de la 
chaîne du moût Üneion qui interceptait la vuer mais à la 
fin la poussière des fugitifs la lui fit connaître, et il se hâta 
sur-le-champ d’apporter du secours. Des renforts arrivèrent 
également de Corinthe et de Kenchreæ, et, à ce qu’il .semble 
aussi, des villes pélojmniîsiennos voisines; — de sorte que 
Nikias jugea prudent de se retirer à bord de ses vaisseaux, 
et de s’arrêter dans quelques îles du voisinage. Là on dé- 
couvrit pour la première fois qu’on n’avait pas recueilli deux 
des Athéniens tués pour les enterrer; alors il envoya ira- 


it) Tliuryd. IV, 43. 

(2) TlmcyJ. IV , 44. ’EOïvto t* 
on).%. — expression que le docteur 
Arnold explique, ici coinmo nilleur-;, 
comme signitiunt • empilant les ar- 
mes. » Je uo crois pas que cette explU 


cation soit exacte, mCtroe ici, encore 
bien moins dans plusieurs autres en- 
droits auxquels il fait allusion. Voir 
lino note sur la surprise do riatvo par 
les l'hèbains, immodiatemeut avant In 
guerre du Pélopoucsc. 
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médiatement un héraut solliciter une trêve, afin d’ob- 
tenir ces deux corps qui manquaient. Nous avons ici une 
remarquable preuve de la sainteté attachée à ce devoir; 
car le seul envoi du héraut équivalait à un aveu de dé- 
faite (1). 

De là, Nikias fit voile pour Krommyôn, où, après avoir 
ravagé le voisinage pendant quelques heures, il s’arrêta pour 
la nuit. Le lendemain il se rembarqua, longea la côte d'Epi- 
dauros, à laquelle il infligea quelque dommage en passant, 
et s’arrêta enfin sur la péninsule de Methônè, entre Epidau- 
ros et Trœzen (2). 11 y établit une garnison permanente, en 
élevant une fortification en travers de la langue étroite de 
terre qui la rattachait à la péninsule épidaurienne. Ce fut 
son dernier exploit. Il retourna ensuite à Athènes ; mais le 
poste de Methônê resta longtemps comme centre, d’où l’on 
saccageait les régions voisines d’Epidauros, de Trœzen et de 
Halieis. 

Tandis que Nikias était engagé dans cette expédition, 
Eurymedôn et Sophoklês avaient fait voile de P^’los vers 
Tîle de Korkyra avec une partie considérable de cette flotte 
qui avait été employée à la prise de Sphakteria. Nous avons 
déjà dit que le gouvernement démocrati(iue à Korkyra avait 
souffert des privations et des maux sérieux de la part des 
fugitifs oligarchiques, qui étaient revenus dans l’ile avec un 
corps d'auxiliaires barbares et s’étaient établis sur le mont 
Istônê, non loin de la ville (3). Eurymedôn et les Athéniens, 
se joignant aux Korkyræens de la cité, attaquèrent et pri- 
rent d'assaut le poste sur le mont Istônê, tandis que les 
vaincus, qui se retirèrent d’abord sur une cime élevée et 
inaccessible, furent forcés de se rendre sous condition aux 
Atliéniens. Abandonnant complètement leurs auxiliaires 
mercenaires, ils stipulèrent seulement qu’ils seraient eux- 
mêmes envoyés à Athènes et laissés à la discrétion du 
peuple athénien. Eurymedôn acquiesça à ces termes et déposa 


(1) l'Uitarqnc. Xikias, c. 6. (3) Thucyii. IV, 2-45. 

(2) Thncyd. IV, 45. 
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les prisonniers désarmés dans l'Ilot voisin de Ptychia, à la 
condition expresse que si un seul homme essayait de s'échap- 
per, toute la capitulation serait nulle et sans effet (1). 

Par malheur pour ces hommes, les ordres donnés à Eury- 
meddn le conduisaient plus loin, droit en Sicile. Il était 
donc ennuyeux pour lui d’envoyer un détachement de son 
escadre transporter des prisonniers à Athènes, où l'honneur 
de les remettre serait recueilli non par lui-même, mais par 
l'officier auquel ils seraient confiés. Et les KorkA ræens de 
la ville, de leur côté, désiraient également que ces hommes 
ne fussent pas envoyés à Athènes. Pleins contre eux d’une 
animosité extrême et acharnée , ils craignaient que les 
Athéniens n’épargnassent leur vie , et que leur hostilité 
contre l’ile ne recommençât. Et ainsi une basse jalousie de 
la part d’Eurymedôn , combinée avec la vengeance et le 
manque de sécurité de la part des Korkyræens victorieux, 
amena une cruelle catastrophe , sans pendant ailleurs en 
Grèce, quoique trop bien en harmonie avec les actes 
antérieurs du drame sanglant dont cette île avait été le 
théâtre. 

Les chefs korkyræens, vraisemblablement non à l'insu 
d’Eurymedôn, envoyèrent â Ptychia, aux prisonniers, des 
émissaires frauduleux, sous les dehors de l’amitié. Ces émis- 
saires assurèrent les prisonniers que les commandants athé- 
niens, malgré la convention signée, étaient sur le point de 
les livrer au peuple korkyræen pour qu’il les mit à mort, et 
engagèrent quelques-uns d'entre eux à tenter une évasion 
dans un bateau préparé à cet effet. En vertu d'un accord, le 
bateau fut saisi au moment de l’évasion, de sorte que les 
termes de la capitulation furent réellement violés; alors 
Eurymedôn remit les prisonniers à leurs ennemis de l’ile, 
qui les emprisonnèrent tous ensemble dans un vaste bâti- 
ment, sous la garde d’hoplites. On les tira de ce bâtiment 
par compagnies de vingt hommes chacune, enchaînés deux â 
deux, et forcés de marcher entre deux lignes d’hoplites ran- 


(1) Tlincyd. IV, 46. 
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gées Je chaque côté Je la route. Ceux qui s'arrêtaient dans 
la marche étaient poussés à l'aide de coups de fouet par der- 
rière; à mesure qu'ils arançaient, leurs etineuiis privés des 
deux côtés choisissaient leurs victimes, eu les frappant et 
eu les peirant justju'à ce qu'entin elles périssent misérable- 
ment. Trois compagnies successives furent ainsi détruites, 
— a\<iut que les autres prisonniers dans l’intérieur, qui 
croyaient qu'ils étaieut sinnJeiueut sur le point de cliauger 
de lieu de détention, soupçonnassent ce qui se passait. ,Vus- 
siiôt qu'ils s'en aperçurent, ils refusèrent unanimement soit 
de ([uifter le bâtiment, soit de permettre à qui que ce fût 
d'entrer. En même temps ils implorèrent l'intervention de.-* 
Athénieiiis, de manière à excitei’ leur pitié, ne fiit-ce que 
pour les tuer et les préserver ainsi des cruautés de leui-s im- 
])itoyables compatriotes. Ces derniers, s'abstenant de tenter 
de forcer la porte du bâtiment, firent une ouvertui-e «huis le 
toit, et de là ils lancèrent des flèches et firent pleuvoir des 
tuib's sur les prisonniers à l'intérieur, qui cherchèrent 
d’abord à se garantir, mais qui finirent par s’abandonner an 
dése-poir et aidèrent de leurs propres mains l'œuvre de leur 
destiniction. Quelques-uns d’entre eux se percèrent la gorge 
avec les flèches laucties du haut du toit; d'autres se pendi- 
rent, >oit avec des cordes faites au moyen de la literie <|ui se 
trouvait dans le bi'itimeut, ou avec, des hamles arrachées de 
leurs propres vêtements et tressées. nuit survint, mais 
l’oMivre de desti’uction, tant d'en haut (iu’à l'intérieur, con- 
tinua .sans interruption, de sorte «lu'avaat le matin tous ces 
malheureux avaient i>éri, soit p;u‘ leurs propres mains, soit 
, par celles de leurs ennemis. Au jvoint du jour, les Korky- 
ra'ens entrèrent dans le bâtunent, entassèrent les cadavres 
sur des charrettes et les transportèrent hors de la ville ; on 
ne nous en dit pas le nombre exact, mais vraisemblablement 
il ne peut avoir été au-dessous de trois cents. Les femmes 
qui avaient été prises à Istôuê avec ces prisonniers furent 
toutes vendues comme esclaves (1). 


(1) Timcy.l. IV, 17, .18. 
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Ainsi finirent les dissensions sanglantes dans cette île in- 
fortunée ; car le parti oligarchique fat conipléteinent 
anéanti, la démocratie fut victorieuse , et il n’y eut plus 
d'autres violences pendant toute la guerre (1). On se rap- 
pellera que ces querelles mortelles ooinmencèrent quand les 
pnsonniers oligarchiques revinrent de Corinthe, apportant 
avec eux des projets et de trahison et de révolution. Elles 
finirent par l’anéantissement de ce parti , de la manière 
décrite ci-dessus; l’intervalle étant rempli par des atrocités 
et des représailles mutuelles , où naturellement les vain- 
queurs avaient le plus d’occasions de satisfaire leurs pas- 
sions de vengeance. Eurymedén, après que ces événements 
lurent terminés, poursuivit .sa course vers la Sicile avec 
l’escadre athénienne. Ce qu’il y fit sera décrit dans Un 
autre chapitre consacré exclusivement aux afiaires sici- 
liennes. 

Le renversement complet d'.\rnbrakia pendant la cam- 
pagne do l’année précédente avait laissé Anaktorion sans 
aucune défense contre les Akarnaniens et l’escradre athé- 
nienne de Naupaktos. Ils l’assiégèrent et la prirent dans le 
courant de l'été actuel ( 2 ); ils chassèrent les propriétaires 
corintliioiis, et repeuplèrent la ville et son territoire avec 
des colons akarnaniens de tous les municipes du paj's. 

D’une extrémité à l’autre de l’empire maritime d’Athènes, 
les choses continuaient à être dans un état de tranquillité 
parfaite, si ce n'est que les habitants de Chios, dans le cou- 
rant de l'automne, furent soupçonnés par les Athéniens 
d'avoir récemment construit un nouveau mur à leur ville, 
comme s’ils l’eussent fait avec l’intention de saisir la pre- 
mière occasion pour se révolter ( 3 ). Ils protestèrent solen- 
nellement de leur innocence à l’égard d’un tel dessein ; mais 
les Athéniens ne furent satisfaits qu’en exigeant la destruc- 
tion du mur qui les offusejuait. La j>résence sur le continent 
opposé d’une bande active d'exilés inifylénæens, qui se reii- 


(U TlmryJ. IV, 48. (2) ninrrj. IV, 51. 

(:^t TliUcyU. IV, 19. 
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dirent maîtres et de Rhœteion et d’Antandros pendant le 
printemps suivant, donnèrent sans doute aux Athéniens 
plus d’inquiétude et de vigilance au sujet de Chios (1). 

L'escadre régulière athénienne chargée de recueillir le 
tribut, et qui circulait parmi les sujets maritimes, fit, dans 
le courant de l’automne actuel, un prisonnier important et 
singulier. C’était un ambassadeur persan, Artaphernês, ar- 
rêté à EiAn, sur le Strymôn, en route pour Sparte avec des 
dépêches du Grand Roi. Il fut amené à Athènes, où ses dé- 
pêches, qui étaient de quelque longueur et écrites eu carac- 
tères assyriens, furent traduites et rendues publuiues. Le 
Grand Roi disait en substance aux Lacédæmoniens qu’il ne 
pouvait comprendre ce qu'ils voulaient dire, vu que parmi 
les nombreux députés qu'ils avaient envoyés, il n’}- en avait 
pas deux qui fissent le môme récit. En conséquence, il les 
priait, s’ils désiraient se faire comprendre, d’envover quel- 
ques ambassadeurs avec des instructions nouvelles et claires 
pour accompagner Artaphernês (2). Telle était la substance 
de la dépêche, qui fournissait un témoignage remarquable 
quant à la marche du gouvernement lacédæmonien dans sa 
politique étrangère. S'il eût existé un témoignage semblable 
relativement à Athènes, prouvant que sa politique étran- 
gère était conduite avec moitié autant d’indécision et de 
stupidité, oti en aurait tiré d’amples conséquences au déshon- 
neur de la démocratie. Mais il n’y a pas eu de motif en géné- 
ral pour discréditer les institutions lacédæmonieiines, qui 
renfermaient la roj'auté dans une double mesure, — deux 
lignes parallèles de rois héréditaires, avec une exemption 
absolue de toute chose qui ressemblât à une discussion popu- 
laire. Il semble que les extrêmes défauts dans l’administra- 
tion étrangère de Sparte, révélés par la dépêche d’Arta- 
phernês, peuvent être rapportés en partie à une perfidie 
habituelle souvent signalée dans le caractère lacédæmonien. 


(1) Thucy.l. IV, 52. 

(2| ThucyO. IV, 50. ’Ev aî; ro»wv 
o>)tüv yEY^aajiivwv xcçi).atov f,v, 
Aarxioxi^iov^ou;, oOx elSÉvat ô, Tt ^ov- 


* t:o).)<ôv vàp itp£<76eb>v 

TSvTi ).ÉY£iv • ei ovv ^ov/ovTai 
çafÈ; )ivuv» ‘fO’J HêpiJov 

âvÇf w; avTÔ’/. 
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- en partie au changement annuel d’éphores , amenant si 
souvent au pouvoir des hommes qui s’appliquaient à défaire 
ce qui avait été fait par leurs prédécesseurs, — et plus 
encore <i l’absence de tout ce qui ressemblait à une discus- 
sion ou à un débat sur les mesures publiques parmi les 
citoyens. Nous trouverons plus d’un exemple, dans l’histoire ' 
que nous aurons bientôt à raconter, de cette disposition de 
la part des éphores non-seulement à changer la politique de 
leurs prédécesseurs, mais môme à détruire des traités con- 
clus et jurés par eux. Le mystère habituel des affaires 
publiques Spartiates était tel, qu’en agissant ainsi ils n’a- 
vaient à craindre ni critique ni discussion. Brasidas, quand 
il partit de Sparte lors de l’expédition que nous décrirons 
dans le chapitre suivant, ne put se fier aux assurances du 
pouvoir exécutif lacédæmonien qu’en le liant par les ser- 
ments les plus solennels (1). 

Les Athéniens renvoyèrent Artaphcrnôs dans une trirème 
à Ephesos, et profitèrent eux -mômes de cette occasion pour 
se procurer accès auprès du Grand Roi (425 av. J.-C.). Ils 
envoyèrent avec lui des ambassadeurs, qui devaient l’accom- 
pagner jusqu’à Suse; mais en arrivant en Asie, ils reçurent 
la nouvelle que le roi Artaxerxôs était mort récemment. 
Dans de telles circonstances, on ne jugea pas utile de pour- 
suivre la mission, et les Athéniens renoncèrent à leur pro- 
jet (2). 

Relativement à la grande monarchie des Perses, pendant 
ce long interralle do cinquante-quatre ans depuis que 
Xerxès avait été chassé de la Grèce , nous n’avons sous les 
yeux que peu de renseignements, si ce n’est les noms des 
rois successifs. Dans l’année 465 avant J.-C., Xerxès fut 


(1) Thucyd. IV, 86, "O^xoi; A«- 

xi^fttjiOvttDV xx7a).0(6(üv t«).yi toî; 
{lïyi'rroi;, |ir,v, etc. 

(2i Tliucyd. IV, 50; Dîodore. XII, 
(>1. Les Atliéniens no paraissent avoir 
jamais envoyé auparavant d’ambassa- 
deurs au Grand Uoi ou rccherchu sou 


alliance, bien que l'idée de le faire n'ait 
dû nullement leur être étrangère, 
comme nous pouvons le voir par la 
scène spirituelle de Pseudartnbas dans 
les Achameis d'Aristophane, représen- 
tés l'année qui précède cet événement. 
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a<*assinô par Artalianos et ^Mithriilatôs, au moyen d'im do 
ces complots de grands officiers de la maison du prince, si 
frcipuents dans les palais orientaux. Il laissait deux fils, ou 
du moins deux fils présents et reraarciuables parmi un plus 
grand nombre, Darius et Artaxerxés. Mais Artabanos per- 
suada à Artaxerxês (|ue Darius avait été le meurtrier de 
Xerxès, et le décida ainsi à venger la mort de son père en 
s'associant au meurtre de son frère Darius; il essaya ensuite 
d'assassiner Artaxerxês lui-même et île s'approprier la cou- 
ronne. Cependant .Vrtaxe.rxês, informé du projet à l'avance, 
ou tua .\rtabanos de sa propre main ou le fit tuer, et régna 
ensuite (connu sous le nom d'.\rtaxerxês Longue-Main) pen- 
dant fjuarante ans, jusqu’à la période à laquelle nous sommes 
actuellement arrivé (1). 

Nous .avons déjà mentionné la révolte de l'Egypte, qui 
s'était si’parée do l'empire d',\rtaxerxès, sous le jirinco 
libyen Inaros, aidé activement p.ar les Athéniens. Après 
(juelques années de succès, cette révolte fut réprimée, et 
l’Egypte subjuguée de nouveau par l’énergie du généra! 
pers.an Megabj-zos, — avec des pertes sérieuses po'ur les 
forces athéniennes engagées. Après la paix de Kallias, ap- 
pelée par erreur la paix de Kimûn, entre les Athéniens et le 
roi de l’erse, la guerre n’avait pas été recommencée. Nous 
lisons dans Ktesias, parmi diverses anecdotes vraisembla- 
blement recueillies à la cour de Suse , des aventures roma- 
nesques attribuées à Jlegabyzos, à sa femme Amytis, à sa 
mère Amestris, et à un mé'decin grec de Kos, nommé Apol- 
lon'idês. Zopyros , fils de ^leg.abyzos, après la mort de 
son père, abandonna la Perse et vint comme exilé à 
Athènes ( 2 ). 

A la mort d' Artaxerxês Longue-Main , les violences de 
famille attachées à une succession persane se montrèrent 


{W DIodore, VI, 6o; Aristote, PoU- 
tic. V, 8-3; Jiistin, lll, 1; Rtesias, 
Pcrsica, c, 29, 30. Il est éviiieot qu’il 
y avait des récit» coatmdictoires cou- 
rants t*eUuvcmcnt ou* complot dont 


Xentcâ fut victime ; mais nous ii’avons 
aucun moyen de déterminer quels 
étaient les détails. 

(21 KU'sias, Pcrsica, c. 38-43; Héro- 
dote, III, 80, 
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(le nouveau (41*5 av. J.-C.). Son fils Xerxès lui succikla; 
mais il fut assa.ssiné, après un règne de quelques semaines 
ou de quelques mois'. Vint ensuite un autre fils, Sogdianus, 
qui périt de la môme manière après un court intervalle (1). 
Enfin un troisième fils, Oclius (connu sous le nom de Darius 
Xotlius), ou plus habile ou ]>lus heureux, conserva la cou- 
ronne et la vie entre dix-neuf et vingt années. De la reine, 
la sauvage Parysatis, il eut j)our fils Artaxerxôs Mnemôn et 
Cyrus le Jeune, deux noms importants par rapport à T his- 
toire grecque, auxquels nous reviendrons ci-après. 


(1) Pin.lore, XII, Cl-71; Ktosias, l’crslc.n, c. 4 l-li>. 
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HUITIÈME ANNÉE DE LA OUBRRE 


Op^ratiotiB importantes do la huitiomo année de la guerre. Prise do Kythêra 
par les Athéniens. Nikias ravage la côte de la Laconie. ~ Prise de Thyrea ; 
tous les habitants .Egiuétains sont ou tués dans l’attaque, ou mis à mort ensuite 
comme prisonniers. — Alarme et abattement cliez les Lacédæmoniens; — leurs 
inquiétudes au sujet des Ilotes. — Ils surprennent et font assassiner deux mille 
des plus braves Ilotes. — Les Clialkidiens et Perdikkas demandent qu’un seconrs 
Spartiate leur soit envoyé sous les ordres de Brasidns. — Brasidas reçoit l'ordre 
do s’y rendre avec des hoplites, ilotes et péloponésicns, — Dispositions orgueil- 
leuses et entreprenantes dominant à Athènes. Plan formé contre Megara. Etat 
de Megara. — Les Athéniens, sous Ilippokratês et Demosthenes, tentent de 
surprendre Xisæa et Megara. ~ Des conspirateurs dans l'intérieur Icuronvrent 
la porte, et les reçoivent dans les Longs Murs mégariens. Ils s’emparent de 
toute la ligne des Longs Murs. — Les Athéuions marchent vers les portes de 
Megara. Le projet des conjurés à l’intérieur, qui les veulent tenir ouvertes, 
échoue. — Les Athéniens attaquent Nisæa ; ~ la place se rend à eux. Dis- 
sension dos partis dans Megara ; — intervention de Brasidas. — Brasidas réunit 
une armée et délivre Megara : — il n'y a pas de bataille livrée; ~ mais les 
Athéniens 80 retirent. — dévolution à Megara; — retour dos exilés de PAgn* 
sous garantie d'amnistie ; — ils violent leurs serments et accomplissent de force 
uno révolution oligurcliiqtio. — Plan combiné par Hippokratés et DemostbenGs 
pour l'invasion de la Bccôtia de trois côtés à la fois. — Deroosthenés, avec une 
armée akarnanicnne, fait une descente en BœOtia, h Siphæ, dans le golfe co- 
rinthien son plan échoue et il so retire. — Désappointement des plans 
athéniens; ~ aucun mouvement intérieur no se produit en Bœûtia. Hippo- 
k ratés s’avance avec son armée d’Athènes à Dêlion, en Bœûtia. — Hippokratés 
fortitie Dêlion; ensuite l'armée se retire dans ses foyers. ~ Réunion des forces 
militaires bœôtiennes à Tanagra. Pagondas, le bœotarquo thêbain, les déter- 
mine il combattre. — L’armée bœOtienne est rangée en bataille ; — grande pro- 
fondeur des hoplites thêhalns; — troupe spéciale thêbaino de Trois Cents. ~ 
Ordre de bataille de l’armée athénienne. — Bataille, de Dêlion ; — victoire vive- 
ment disputée; — avantage résultant de la profondeur de la phalange thêbaino. 
— Défaite et fuite dos Athéniens ; — Hippokratês, avec mille hoplites, est tué. 
X- Echange de hérauts; » remontranoo iWto aux AthénlenS| par les Ba> 6 tiens, 
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pour avoir profané le temple de Pélion ; — ils refusent la permission d’enlcrrer 
les morts, *i ce n’est sous condition do quitter DMion. — Réponse du liéraut 
athénien ; — il demande la permission d’enterrer les cc»rps des victimes. — Les 
Bœôiiens persistent à demander aux Athéniens d’évacuer l>vlion comme con- 
dition i>our accorder la |>ennission d’enterrer les morts ; — débat K ce sujet. — 
Itemarques sur le débat. — Siège et prise de Pélian ]>arlcs Bæôtiens. — Sokratés 
et Alkibiodés engages personnellement n Pélion. Marche de Ura.siilas à 
travers la Tliessalia, vers la Tlirace et la Macedonia. — Rapidité et a<lresse 
qu’il met à traverser la Thossalia. — Rapports entre Brasidas et Perdikka-s ; — 
Brasidas entre en accommodement avec Arrhibiros; — Perdikkas s’cii (offense. 
•— Brasidas marche (roiitro Akaiithos; — état des partis dans la ville. — 11 est 
admis en personne dans la ville pour cxplic|ucr ses vues ; — son discours devant 
l’assemblée akanthienne. — Pébat dans l’assemblée akantbienne, et décision 
prise par la majorité, votant en secret, de l'admettre, après beaucoup d’oppcœi- 

lion. Réflexions sur cette c* nduite; — bonnes habitudes pditiquesdes Akan- 

t})jcns. — Preuve fournie par cette conduite, que le corps des citoyens (parmi 
les alliés athéniens) ne baissait pas Athènes et no désirait pas se révolter. — 
Brasitlas établit des intelligences dans Argilos. Il dresse son plan pour sirr- 
prendre Ampbipolis. — 124 avant J.-C. Marche do nuit de Brasidas parti 
d’Arué. |>ar Argilos, vers lo fleuve Strymén et Ampbipolis. — 11 devient maître 
* des terres autour d'AmpUipolis; mais il t^t d> çu dans son espoir d’étre admis 

dans la ville. II offre aux citoyens les conditions de capitulation les plus ho- 
Durables, qu’ils acceptent. Ampbii>olis capitule. — Thucydide arrive avec son 
escadre de Tbasos à Eiôn; — non pa.* à temps pour sauver AniplûjioUs; — il 
sauve EiOo. » Alarme et elîrot produits à Athènes par la prise d'Amphipolis ; 
— espéraooes accrues chez ses eimcmis. — Gloire personnelle, estime et in- 
fluence extraordinaires acquises par Brasidas. — Inaction et découragement 
d’AUièucs après la bataille de Dèlion, surtout en ce qui regarde la pensée 
d'arrêter les conquêtes de Brasidas en Thntce. — La porte d’Aniphi|>olis fut 
causiie par la négligence des commandants athéniens ; — Euklês et riiistorien 
Thucydide. — Les Athéniens hannisseutTImcydide sur la proposition de Kleôn. 
— Sentence de baniiisseiueot rendue contre Thucydide jMir les Athéniens; — 
motifs de cette sentence. Il oncoumt justement leur verdict de culpabilité. — 
Préparatifs do Brasidas ti Amphipolis pour une conquête étendue; scs opéra- 
tions contre l'Aktê, ou promontoire de l’Athos. — 11 attaque Torônâ dans la 
péninsule Sithooienuc; — il est admis dans la ville par un parti intérieur ; — il 
la surprend cl s'eu empare. — Vue partie de la population, avec la petite gar- 
nison atliénicnne. se retire dans la citadelle séparée appelée Lêkytbos. — Dis- 
conrs conciliant de Brasidas à l'assemblée à Torénê. — U attaque la citadelle do 
Lokytltos, et la prend d'assaut. — Capacité personnelle et puissance do concilia- 
tion de Brasid.is. 


La liuitièrae année de la guerre, i laquelle nous touchons 
actuellement, présente des événements d’un caractère plus 
important et plus décisif qu’aucune des années précédentes. 
En passant en revue ces années, nous remarquons que, bien 
qu'il y ait beaucoup de combats, avec des misères et des 
privations infligées des deux côtés, cependant les opérations 
ont pour la plupart un caractère irrégulier, qui n’est pas 


Digilized by Google 



HLITIÈME ANNÉE DE LA GUERRE 99 

fait pour déterminer l’issue de la guerre. Mais la prise de 
Spliakteria et de ses prisonniers, jointe à la reddition de 
toute la flotte lacédæmonienne, était un événement gros 
de conséquences et imposant aux yeux de toute la Grèce. Il 
poussa les .Athéniens une série d'opérations, plus étendues 
et plus ambitieuses que tout ce qu’ils avaient encore imaginé 
— non-seulement dirigées contre Sparte dans son propre 
pays , mais encore destinées i\ reconquérir cet ascendant à 
Megara ^ en Bœôtia, qu'ils avaient perdu lors de la trêve 
de Trente ans ou avant cette trêve. D’autre part, il intimida 
tellement et les Lacédæmoniens et les alliés chalkidiques 
d’Athènes en Thrace , qui s’étaient révoltés , et Perdikkas, 
roi de Macédoine, qu'ils concertèrent entre eux l’expédition 
de Brashlas, qui porta un coup si grave ù l’empire athénien. 
Ainsi cette année est le pivot de la guerre. Si les opérations 
d’.Vthènes avaient réussi , elle aurait regagné une puissance 
presque aussi grande que celle dont elle jouissait avant la 
trêve de Trente ans. Mais il arriva que Sparte, ou plutêt le 
Spartiate Brasidas, fut heureux et.remporta assez de .succès 
pour neutraliser tous les avantages que la prise de Sphakte- 
ria avait procurés à Athènes. 

La première expédition entreprise par les Athéniens dans 
le courant du printemps fut contre l’ile de Kythêra, sur la 
côte méridionale de la Laconie. Klle était habitée par des 
Periœki lacédæmoniens, et administrée par un gouverneur 
et une garnison d’hoplites, qu’on }• envoyait tous les ans. 
C'était le point habituel de débarouement pour les bâtiments 
marchands venant de Libye et d'Egypte; et comme elle était 
située très-près du cap .Malea, immédiatement en face du 
golfe de G}'thion, — la seule partie accessible de la côte de 
la Laconie en général inhospitalière, — la chance qu’elle pût 
tomber entre les mains d'un ennemi était considérée comme 
si menaçante pour Sparte , que quelques hommes politiques 
souhaitaient, dit-on, que Pile fût au fond de la mer (1). Ni- 


(1) ThucyillUe, IV, 51; Hérodote, fait allasion aiix dangert qui résulte* 

V’Il, 235. I.a luaBiére dont llérolote raient pour Sparte de l’occupation de 
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kias, conjointement avec Nikostratos et Autoklôs, y con- 
duisit une flotte de soixante trirèmes, avec deux mille ho- 
plites athéniens, un petit nombre de cavaliers, et un corps 
d’alliés en grande partie niilésiens. 

Il y avait dans l'ile deux villes, — Kythèra et Skandeia ; 
la première avait une ville basse tout près de la mer, faisant 
face au cap Mîilea, et une ville haute sur la colline au-des- 
sus ; la dernière vraisemblablement sur la côte méridionale 
ou occidentale. Toutes deux furent attaquées en même temps 
parordre de Nikias. Dix trirèmes et un corps d'hoplites mi- 
lésiens (1) débarquèrent et s'emparèrent de Skandeia; tandis 
que les Athéniens prirent terre à K^ tliêra et refoulèrent 
les habitants de la ville basse dans la ville haute, où ils ne 


KylhOra par un ennemi, fournit une 
probabilité de plus tendant ù prouver 
que son liistoiro fut eomposêe avant 
l’occupation réelle de file par Xikias, 
dans la luiitiémo année de la guerre du 
Pélopon^sc. S’il avait connu ce dernier 
événcmetit, il v aurait fait naturelle- 
ment qnelqne allusion. 

Les mots de Thucydide par rapport à 
nie de Kytliém sont — les Ijicéda?- 
moniens ?:o)).r,v ti:ipi>.£iav ÊTro'.oOvTo • 
•^v yip ft’jTOï; rdiv te dît’ AtyOïrrOu xai 
A'.êvy;; 6>.xô5ti>v xai >.r.<rral 

&[xa TT.v Ax/.tovixf,v r,T*TOv £).*j7rovv ex 
Oa>d<Tor,;, gôvov olov t* f,v xa- 

xovpyEîoOai • ■Tti'ïa yip àvé*^Ei rpo; 
TÔ Iixfi).u&v xai Kpr,Tixôv «sÀayoc. 

Je no crois pas, avec le D’ Arnold 
et Goeller, »|no ce passage signifie que 
la Laconie était inattaquable parterre, 
mais trî-s-attoiinablo par mer. Il vent 
plutôt dire que la seule partie de la côte 
do la Laconie où un envahisseur mari* 
tiino pût faire beaucoup de dommage, 
était dans l’intérieur du golfe Laco- 
nique, pr«*5 de Heîos, de Gythion, etc., 
— qui est en effet la scale partie plate 
de cette côte. Les deux promontoires 
avancés, qui so terminent, l’an par le 
cap Malea, l’autre j)ar le cap Taniaros, 
sont élevés, hérissés do rochers, dé- 


pouniis do ports, et oflV.'int h un en- 
nemi très'poii de tentation pour débar- 
quer. « Toute la côte laconlenno est un«* 
luiute fnlaisf nrnncée li où elle fait face 
ù la mer do Sicile et iv celle de Krète, ► 
Ttà'xa àve/Ei. L’Ue de Kythéra était 
particulUrement favorable pour f;sci- 
litcr des descentes sur le territoire prt*a 
d'ilolos et de Gythion. L’àXipevéTr,; de 
la Laconie est mentionnée dans Xéno- 
phon, llcllen. JV, 8, 7, — où il décrit 
l’occupation de file par KonônotPhar- 
nabazos. 

V. dans le colonel Leake la descrip- 
tion de cette cote et des hautes falaises, 
entre le cap Matapan (Tautaros) et 
Kalnmata, qni font face à la mer de 
Sicile — aussi bien que de celles à l’est 
du c.ip Saint-Angelo ou Malea, qui 
font face à celle de Krète 
Morca, vol. I, ch. 7, p. 261 — • la côte 
de Messamani tempétueuse, hérissée 
de rochers et dénuée d’abri » — ch. 8, 
p, 320; ch. 6, p. 205; Strabon, A'Ill, 
p. 368; Pausan, III, cl». 56, 2). 

(1) Thucydide, IV, 54. Aic/iXiot; 
MiXii'îîwv ét:)iTat;. U semble impos- 
sible de croire qu’il y ait eu jusqu’à 
deux mille hoplites mitesiens ; mais 
nous no pouvons ï»as dire où est l'er- 
reur. 
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tardèrent pas à capituler. Un certain parti parmi eux avait 
dans le fait demandé secrètement l'arrivée de Nikias , in- 
trigue qui procura aux habitants des conditions faciles. Un 
petit nombre d'hommes, indiqués par les Kythériens, d'ac- 
cord avec Nikias, furent emmenés comme prisonniers i\ Athè- 
nes; mais on laissa les autres sans les inquiéter, et on les 
inscrivit au nombre des alliés tributaires, sous l'obligation 
de payer quatre talents par an; on plaça une garnison athé- 
nienne à Kythêra pour protéger l'ile. Ensuite Nikias con- 
sacra sept jours à des descentes et à des incursions sur la 
céte, près d'Helos, d’.\sinô, d'Aphrodisia, de Kotyrta, et 
ailleurs. Les forces lacédæmoniennes étaient disséminées 
en petites garnisons, qui restèrent chacune pour la défense 
de son propre poste séparé , sans se réunir pour repousser 
les Athéniens, de sorte qu'il n’y eut qu'un seul engagement, 
et encore de peu d'importance, que les Athéniens jugèrent 
digne d'un trophée. 

En revenant de Kythæra vers Athènes, Nikias ravagea 
d’abord la petite bande de terre cultivée près d’Epidauros 
Limêra, sur la côte orientale de la Laconie, hérissée de 
rochers, et il attaqua ensuite la colonie Æginétaine à Thy- 
rea, bande formant la frontière entre la Laconie et l’.\r- 
golis. Cette ville et ce district avaient été cédés par Sparte 
aux .«Eginétains , à l’époque oü ils furent chassés de leur 
propre lie par Athènes dans la première année de la guerre. 
Les nouveaux habitants, trouvant la ville trop éloignée de la 
mer (l) pour leurs habitudes maritimes, étaient occupés à 
ce moment à construire une fortification tout près du ri- 
vage; dans ce travail ils étaient aidés par un détachement 
lacédæmonien sous les ordres de Tantalos, de garde dans 


(1) Thucydide, IV', 5C. Il dit que 
Tliyrca était éloignée de la mer do dix 
stades ou environ un mille et un cin- 
quitVme 1 kil. 900 mètres). Mais le 
colonel lx*ako (Travcls in the Morea, 
vol. Il, ch. 22, p. 492), qui a décou- 
vert des ruines tout à fait suirisaniei 


pour identifier Tendroit, affirmo ■ qu’il 
y a au moins trois fois cette distance 
de la mer. » 

Ceci nous explique d'autant plus 
clairement pourquoi les Æginétalns 
jugèrent nécessaire de construire leur 
nouveau fort. 
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ce voisinage. Quand les Athéniens débarquèrent, les A-lgi- 
nétains et les Lacédæmoniens abandonnèrent sur-le-clianip 
la nouvelle fortification. Les Æginétains, avec l’officier 
commandant Tantalos, occupèrent la ville haute de Th} rea; 
mais les troupes lacéiUeinoniennes , ne la jugeant pas tena- 
ble, refusèrent de prendre part à la défense, et se retirèrent 
sur les montagnes voisines, malgré les instantes prières des 
' Æginétains. Immédiatement après leur débarquement, les 
Athéniens marchèrent vers la ville de Th 3 'rea, qu’ils empor- 
tèrent d’assaut, y brûlant et détruisant tout. Tous les Ægi- 
nétiûns furent ou tués ou faits prisonniers, et Tantalos lui- 
mème , mis hors de combat par ses blessures , tomba aussi 
entre les mains de l’ennemi. De là l’armement retourna à 
Athènes , où l’on vota sur le sort des prisonniers. Les Ky- 
thériens amenés à Athènes furent répartis dans les lies dé- 
pendantes pour être tenus sous bonne garde; Tantalos fut 
retenu avec les prisonniers de Sphakteria; mais un sort plus 
dur était réservé aux. Æginétains. Ils furent tous mis à 
mort, victimes de la longue et constante antipathie entre 
Athènes et/Egiua. Cet acte cruel ne fut rien de plus qu’une 
rigoureuse application des coutumes de guerre admises à 
cette époque. Si les Lacédæmoniens avaient été vainqueurs, 
on ne peut guère douter qu’ils n’eussent agi avec une égale 
rigueur (1). 

L’occupation de Kythêra, outre Pj'los, par une garnison 
athénienne, suivant de près le désastre capital de Sphakte- 
ria, produisit dans l’esprit des Spartiates des sentiments 
d’alarme et d’abattement tels qu'ils n’en avaient jamais 
éprouvé auparavant de pareils. Dans le courant d’un petit 
nombre de mois leur position avait complètement changé : 
de supérieurs et d’agresseurs qu’ils étaient au dehors, ils 
étaient exposés chez eux à l'insulte et à l’inquiétude. Ils ne 
prévoyaient rien moins que des attaques étrangères inces- 
santes sur tous leurs points faibles, avec toute probabilité 
de défection intérieure, par suite du mécontentement cons- 


(1) ThucydiJe, IV, 58; Diodorc, XII, 65. 
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tant des Ilotes. Ils n'ignoraient pas que Kythèra elle-môme 
avait été perdue en partie par trahison. La prise de Sphak- 
toria avait causé une émotion particulière parmi les Ilotes, 
auxquels les Lacédiemoniens avaient adressé à la fois des 
appels et des promesses d’émancipation , afin d’obtenir du 
secours pour leurs hoplites, alors qu’ils étaient bloqués dans 
l’ile. Si la reddition finale de ces hoplites avait diminué les 
terreurs que causait la valeur lacédæmonienne dans toute 
la Grèce, cet effet s’élait produit à un plus haut degré encore 
parmi les Ilotes opprimés. Ils avaient actuellement sous les 
yeux un refuge à Pylos, et un no^ au qui présentait quelque 
possibilité de se répandre dans la Messènia régénérée; tandis 
que l’établissement d'une garnison athénienne A Kythèra 
ouvrait un nouveau canal de communication avec les en- 
nemis de Sparte , do manière à tenter tous les Ilotes d’un 
caractère entreprenant de se mettre en avant comme libéra- 
teurs de leur race asservie (1). Les Lacédæmoniens , habi- 
tuellement circonspects en toute circonstance , cro 3 'aient 
maintenant que le courant de la fortune avait décidément 
tourné contre eux, et ils agissaient avec un redoublement 
de méfiance et d’effroi, — se bornant à des mesures stricte- 
ment défensives, mais organisant une troupe de quatre cents 
hommes de cavalerie, avec un corps d’archers, au delà de 
leur règle ordinaire. 

Les précautions qu’ils jugèrent à propos de prendre par 
rapport aux Ilotes donnent la meilleure mesure de leurs 
appréhensions du moment, et offrent en outre un raffinement 
de fraude et de cruauté rarement égalé dans l'histoire. Dé- 
sirant choisir dans le corps général ceux qui étaient les plus 
courageux et les plus vaillants, les éphores firent une pro- 
clamation portant que ceux des Ilotes qui croyaient avoir 
gagné leur liberté par des serv ices signalés dans la guerre, 
eussent à se présenter pour la réclamer. Un nombre considé- 
rable d’entre eux répondirent à l’appel, — probablement 
beaucoup de ceux qui avaient affronté des dangers immi- 


(1) Thucj dido, IV, 41, 53, 5d. 
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neiits l’été précédent, afin de porter des provisions aux sol- 
dats bloqués dans Sphakteria (1). Après avoir été examinés 
par le gouvernement, deux mille furent choisis comme en- 
tièrement dignes d’être émancipes; ce qui leur fut accordé 
sur-le-champ dans une cérémonie publique, — avec des 
couronnes, des visites au temple, et tout l’appareil d’une 
solennité religieuse. Le gouvernement avait fait alors le 
choix qu'il désirait; bientôt tous ceux qui faisaient partie de 
ces Ilotes nouvellement affranchis furent tués, — personne 
ne sut comment (2). Un stratagème à la fois si perfide dans 
la combinaison, si meurtrier dans le but, et si complet dans 
l'exécution, est sans exemple dans l’histoire grecque, — 
nous pourrions presque dire sans exemple dans aucune his- 
toire. 11 implique une dépravation beaucoup plus grande que 
l’exécution rigoureuse d’une loi usuelle et barbare contre 


(1) Thucydide, IV, 80. 

(2) TlmcydidH, IV, 80 Kat Kjioxpi- 

vovTcc t; StoxtXiOu;, ol (ùv doTSpavto- 
aavTO TC xaî rà Upà 7rcpif;).0ov u>; 
^Xcv0cp<i>pL£VOi ' ol Sè où 7C0).).(â ‘JtrTCpOV 
-^çâviodv TE avToù;, xaî -^aOETo 

6t«ü Tpdirw ExauTo; ctcfOdpr,. Cf. Dio- 
dore, XII, 67. 

Le U' Tliirlwnll {Bistor}' of Greece, 
vol. III, ch, 23, p. 244, 2« èd., note) 
pense qne cet assassinat dUlotes par les 
Spartiates fut consommé à quelque 
autre moment inconnu, et non pas à 
l’époque indiquée ici. Je ne puis par- 
tager son opinion. II me semble qu'il y 
a la raison probable la plus forte pour 
rapjM)rter l’incident à l’époquo qui suit 
immédiatement le désastre de Sphakte* 
ria, que Thucydide marque si spéciale- 
ment (IV, 41) par les mots expressifs 
— Oi 6t AuxeSaipoviot «{la^’Er; -5 vte; Iv 
T« nptv Xpovcjï ).T)aTCÎa< xal toioûtov 
ro)l£{XOO, TÛV TE Et)tüTCi)> avTO(jio).oév- 
TCüv xaî çoCoéfxcvoi xaî £rî paxpé- 

TEpOV UÇÎai Tl veùlTEpicft^ TÛV XlTa TT,V 

X<ôp«v, oô ^aÇ{(o; Spepov. C’était pré- 
cisément après que les Mcssénicus 
furent établis pour la première fois à 


Pylos, et qu’ils commencèrent leurs 
incursions en Laconie, avec les tenta- 
tions qu’ils pouvaient offrir aux Ilotes 
de déserter. Et il était naturellement 
juste alors que la crainte, inspirée aux 
î^partiates par leurs Ilotes, fût portée à 
son maximum et conduisît h l’accom- 
plissement de l’acte mentionné dans le 
texte. l>c D^Thirlwall dit « que le gou- 
vernement Spartiate ne devait pas or- 
donner le massacre des Ilotes à un mo- 
ment où il pouvait les employer au ser- 
vice étranger. • Mais on peut répondre h 
ceci que la prise de Sphakteria fut ef- 
fectuée en juillet ou en août, tandis que 
Pexpédition sous Rmsidas ne fut pas 
organisée avant l’iiiver ou le printemps 
suivant. Il y eut donc un mtcr%alle de 
quelques mois, pendant lequel le gou- 
vernement n’avait pas encore conçu 
l'idée d’employer les Ilotes au service 
étranger. Et cet înten'alle est tout à 
fait suffisant pour donner un sens com- 
plet et distinct à l’expression xat tôts 
(Thucyd. IV, 80), sur laquelle insiste 
le D' Thirlwall, sans qu’il soit besoin 
de remonter à quelque point éloigné de 
Phistoire antérieure. 
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«les prisonniers de guerre ou des rebelles, même en nombre 
considérable. Les éphores ont dù employer de nombreux 
instruments, séparément les uns des autres, pour accomplir 
cet acte sanglant. Cependant il parait qu’on ne put obtenir 
aucune connaissance certaine des détails, — preuve frap- 
pante de la puissance mystérieuse de ce Conseil des Cinq, 
surpassant même celle du Conseil des Dix à Venise, — aussi 
bien que de l’absence absolue de curiosité ou de discussion 
publique. 

Ce fut pendant que les Lacédæmoniens étaient dans cet 
état d’inquiétude à l’intérieur que des ambassadeurs leur 
vinrent de la part de Perdikkas de Macédoine et des Chal- 
kidiens de Thrace, demandant du secours contre Mhènes, 
que, dans le cours actuel de ses succès, ils croyaient dis- 
posée à reprendre des mesures agressives contre eux. Il y 
eut en outre d’autres partis, dans les villes voisines (1) 
sujettes d’Athènes, qui favorisèrent secrètement la demande, 
s’engageant à se mettre en révolte ouverte aussitôt qu’une 
armée auxiliaire arriverait pour les garantir contre les dan- 
gers qu’ils affronteraient. Perdikkas (qui avait sur les bras 
avec son parent Arrhibæos, prince des Lvmkestæ-Macédo- 
niens, une dispute qu’il désirait pouvoir terminer heureuse- 
ment) et les Chalkidiens offrirent en même temps de pour- 
voir à la paye et à l’entretien, aussi bien que de faciliter le 
passage des troupes qui leur seraient envoyées. Et ce qui 
était d’une importance plus grande encore pour le succès de 
l'entreprise, — ils demandèrent spécialement que Brasidas 
fût investi du commandement (2). Il était remis alors des 
blessures qu’il avait reçues Pylos, et sa réputation de 
bravoure aventureuse, quelque grandeur qu’elle dût k son 
mérite réel, ressortait encore d’une manière d’autant plus re- 
marquable qu’aucun autre Spartiate isolé ne s’était distingué 
jusque-là. Il n’avait pas encore montré ses autres gi-andes 


n.) Thucydirle, IV, 79. ïripni SoxoOvta eîv«; e; tà 

(2) Thucydide, IV, 80. IIpo06u(iri6rr 
aav xaî ot Xa),xi?i^? Év tc Tij 
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qualités, séparément de sa vaillance personnelle; car il 
n’avait jamais été revêtu d’aucun commandement suprême. 
Mais il brûlait d’impatience de se charger de l’opération 
que lui destinaient les ambassadeurs ; bien qu’à cette époque 
elle ait dû paraître si grosse de difficultés et de dangers, que 
probablement aucun autre Spartiate que lui n’aurait conçu à 
son égard d'espérances de succès. Susciter des embarras à 
Athènes en Thrace était un objet de grande importance pour 
Sparte, tandis qu’elle trouvait ainsi une occasion d'envoyer 
au loin un autre détachement d’ilotes dangereux. On arma 
sept cents de ces derniers comme hoplites et on les mit sous 
les ordres de Brasidas; mais les Lacédæmoniens ne voulurent 
lui confier aucune do leurs propres forces. C’est avec la 
sanction du nom Spartiate, — avec .sept cents hoplites ilotes, 
et avec les autres hoplites qu'il put lever dans le Péiopo- 
nèse au moyen des fonds fournis par les Chalkidiens, — que 
Brasidas se prépara à entreprendre cette expédition, aussi 
aventureuse qu’importante. 

Si les Athéniens avaient eu quelque soupçon de .son des- 
sein, ils auraient facilement pu l’empêcher d’arriver jamais 
en Thrace. ^lais ils n’en surent rien avant qu’il eût réelle- 
ment rejoint Perdikkas, et ils ne s’attendaient à aucune 
attaque sérieuse du cété de Sparte, à un moment où elle 
était si abattue, — et encore moins à une entreprise bien 
plus hardie qu’aucune de celles que, au dire de tous, elle 
eût jamais entreprises. Ils étaient actuellement animés par 
l'espoir de conquêtes à venir de leur propre coté, — leurs 
affaires étaient siprospères et donnaient de telles espérances, 
que des partis favorables à leurs intérêts commençaient à 
revivre, tant à Megara qu’en Bœôtia; tandis qu'IIippokratès 
et Demosthenôs, les deux principaux stratêgi de l’année, 
étaient des hommes d’énergie, doués de toutes les qualités 
voulues tant pour projeter que pour exécuter des entreprises 
militaires. 

La première occasion se présenta à propos de Megara. 
Les habitants de cette ville avaient plus souffert de la guerre 
qu’aucun des autres Grecs. Ils avaient été la cause principale 
qui avait attiré la guerre sur Athènes, et les Athéniens se 
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vengeaient sur eux de tous les maux qu'ils avaient endurés eux - 
mêmes par suite del'invasiou lacédæmonienne. Deux fois par 
an ils dévastaient la Mcgaris, qui confinait leur propre ter- 
ritoire, et cela aussi avec une efficacité si destructive dans 
son étendue limitée, qu’ils interceptaient toute subsistance 
des terres voisines de la ville, — en môme temps ils tenaient 
le port de !s'isæa étroitement bloqué. Dans des conditions 
si dures les Mégariens trouvaient beaucoup de difficulté à 
subvenir môme aux premiers besoins de la vie (1). Mais 
leur position était devenue récemment, dans le court in- 
tervalle de quelques mois, encore plus intolérable par un 
soulèvement intérieur de la ville, se terminant par l’expul- 
sion d’un corps puissant d’exilés, qui s’emparèrent de Pègæ, 
le port mégarien du golfe de Corinthe, et le tinrent en leur 
possession. Probablement des importations do Pôga* avaient 
été antérieurement leur principale ressource contre la des- 
truction qui venait fondre sur eux du côté d'Athènes : de 
sorte qu’il leur devint à peine possible de se nourrir, quand 
les exilés de Pôgæ non-seulement les privèrent de cette 
ressource, mais se mirent positivefnent aussi h les harceler. 
Ces exilés étaient d’un parti oligarchique, et le gouverne- 
ment de Megara était devenu alors plus ou moins démocra- 
tique. Mais les privations dans 1a ville en vinrent bientôt à 
un tel point, que plusieurs citoyens commencèrent à tra- 
vailler à un compromis, en vertu duquel les exilés de l’ôgæ 
seraient réintégrés dans la ville. Il était évident pour les 
chefs de Megara que la masse des citoyens ne pourrait pas 
soutenir longtemps le poids d’ennemis venant de deux 
côtés, — mais ils pensaient aussi que les exilés réfugiés à 
Pôgic, leurs rivaux politiques acharnés, étaient des enne- 
mis pires que les Athéniens, et que le retour de ces exilés 
serait une sentence de mort pour eux-mêmes. Afin d’empô- 
cher cette contre-révolution, ils ouvrirent une correspon- 
dance secrète avec Hippokratôs et Demosthenôs, s’engageant 


(1) Lb Ubieaa inei par Ariatophane de souffrances qui n’étaiaut probable 
tÂcham., 760) est une caricature, mais meut que trop réelles. • 
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à livrer et Megara et Nisiea aux Athéniens; bien que Nisa-a, 
le port de Megara à environ un mille ( = 1 ,000 inèt. ) de la 
ville, fût une forteresse séparée, occupée par une garnison 
péloponésienne, et par elle exclusivement, aussi bien que 
les Longs Murs, en vue de tenir Megara attachée à la confé- 
dération lacédæmonienne (1). 

Le plan de surprise fut concerté, et ce qui est plus remar- 
quable, — dans l’extrême publicité de toutes les affaires 
athéniennes, et dans une affaire dont liien des gens ont dû 
avoir connaissance, — il fut tenu secret jusqu’à l’instant de 
l’exécution. Une armée athénienne considérable, quatre 
mille hoplites et six cents cavaliers, reçut ordre de mar- 
cher de nuit par la grande route qui allait par Eleusis à 
Megara : mais Hippokratôs et Demosthenês de leur personne 
allèrent à bord d’un vaisseau de Peiræeus à l’ile de Minoa, qui 
était tout près de Nisaia, et qui avait été pendant quelque 
temps occupée par une garnison athénienne. Hippokratôs 
s’y cacha avec six cents hoplites, dans un creux d’où l’on 
avait tiré de la terre à brique, sur le continent opposé à 
Minoa, et non loin de la porte du Long Mur qui s’ouvrait 
près de la jonction de ce mur avec le fossé et le mur entou- 
rant Nisæa; tandis que Demosthenês, avec quelques Pla- 
taeens armés à la légère et un détachement de jeunes Athé- 
niens agiles (appelés Peripoli, et qui servaient comme garde 
mobije de l’.àttique) dans leur première ou seconde année 
de service militaire, se plaça en embuscade dans l’enceinte 
sacrée d’Arôs, encore plus près de la même porte. 

Faire en sorte que la porte fût ouverte, telle était la 
tâche des conspirateurs de l’intérieur. Parmi les expédients 
auxquels les Mégariens avaient été réduits pour se procurer 
des provisions (surtout depuis qu’une armée de blocus avait 
été placée à Minoa), on n’oubliait pas de faire des sorties de 
nuit pour piller les environs. Quelques-uns de ces conspi- 


(1) TliucydMc IV, 66. Strabon (IX, 
p. 391) donne dix-huit stades comme 
Otant In distance entre Megara et 
Xisæa; TliuCA’dide huit seulement. 11 


paraît qu’il y a des raisons suffisantes 
pour préfOrcr le dernier chiffre. V, Uoin- 
ganura, Das aîte Megaris, p, 121-180. 
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rateurs avaient été dans l’habitude, avant que l'intrigue avec 
Athènes fût projetée, de faire sortir de nuit un petit bateau 
à deux rames sur une charrette, par cette porte, avec la 
permission du commandant péloponésien de Nisæa et des 
Longs Murs. Le bateau, une fois ainsi amené dehors, était 
d'abord transporté jusqu’au rivage le long du fond du fossé 
sec qui entourait le mur de Nisæa, — ensuite mis à la mer 
pour quelque entreprise nocturne, — et enfin, rapporté le 
long du fossé avant le jour le matin; la porte étant ouverte, 
par permission, pour le laisser rentrer. C’était la seule voie 
par laquelle un navire mégarien pouvaitalleril la mer, puisque 
les Athéniens à Minoa étaient complètement maîtres du port. 

Le soir fixé pour la surprise, ce bateau fut transporté au- 
dehors et ramené à l’heure ordinaire. Mais au moment oh 
la porte du Long Mur fut ouverte pour le recevoir, Demos- 
thenês avec ses compagnons d’armes s’élança en avant pour 
se faire route par Ih; en même temps les Mégariens qui 
accompagnaient le bateau attaquèrent les gardes et les 
tuèrent, pour faciliter son entrée. Cette bande agile et 
déterminée réussit à s’emparer de la porte, et à la tenir 
ouverte, jusqu’à ce que les six cents hoplites sous Hippo- 
kratês arrivassent, et pénétrassent dans l’espace intérieur 
compris entre les Longs Murs. Ils montèrent immédiatement 
sur les murs de chaque côté, à mesure qu’ils arrivaient, 
sans s’inquiéter beaucoup d’ordre, afin de chasser ou de 
faire périr les gardes péloponésiens : ceux-ci, surpris et 
s’imaginant que les Mégariens en général étaient d’accord 
avec l’ennemi contre eux, — confirmés encore dans cette 
opinion en entendant le héraut athénien proclamer à haute 
voix que tout Mégarien qui le voudrait pourrait prendre 
.son poste dans la ligne des hoplites athéniens (1), — firent 


(1) ThncyyMc, IV, 68. Svv£t:£<t: yàp 
vtai t6v zio'/ ’A^.vaiwv xr,puxa àp’ 
iavjTOV Y^wp.r,; XTrjpO^xt, tov 
levai Mevafswv (A4Tà *A0r,vxto)v Or,ao- 
(isvov Ta or) a. 

Ici nous avons la phrase TtOeaOai tx 


Ôr).a employée dans im cas où Tcxpli- 
cation qu’en donne le D' Arnold serait 
émincmnicnt impropre. On ne pouvait 
songer à empiler leg armes an moment 
critique d*un combat réel, avec un ré- 
sultat douteux epeoro. 
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<r abord quelque résistance; mais ils se découragèrent bien- 
tôt et se réfugièrent dans Nisæa. Peu après le lever du jour, 
les Athéniens se trouvèrent maîtres de toute la ligne des 
Longs Murs, et aux portes mêmes de Megara, — aussi bien 
que renforcés par la partie la jilus grande de l'armée, qui 
après avoir marché par terre en traversant Eleusis, arriva 
au moment convenu. 

Cepemlant les Mégariens de l’intérieur de la ville étaient 
dans le plus gi-and tumulte et la plus grande consternation. 
-Mais les conspirateurs, dont le plan était prêt, avaient ré- 
solu de proposer qu’on ouvrit les portes et qu’on fit sortir 
toutes les forces de la cité pour comliattre les Athéniens. 
Une fois que les portes seraient ouvertes, ils avaient eux- 
mèmes l'intention de prendre parti pçur les Athéniens et de 
faciliter leur entrée, et ils s'étaient frotté le corps d'huile 
afin d'être distingués visiblement aux yeux de ces derniers. 
Le plan échoua seulement un instant avant qu’il fût sur le 
point d’être mis à exécution, et étant divulgué par un de 
leurs propres camarades. Leurs adversaires de la ville, infor- 
més de ce qu’on méditait, se rendirent en hâte à la porte, et 
se saisirent des hommes frottés d’huile au moment où ils se 
disposaient à l’ouvrir. Sans laisser voir qu'ils connussent le 
secret important qui venait de leur être révélé, ces adver- 
saires protestèrent hautement contre l’idée d’ouvrir la porte 
et de sortir pour combattre un ennemi auquel, même dans les 
moments de leur plus grande force , ils n’avaient jamais 
songé à tenir tête en rase campagne. Tout en insistant seu- 
lement sur les malheurs publics de la mesure, ils se postè- 
rent en même temps en armes contre la porte, et déclarè- 
rent qu’ils périraient avant de permettre qu’on l’ouvrît. Les 
con.spirateurs n’étaient pas préparés à une résistance si obsti- 
née; de sorte qu'ils furent forcés de renoncer à leur dessein 
et de laisser la porte fermée. 

Les généraux athéniens, qui attendaient qu’elle fût ou- 
verte, s’aperçurent bientôt par le retard que leurs amis de 
l’intérieur avaient été déçus, et ils résolurent immédiate- 
ment de s’assurer de Nisæa qui était derrière eux, acquisi- 
tion importante non moins par elle-même que comme moyen 
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probable de s’emparer de Megara. Ils accomplirent l’œuvre 
avec la rapidité caractéristique des Athéniens. On fit sur-le- 
champ venir d’Athènes, en grande quantité, des maçons et 
des outils; l’armée se distribua le mur de circonvallation au- 
tour de Nisæa en parties distinctes. D’abord on éleva une 
construction dans l'espace intérieur entre les Longs Murs, 
de manière à couper la communication avec Megara; ensuite 
on mena des murailles du côté extérieur des Longs Murs 
jusqu'à la mer, de manière à enfermer complètement Nisæa 
avec ses fortifications et son fossé. Les maisons dispersées, 
qui formaient une sorte de faubourg orné de Nisæu, fourni- 
rent des briques pour cette clôture, ou furent parfois même 
prises pour en faire partie comme elles étaient, avec les 
parapets sur leurs toits; tandis qu’on coupa des arbres qui 
devaient fournir des matériaux partout où des palissades 
étaient nécessaires. En un jour et demi l’ouvrage de circon- 
vallation fut presque achevé, de sorte que les Péloponésiens 
de Nisæa n’eurent en perspective qu'un état de blocus sans 
espoir. Privés de toute communication, non-seulorneiit ils 
s’imaginaient que toute la ville de Megara s’était unie aux 
Athéniens, mais de plus ils n’avaient aucun moyen d’avoir 
de provisions; car la ville leur avait toujours fourni des 
vivres par rations journalières. Désespérant d’avoir un 
prompt secours du Péloponèse, ils acceptèrent les conditions 
peu rigoureuses de capitulation que leur offrirent les géné- 
raux athéniens (1). Après qu’ils eurent rendu leurs armes, 
chaque homme dut payer un prix stipulé pour sa rançon ; on 
ne nous eu dit pas le chiffre; mais c’était sans doute une 
somme modérée. Toutefois on exigea que le commandant 
lacédæmonien et tels autres Lacédæmoniens qui pouvaient 
être dans Nisæa, se rendissent comme prisonniers aux Athé- 
niens, pour rester à leur disposition. C’est à ces conditions 
que Nisæa fut livrée aux Athéniens, qui coupèrent ses com- 
munications avec Megara, en ténant dans un blocus effectif 
l’espace intermédiaire entre les Longs Murs, — dont ils 


(1) Thucydide, IV» 09, 
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avaient été eux-mêmes, dans les temps précédents, les pre- 
miers auteurs (1). 

Cette interruption de communication par les Longs Murs 
indiquait que les généraux athéniens étaient convaincus de 
l’impossibilité de se rendre maîtres de Megara. Mais la ville 
dans son état actuel de trouble serait certainement tombée 
entre leurs mains (2), si elle ne leur eût été enlevée par le 
voisinage accidentel et l’énergique intervention de Brasidas. 
Cet officier, occupé à lever des troupes pour son expédition 
en Thrace, était près de Corinthe et de Sikyon quand il ap- 
prit pour la première fois que les Longs Murs avaient été 
surpris et enlevés. En partie par suite de l’alarme que cette 
nouvelle causa dans les villes péloponésiennes, en partie par 
sa propre influence personnelle , il réunit un corps de 
deux mille sept cents hoplites corinthiens, de six cents 
Sikj’oniens, et de quatre cents Phliasiens, outre sa propre 
petite armée, et il marcha avec ces forces combinées vers 
Tripüdiskos dans la Megaris, à mi-chemin entre Megara 
et Pègæ, sur la route qui passe par le mont Geraneia; il 
avait d’abord envoyé une demande pressante aux Bœô- 
tiens, pour les prier de le rejoindre à ce point avec des 
renforts. Il comptait par un mouvement rapide préserver 
Megara, et peut-être Nisiea; mais en arrivant la nuit à 
Tripodiskos, il apprit que cette dernière place s’était déjà 
rendue. Alarmé pour le salut de Megara, il s’3’ rendit 
sans, retard par une marche de nuit. >ie prenant avec lui 
qu’une troupe d’élite de trois cents hommes, il se pré- 
senta, sans être attendu, aux portes de la ville ; il demanda 
à être admis, et offrit de prêter son aide immédiate pour 
recouvrer Nisæa. L'un des deux partis de Megara aurait 
volontiers accédé à sa demande; mais l’autre, sachant bien 


(1) Tlmcyditîe, 1, 103; IV, 69. Kai 
ol ’AOr^vaïoii piaxpà TEÎyr, àxop^y,- 
ÇavTÊ; àrè twv MeYOfiiov r6).e(i>; 
xal Aiaaiav T 2 >>.a 

Trop : dx c va Co V ro . 

i>io«lore ^Xll, 66) abroge Thucydide. 


(2) Tlmcydido, IV, 73. Eî jiiv yip 
tü^Or^dav t).f)ôvTtc (Bmsidas avec ses 
troupes) ovx âv tv yîyvîdOai (jçi- 
div, âv i^,9ar/jiv‘7u>v 

(TTîpTiWivai evOv; \f,^ T:6).eu>;, 


Digilized by Google 




HUITIÈME ANNÉE DE LA OÜERRE 113 

que dans ce cas les exilés de Pôgæ seraient ramenés pour le 
molester, était prêt à faire une vigoureuse résistance, et 
alors les forces athéniennes, qui n'étaient encore qu'à un 
mille de distance, auraient été introduites comme auxi- 
liaires. Dans ces circonstances les deux partis en vinrent à 
un compromis et s'accordèrent mutuellement pour refuser 
d’admettre Brasidas. Ils s’attendaient à ce qu'une bataille 
fût livrée entre lui et les Athéniens, et chacun d’eux comi)- 
tait que Megara suivrait la fortune du vainqueur (1). 

Etant revenu sans succès à Tripodiskos, Brasidas y fut 
rejoint le matin de bonne heure par deux mille hoplites Bœô- 
tiens et par six cents cavaliers ; car les Bœétiens avaient été 
mis en mouvement par la même nouvelle que lui, et avaient 
même commencé leur marche avant l’arrivée de son mes- 
sager, avec une célérité telle qu’ils avaient déjà atteint 
Platée (2). Le total des forces sous les ordres do Brasidas 
monta ainsi à six mille hoplites et à six cents cavaliers, avec 
lesquels il marcha droit vers le voisinage de Megara. Les 
troupes légères athéniennes, dispersées dans la plaine, furent 
surprises et repoussées par la cavalerie bœôtienne; mais la 
cavalerie athénienne, venant à leur secours, soutint avec les 
.assaillants une lutte violente, dans laquelle, après quelques 
portes des deux cAtés, il resta un léger avantage aux .athé- 
niens. Ils accordèrent une trêve pour l’enterrement de 
l'officier de la cavalerie bœôtienne , qui avait été tué avec 
quelques autres. .Après cette esc.armouche indécise de cava- 
lerie, Brasidas s’avança avec le gros de ses forces dans la 
plaine entre Megara et la mer, et prit position jirès des 
hoplites athéniens qui étaient rangés en bataille tout près 
de Nisæa et des Longs Murs. Il leur offrit ainsi le combat 
s’ils le voulaient; mais chaque parti attendait que l’autre 
attaquât ; et ni l’un ni l’autre ne se souciait de commencer 
l’attaque de son côté. Brasidas s.avait bien que si les Athé- 
niens refusaient de combattre, Megara serait préservée du 
danger de tomber entre leurs mains, — perte que son prin- 


(1) Thnpy.Iide, IV, 71. (2) Tliucyilide, IV, 72. 
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cipal objet était do prévenir, et qui dans le fait avait déjà 
été prévenue par sa seule arrivée. S'il attaquait et qu'il fut 
battu, il perdrait cet avantage, — tandis que s’il était vic- 
torieux, il ne pouvait guère espérer obtenir beaucoup plus. 
Les généraux athéniens, de leur côté, songeaient qu'ils 
s'étaient déjà assuré une acquisition importante dans Nisæa, 
qui coupait les communications entre Megara et leur mer; 
que l'armée qu'ils avaient devant eux était non-seulement 
supérieure par le nombre des hoplites, mais encore compo- 
sée de contingents de maintes cités différentes, de sorte 
qu’aucune cité ne hasardait autant dans l’action; tandis que 
leur propre armée était toute athénienne et composée des 
meilleurs hoplites d’Athènes, ce qui rendrait une défaite 
cruellement ruineuse pour la ville. Ils ne croyaient pas 
qu’il valût la peine d’affronter ce danger, même dans le 
dessein de se rendre maîtres de Megara. Les chefs des deux 
côtés étant dans de tels sentiments, les deux armées res- 
tèrent en position pendant quelque temps, chacune d’elle 
attendant que l'autre attaquât. A la fin les Athéniens, voyant 
que leurs adversaires ne songeaient à aucun mouvement 
agressif, furent les premiers à se retirer dans Nisæa. Laissé 
ainsi maître du terrain, Brasidas retourna en triomphe vers 
Megara, dont les portes s’ouvrirent cette fois sans résene 
pour le recevoir (1). 

L’armée de Brasidas, ayant obtenu le point principal pour 
lequel elle était réunie, ne tarda pas à se disperser, — lui- 
même reprit ses préparatifs pour la Thrace; tandis que les 
Athéniens de leur côté retournèrent aus.«i chez eux, lais- 
sant une garnison suffisante pour occuper et Nisæa et les 
Longs Murs. Mais il s’opéra dans l'intérieur de Megara une 
révolution complète et violente. Tandis que les chefs amis 
d’Athènes, ne jugeant pas qu'il fût sûr pour eux de rester, 
s’enfuirent sur-le-champ et cherchèrent un asile chez les 
Athéniens (2), — le parti opposé ouvrit des communications 


Thucydide, IV, 73. d' Athènes, employé* comme trpui>os 

(2) Nom trouvons quelques-uns légères dans l'expédition de Sicile 
d'entre eux plus tard au serrice (ThucyJ. VI, 43). 
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avec les exilés à Péga* et les réintégra dans la ville; les 
obligeant toutefois par les engagements les plus solennels à 
observer une amnistie absolue pour le passé, et ne songer 
qu’au bonheur de la cité commune. Les nouveaux venus ne 
tinrent leur parole que pendant l'intervalle qui s’écoula 
jusqu’au moment où ils eurent acquis assez de pouvoir pour 
la violer avec efTet. Ils parvinrent bientôt à être placés dans 
les premiers commandements de l’Etat, et trouvèrent moyen 
de faire servir les forces militaires à leurs propres desseins. 
Une revue des hoplites de la ville et une inspection de leurs 
armes aj'ant été ordonnées, les lochi mégariens furent 
rangés et commandés de manière à permettre aux chefs de 
choisir telles victimes qu’ils jugeraient è propos. Ils sai- 
sirent un grand nombre de leurs ennemis les plus odieux, — 
dont quelques-uns étaient soupçonnés d’être complices dans 
la récente conspiration tramée avec Athènes. Les hommes 
saisis ainsi furent soumis aux formes d’un jugement public, 
devant ce qu’on appelait une assemblée publique, où chaque 
votant, agissant sous la terreur inspirée par les soldats, fut 
obligé de donner ouvertement son suffrage. Tous furent 
condamnés à mort et exécutés, au nombre de cent (1). La 
constitution de Megara fut transformée en une oligarchie de 
l’espèce la plus fermée possible, les hommes les plus violents 
en petit nombre prenant possession complète du gouverne- 
ment. Mais ils doivent probablement l’avoir dirigé avec 
vigueur et pruilence pour leurs propres desseins, puisque 
Thucydide fait remarquer qu’il fut rare de voir une révolu- 
tion accomplie par un parti si faible, et cependant si du- 
rable. Quelle fut sa durée, c’est ce qu’il ne mentionne pas. 
Quelques mois après ces incidents, les Mégariens rentrèrent 


(1) nmeydiae, IV, 74. (M » hrttdri 

iv toî; iyptùvxoi %où i^rootv 
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en possession de leurs Longs Murs, en les prenant aux 
Athéniens (1) (auxquels en effet ils n’auraient pu être d'une 
utilité essentielle), et ils les rasèrent dans toute leur lon- 
gueur : mais les Athéniens conservèrent encore îs’isæa. îsous 
pouvons faire remarquer, pour expliquer en partie la durée 
de ce nouveau gouvernement, que la trêve conclue au com- 
mencement do l'année suivante a dû considérablement dimi- 
nuer les difficultés de tout gouvernement, oligarchique ou 
démocratique, à Megara. 

Le projet de surprendre Megara avait été conçu et exé- 
cuté avec habileté; il n’avait échoué que par un accident 
auquel de tels plans sont toujours exposés, aussi bien que 
par la célérité inattendue de lîrasidas. De plus, il avait assez 
réussi pour permettre aux Athéniens d'emporter Nisæa, — 
un des postes qu'ils avaient livrés en vertu de la trêve de 
Trente ans, et qui avait pour eux une importance positive 
considérable ; de sorte qu’en somme il compta pour une vic- 
toire, en laissant les généraux avec un surcroît d'encoura- 
gement libres de tourner leur activité ailleurs. En consé- 
quence , tout aussitôt après que les troupes eurent été 
ramenées de la Megaris (2), Hippokratês et Demosthenês 
concertèrent un plan encore plus étendu pour l’invasion de 
la Bœûtia, conjointement avec quelques mécontents des 
villes bceôtiennes, qui désiraient abattre les gouvernements 
oligarchiques et les remplacer par des démocraties, — et 
surtout par l'action d'un exilé thêhain nommé Ptœodôros. 
Demosthenês, avec quarante trirèmes, fut envoyé autour 
du Péloponèse, jusqu’à Naupaktos; ses instructions lui pres- 
crivaient de réunir une armée akarnanienne, — de s'avan- 
cer jusqu’à l’extrémité la plus intérieure du golfe Corin- 
thien ou Krissa^en, — et d’occuper Siphæ, ville maritime 
appartenant à Thespiæ de Bœôtia, où Ton avait déjà établi 
des intelligences. Le même jour, déterminé à l’avance, Hip- 
pokratês s’engagea à entrer en Bœôtia, avec les forces prin- 
cipales d’Athènes, à l’extrémité sud-est du territoire près de 


(1) Tliucydiik, IV, 109. TT,v tx MEfafiôo; àv»/MfT,i7tv, etc- 

(2) Thucydiilc, IV, 76. Evfrj; iictà 
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Tanagra, et de fortifier Dèlioii, temple d'Apollon sur la 
côte du détroit Eubœen, tandis qu’on convint eu même 
temps que quelques mécontents bœôtiens et phokiens se ren- 
draient maîtres de Chæroneia, sur les frontières de la Plio- 
kis. La Bœotia serait ainsi attaquée de trois côtés à la fois, 
de sorte que les forces du pays seraient divisées et hors 
d’état d’agir de concert. En outre, on s’attendait que des 
mouvements intérieurs éclateraient dans quelques-unes des 
villes, mouvements qui permettraient peut-être d’établir 
des gouvernements démocratiques et de les faire entrer à 
la fois dans l’alliancfe des Athéniens. 

En conséquence, vers^le mois d'août, Demosthenès alla 
d'Athènes à N'aupaktos, où il réunit ses alliés akarnanieas, 
— alors plus forts et plus unis que jamais, depuis que les 
habitants réfractaires d’Qhiiadæ avaient fini par être forcés 
de se joindre ù leurs frères akarnaniens; en outre, les 
Agræens voisins, avec leur prince Salynthios, furent égale- 
ment amenés à faire partie de l’alliance athénienne. Au 
jour désigné , vraisemblablement vers le commencement 
d’octobre , il fit voile avec une armée considérable de ces 
alliés vers Siphæ, comptant complètement que cette ville 
lui serait livrée par trahison (1). Mais l’exécution de cette 
entreprise fut moins heureuse que celle qu’il avait dirigée 
contre Megara. D’abord, il y eut une méprise quant au jour 
convenu entre Ilippokratès et Demosthenès; ensuite, le 
complot entier fut découvert et révélé par un Phokien de 
Phanoteus (confinant à Chæroneia), nommé IS’ikomachos, — 
communiqué d’abord aux Lacédæmoniens, et par eux aux . 
Bœôtarques. Siphæ et Chæroneia furent immédiatement 
mises en si bon état de défense, que Demosthenès, en arri- 
vant à la première ville, non-seulement ne trouva pas dans 
ses murs de parti qui lui fût favorable, mais encore ren- 
contra une formidable armée bœôtienne qui rendit toute 
attaque inutile. En outre, Ilippokratès ne s’était pas encore 
mis en marche, de sorte que les défenseurs n’eurent rien 


(1) Thucydide, IV, 77. 
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qui détournât leur attention deSiphæ (1). Dans ces circons- 
tances, tandis que Deniosthenês fut obligé de se retirer sans 
coup férir et de se contenter d’une descente malheureuse sur 
le territoire de Sikyén (2), — tous les mouvements inté- 
rieurs attendus en Bœôtia ne purent éclater. 

Ce ne fut qu'après que les troupes boeôtieiines, ayant 
repoussé l'attaque par mer , s’étaient retirées de Siphæ, 
qu’IIippokratès partit d’Athènes pour envahir le territoire 
bœétien, près de Tanagra. Il fut probablement encouragé 
par de fausses promesses d’exilés bœôtiens, autrement il 
parait surprenant qu’il ait persisté à exécuter seul sa part 
du plan, après avoir connu l’insuccès de l’autre part. Cepen- 
dant elle fut exécutée d'une manière qui implique une ar- 
deur et une confiance extraordinaires. On fit avancer toute 
la population militaire d’Athènes en Bœôtia, jusqu’au voisi- 
nage de Dèlion, l’extrémité orientale de la cote du terri- 
toire appartenant à la ville bœôtieniie de Tanagra; l’expédi- 
tion comprenait toutes les classes, non-seulement des 
citoyens, mais encore des metœki ou habitants ne jouissant 
pas des droits de bourgeoisie, et môme des étrangers qui ne 
résidaient pas à Athènes et qui s’y trouvaient accidentelle- 
ment. Naturellement on ne doit comprendre ce renseigne- 
ment qu’avec la réserve de troupes nombreuses laissées 
derrière pour la garde de la ville; mais outre le chiffre réel- 
Jement effectif de 7,000 hoplites et de plusieurs centaines 
de cavaliers, il jiarait qu’il n’y a pas eu moins de 25,000 hom- 
mes armés à la légère, demi armés ou .sans armes, accom- 
pagnant la marche (3). Le nombre d’hoplites est ici prodi- 
gieusement grand; il avait été réuni par une proclamation 
générale adressée à tout le monde, et non composé par un 


(I) Thucylide, IV, 89. 

(2} TlmcydiJe, IV, 101. 

(3) Tliucydide, IV, 93, 94. Il dit que 
les boiOtiens étaient au>dcsiU8 de 
dix inillo, et que les athéniens 

étaient •jro).).a«)-àTtoi twv tvavTÎwv. 
Noos pouvons ditTicilemcut croire que 


ce nombre fût moindre que vingt-cinq 
mille, xai çxEvoçopwv (IV, 191|. 

Des serviteurs portaicut les bagages 
les provisions des hoplites, aussi 
bien que des cavaliers: V. Thucyd. 111, 
17; VII, 75. 
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choix spécial des stratêgi dans les noms inscrits sur le riMe, 
comme c'était ordinairement le cas pour une expédition 
éloignée (1). Quant aux hommes légèrement armés, il n’y 
avait pas à cette époque de troupes instruites de cette sorte 
à Athènes, exce|)té un petit corps d’archers. On n’avait pris 
aucune peine pour organiser soit des akontistæ (qui lancent 
des traits), soit des frondeurs; les hoplites, les cavaliers et 
les marins constituaient toutes les forces effectives de la 
ville. Dans le fait, il parait que les Bœôtieus aussi n'étaient 
guère moins dépourvus que les Athéniens d’akontistæ et de 
frondeurs indigènes, puisque ceux qu'ils employèrent dans 
le siège subséquent de Dèlion étaient en grande partie sou- 
düv és dans le golfe Maliaque (2). Emploj’er en même temps 
des hommes pesamment armés et des hommes armés à la 
légère, n'était naturel ù aucune communauté grecque; mais 
c’était un usage qui naquit de l'expérience et de la néces- 
sité. Le sentiment athénien, tel qu’il est manifesté dans les 
Persæ d'Æschyle, peu d'années après l’échec de Xerxès, 
proclame un orgueil attaché exclusivement à la lance et au 
bouclier, avec du mépris pour l'arc. C'était seulement pen- 
dant cette môme année, qu’alarmés de l’occupation de Pylos 
et de Kythæra par les Athéniens, les Lacédaîtnoniens, con- 
trairement à leur usage antérieur, avaient commencé à 
organiser un régiment d'archers (3). La manière efficace 


(1) Thucydide, IV, 90. *0 S’ Ttitto- 
xpÔTT.; ’A9r,vaiov; icavSr.jjLsî, 

ovTov; xal tou; jAeTotxov; xal 
6101 «*oyj« 7 av, etc., cl Trav^TTfctTii^ (IV, 
9d). 

Le sens du mot ttxvot.iuI est bien ex- 
plique par Xikiasdaiis sou exhort«tiou 
à l’année athénienne près de Syracuse, 
immédiatement avant la première ba- 
taille avec les Syracusains, — levée 
« en » en tant qu’opposée aux 

hoplites choisis spécialement (V’I, 6 ^ 
68) : d/kw'Tt %tl itfè; Ttav6r,o*i 

Tt àpuvoiiivo\»;, o*jx diteXsxTou;, 


wtrîTcp xxl r.jiô; — pai «poatV. Sixi- 
)t(èTo;, etc. 

Quand on faisait un choix s])éoial, 
les noms des hoplites choisis par les gé- 
néraux pour prendre part ù un service 
particulier étaient écrits sur des ta- 
bleaux suivant leurs tribus; chacun do 
cos tableaux était attaché publique- 
ment à la statue du héros Eponyme de 
la trihu h laquelle U se rapportait : 
Aristophane, Equités, 1369; I*ac. 1184, 
avec le Scholiaste; Wachsmiilh, Uel- 
Icn. Alterthumsk. Il, p. 312. 

(2) Thucyd. IV, 100. 

(3) Thucyd. IV, 55. 
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dont Demosthenês avait emplojV- les hommes armés à la 
légère dans Spliakteria contre les hoplites lacédæmoniens, 
était bien faite pour donner une leçon instructive quant à 
l'importance de la première espèce de troupes. 

Le Dèlion bœôtien (1) (m’Hippokratès avait alors l'inten- 
tion d'occuper et de fortifier, était un temple d’.^pollon, 
fortement situé, surplombant la mer à environ cinq milles 
(8 kilom.) de Tanagra, et à un peu plus d'un mille (l,(iü0 m.) 
du territoire frontière d'Orôpos, — territoire bœétien dans 
l'origine, mais à cette époque dépendant d’Athènes, et 
même incorporé en partie dans la communauté politique 
d’Athènes, sous le nom du dème de Græa (2). Orôpos elle- 
même était à environ une journée de marche d’Athènes, — 
par la route qui traversait Dekeleia et Sphendalê, entre les 
monts Parités et Phelleus ; de sorte que comme la distance' 
à franchir était si peu considérable, et que le sentiment gé- 
néral du moment était celui de la confiance, il est probable 
que des hommes de tout âge, de toute arme et de toute dis- 
position, affluèrent pour se joindre à la marche, — en partie 
par curiosité et excitation pures. Hippokratôs arriva à 
Dèlion le lendemain de son départ d’.\thènes. Le jour sui- 
vant il commença son travail de fortification, qui fut achevé 
en deux jours et demi, — toutes mains aidant, et des outils 
aussi bien que des ouvriers aj'ant été amenés d’Athènes avec 
l’armée. Après avoir creusé un fossé tout autour du terrain 
sacré, il éleva la terre en terrasse le long du fossé, plauUmt 
des pieux, y jetant des fascines, et ajoutant des couches de 
pierres et de briques pour consolider l’ouvrage et en faire 
un rempart d’une hauteur et d’une solidité passables. On 


(î) Tîinc>»îi<lc, IV, 90; Tile-Livc, 
XXXV, 51. 

(2) DikîTûrque, Bi'oc *EX)i5oç. Fm^;m . 
i*d. Fulir, p. 142-230; Pausjin. I, 31, 
2; Aristote ap. Stoplian. Bvz. v. lîpw- 
V. aussi le colonel Lcake, Athens 
and the PemiofAttica, toI. Il, sect. 4, 
p. 123; M. Finlay, Oropns and the 
DIakria, p. 38; Rois, Die Demcn von 


Attica, p. 6, où le dême de Gnca est 
vérifié par une inscription et expliqué 
pour la première fois. 

La route prise par ramu'e d’Hippo- 
kratOs dans la marche de DOlion était 
la même que celle par laquelle Tannée 
laoédnimonicnDe dans sa première in- 
vasion de TAttique sVtait retirée, d*At- 
liqoe eu Uceôti* (Tlmcyd, II, 23). 




I 
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coupa pour avoir du bois les vignes (1) autour du temple, 
en même temps que les échalas qui leur servaient d’appuis; 
les maisons adjacentes fournirent des briques et de la pierre ; 
les bâtiments extérieurs du temple aussi, sur quelques-uns 
des côtés, servirent dans l’état où ils étaient à fociliter et ;\ 
fortifier la défense. Mais il existait un côté sur lequel le 
bâtiment qui y était annexé, jadis portique, s’était écroulé; 
et là les Athéniens construisirent ([uelques tours de bois 
•comme secours pour les défenseurs. Vers le milieu du cin- 
quième jour après le départ d’Athènes, l’ouvrage était si 
près d’être achevé, que l’armée quitta Dêlion et commença 
sa marche vers ses foyers en sortant do la Bœôtia; et après 
.s’être avancée environ un mille et un quart (= 2 kilom.), 
elle fit halte sur le territoire athénien d’Orôpos. Ce fut là 
que les hoplites attendirent l’arrivée d’Hippokratês, qui 
restait encore à Dêlion pour y placer la garnison et donner 
ses derniers ordres au sujet d’une défense future; tandis que 
le pliLs grand nombre des hommes armés à la légère et des 
hommes non armés, se séparant des hoplites, et vraisembla- 
blement sans aucune prévision du danger prochain, conti- 
nuèrent leur marche de retour vers Athènes (2). La position 
des hoplites était probablement vers l’extrémité occiden- 
tale de la plaine d'Orôpos, sur le bord des hauteurs peu 
élevées entre cette plaine et Dêlion (3). 


fl) Pika'arque (Bto; 

(*d. Fuhr) est plein d'élojçcs sur l’ex- 
cellence du vin bu à Tanngm, et dos 
abondantes plantations d’oliviers sur lu 
route entre Orôpo» et Tana^a. 

^ Puisque des outils et des maçons fu- 
rent amenés d’Athènes pour fortifier 
Nisæn, environ trois mois avant 
(Timoyd. IV, 69), — nous pouvons bien 
?tro sfir qu’on fit la môme chose pour 
Dtlion, — bien que Thucydide uc le 
dise pas. 

(2) Thneyd. IV, 90. Kous pouvons 
raisonnablement présumer que les vi- 
gnes autour du temple avaient des 
échalas pour appuis qu fournirent les 




crcavpov; employés par les Athéniens : 
les mômes que ces dont il est 

parlé dans Korkvra, HI, 70; cf« Pol- 
ïux, 1, 162. 

P) • I.a plaine d’Oropus (fait obser- 
ver le colonel Lciikc) se développe à 
partir de son angle supérieur ix Ontjxi 
vers rembouchiire de l’Asopos, et s’é- 
tend environ cinq milles le long du 
rivage, du pied des collines de Marko- 
pulo, à l’est, jusqu’au village de Khul- 
kuki, h l’uuest, où c'omniencent quel-’ 
qnes hauteurs qui vont à Touest vers 
Dbilisi, l'ancien Deliuin. • — « Iji 
plaine d'Oropus est séparée de la plaine 
de Tanagra, située plus avant diuis les 
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Toutefois, pendant ces cinq jours, les forces de toutes les 
parties de la Bœôtia avaient eu le temps de se réunir à Ta- 
nagra. Leur nombre venait d'être complété au moment où 
les Athéniens commençaient leur marche sur Athènes après 
avoir quitté Dêlion. Los contingents étaient arrivés, non- 
seulement de Thèbes et des municipes à l’entour qui dépen- 
daient d'elle, mais encore d’Haliartos, de Korôneia, d’Or- 
chomenos, de Kôpæ et de Thespiæ; celui de Tanagra se 
joignit aux autres sur le lieu même. Le gouvernement de la» 
confédération bœôtienne à cette époque était entre les 
mains de onze bœôtarques, dont deux choisis dans Thêbes, 
le reste dans une proportion inconnue par les autres cités, 
membres immédiats de la confédération, — et de quatre 
sénats ou conseils, dont la constitution n’est pas connue. 

Bien que tous les bœôtarques, assemblés alors à Tanagra, 
formassent une sorte de conseil de guerre, cependant le 
commandement suprême appartenait à Pagondas et à .\rian- 
t hidês, les bœôtarques de Thèbes, — soit à Pagondas, comme 
le plus âgé des deux, soit peut-être à tous doux, alternant 
l’un avec l’autre jour par jour (1). Comme les Athéniens 
étaient évidemment en pleine retraite et avaient <léjà passé 
la frontière, tous les autres bœôtarques, excepté Pagondas, 
peu désireux de ha.sarder une bataille (2) sur un sol non 
bœôtien, étaient disposés à les laisser retourner chez eux 


terrta, par des gorges rocheuses par 
lesquelles coule l'Asopos. • (TveakCf 
Athens and tîic Demi of Attica, 
vol. Il, sect. 4. p. 112.) 

(1) Thucyd. iV, 93; V, 38. On peut 
probablement considérer Akræphûc 
soit comme une dépendance de Thèbes, 
soit comme c-ompriso dans l’expression 
générale de Thucyd ide après le mot Kti>' 
— ot icepî T^y XqAVTjV. Authédon 
et Lcbadeia, qui sont reconnues dans 
diverses inscriptions buîOtionncscomiDe 
des municipes autonomes s«*parés, ne 
■out pas nommées ici dans Hmcydide. 
Mais U D*y a pas de preuves certaines 
relativement au nombre des membres 


immédiats de la confédération bœô- 
ticnne : cf. les dirersas coiiQectures 
dans Uocckh, Ad Corp. luscript. 
lom. 1, p. 727; Ü. Muller, Urchome- 
uus, p. 402; Krusc, HelUs, tom. 11* 
p. 548. 

(2) Thucyd. IV, 91. Tiùv ctUcuv 
Bota>rapxiüv, oî eltnv svôsxa, où Çv- 
vtxaiyoûvTwv pô/ecOat, etc. 

L'emploi du prisent d<7tv marque le 
nombre onsr comme celui de (out Us 
birdtarques ; à cette époque, — selon 
ro^iioiou de Boeckb, Ad Corp. 1ns* 
cript. I, vol. 1, p. 729. Toutefois le 
nombre paraltas-oir été variable. 
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sans obstacle. Cette répugnance n’a rien de surprenant, 
quand nous songeons que les chances de défaite étaient con- 
sidérables, et que probablement quelques-uns de ces.bœô- 
tarques redoutaient l'accroissenient de pouvoir qu'une vic- 
toire donnerait aux tendances oppressives de Thôbes. Mais 
Pagondas s’opposa énergiquement à cette proposition, et 
entraîna avec lui les soldats des diverses villes, même con- 
trairement aux sentiments de leurs chefs séparés, en faveur 
d’un combat immédiat. Il les convoqua à part et s’adressa à 
eux par divisions séparées, afin qu’ils ne quittassent pas tous 
leurs armes au même moment (1). Il qualifia le sentiment 
des autres bœôtarques de manifestation indigne de faiblesse, 
qui, à la bien considérer, n’avait pas même la recommanda- 
tion d’une prudence supérieure. Car les Athéniens, qui ve- 
naient d'envahir le pays et de construire un fort dans le 
dessein de le dévaster continuellement, n’étaient pas moins 
des ennemis d’un côté do la frontière que de l’autre. De 
plus, ils étaient de tous les ennemis les plus remuants et les 
plus disposés à empiéter; de sorte que les Bœotiens, qui 
avaient le malheur d’ètre leurs voisins , ne pouvaient avoir 


(1) Tliiicyd. IV, 91. Ilf.O'TxaXtSv 
éxiTTo'j; xa?à ôxto; 

èx/ÎTCotev ta iîreiOc tov; Boio»- 

Toii; levai èni rot;; *A0r,valov; xai tôv 
TioielaOai. 

Ici le docteur Arnold fait observer ; 
• Ceci confirme et explique ce qui a été 
dit dans la note sur II, 2, 5, quant ù 
Tusage des soldats grecs d'cmpilor 
leurs armes dans un endroit particu* 
lier du camp au moment où ils s'arrC» 
taient, et d'assister toujours sans 
armes aux discours de leur général », 
Dans le cas actuel, il panüt que les 
IkeOtiens vinrent par loobi sé{>arés, 
conformément à Tordre, pour entendre 
les paroles de Pagondas, — et aussi que 
chaque lochos abandonna ses armes 
pour le faire, bieu que même ici il ne 
soit pas absolument certain que và 
OTC/.a ne signifie pas /« jtosie militaire^ 
comme Du^r Texpliqae. Mais le doc- 


teur Arnold généralise trop vite de là 
à un usage habituel comme existant 
entre les soldats et leur général. La 
conduite du général atliénieii Ilippo- 
kratés, dans cette même occasion, près 
de Dêlion (qui sera mentionnée une 
page ou deux plus loin), présente un 
arrangement tout différent. De plus, la 
note sur II, 2, 5. à laquelle s'en r«.'fère 
le docteur Arnold,- n’a aucune sorte 
d'analogie avec le passage actuel, qui 
ne renferme pas les mots viOeoÛai rà 
3a)a, — tandis que ces mots sont ce 
qu’il y a de capital dans le chap. Il, 2, 
5. Quiconque comparera attentivement 
les deux endroits, verra qne le docteur 
Arnold (qfio suivent Poppo et Ooeller) 
a étendu une explication qui convient 
au passage actuel, à d’autres passages 
auxquels elle n’est nullemeut appli- 
cable. 
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de sécurité contre eux que par la promptitude la i)lus ré- 
solue i'i se défendre aussi bien qu’à rendre les coups reçus. 
S'ils désiraient sauver leur autonomie et leurs biens de l’état 
d’esclavage qui avait accablé longtemps leurs voisins d’Eu- 
bœa, aussi bien que tant d’autres parties de la Grèce, leur 
seule chance était de marcher en avant et de battre ces en- 
vahisseurs, en suivant le glorieux exemple de leurs pères et 
prédécesseurs dans le combat de Koronèia. Les sacrifices 
étaient favorables pour un mouvement en avant, tandis 
qu’Apollon , dont les Athéniens avaient profané le temple 
en le convertissant en un lieu fortifié, prêterait de cœur son - 
aide à la défense de la Bœôtia (1). 

Trouvant ses exhortations favorablement accueillies, Pa- 
gondas conduisit l'armée par une marche rapide à une posi- 
tion très- rapprochée des .Athéniens. Il désirait les combattre 
avant qu’ils fussent plus avancés dans leur retraite ; de plus, 
le jour était presque écoulé, — il était déjà tard dans l’après- 
midi. 

Après avoir atteint un endroit oà il n’était séparé des 
Athéniens que jiar une colline , il disposa scs troupes dans 
l’ordre propre pour combattre. Les hoplites thêbains, avec 
leurs alliés dépendants, rangés dans une profondeur i|ui 
n’avait pas inoins de vingt-cinq boucliers, occupaient l’aile 
droite; les hoplites d’Haliartos, de Korôneia, de Kôpæ et 
de son voisinage, étaient au centre; ceux de Thespiæ, de 
Tanagra et d’Orchomenos , à la gauche; car Orchomenos, 
étant la seconde ville de Bœôtia après Thêbes, obtint le se- 
cond poste d'honneur à l’extrémité opposi'œ de la ligne. 
Chaque contingent adopta .sa propre manière de ranger ses 
hoplites et sa propre profondeur de files ; sur ce point il n’y 
avait pas d’uniformité, — ce qui prouve d’une manière re- 
marquable combien le dissentiment dominait en Grèce, et 
combien chaque ville, môme parmi des confédérés, se tenait 
à part comme unité .séparée (2). Thucydide sjiécifie seule- 


(1) Tliucyd. IV, 92. 


(2) Tbucyd. IV, 93. àa-rctoa; ôs 
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meut la profondeur prodigieuse des hoplites thèbains; quant 
au reste, il donne simplement à entendre qu’on ne suivit pas 
de règle commune. Il y a un autre point aussi qu’il ne spé- 
cifie pas, — mais qui, bien que nous ne l'apprenions que sur 
l'autorité inférieure de Diodore, paraît à la fois vrai et im- 
portant. Les rangs de devant des Thôbains pesamment armés 
furent occupés par trois cents guerriers d'élite, distingués 
par leur force corporelle, leur valeur et leur discipline, — 
qui étaient accoutumés à combattre par couples, chaque 
homme étant attaché à son voisin par un lien particulier 
d'amitié intime. Ces couples étaient appelés les Heniochi et 
les Parabatæ, — conducteurs de chars et compagnons; dé- 
nomination probablement transmise depuis les temps homé- 
riques, où les premiers héros combattaient réellement dans 
des chariots devant les simples soldats, — mais conservée 
alors après quelle avait survécu son sens approprié (1). 
Cette troupe, composée des hommes les plus beaux des di- 
verses palæstres de Thèbes , fut plus tard dressée à une ins- 
truction particulière (pour la défense de la Kadmeia ou cita- 
delle) , détachée des premiers rangs de la phalange , et 
organisée en un régiment séparé sous le nom de Lochos ou 
Bataillon sacré ; nous verrons combien il contribua à l'as- 
cendant militaire éphémère de Thèbes. Sur les deux flancs 
de cette masse d’hoplites bœôtiens , d’uu nombre total de 
sept mille environ, étaient répartis mille cavaliers, cinq 
cents peltastes, et dix mille hommes armés à la légère ou 
non armés. Les paroles de l’historien semblent impliquer 
que les hommes légèrement armés du côté des Bœôtiens 


|i£v xai eixotri Or,o»îot ÎTd^avTO, 
oi à>)ot ci>; ExaTroi iTjyo'*. 

Ce qui est plus remarquable encore, 
— à la bataille do Mantineia, en llü 
avant J.-C., entre les Lacédærao- 
nions d'un cOté, et les Athéniens, les 
Argiens et les Mantineiens, etc., do 
Tautrc; — les différents loch» ou divi- 
sions de l'armée lacédtcmonienno no 
furent {ms tous rangés avec la même 


profüJideur de files. Chaque lochagos, 
ou commaiidaut du lochos, onlonnu la 
profondeur do sa propre division \Tîiu- 
oyd, V, 6H). 

(1) Diodore, XII, 70, IlfotpàxovTO ôs 
îriwwv oi Tap’ txtivoi? *Hvîoxot xxi 
ïTapaÇâvaixaXov|Uvot, ivops; ÈniXsxTo; 

Tptaxôoioi Oi 5à Wr,6aîoi Sta^epov- 

rti rai; Twv 9(ü{iâv(ov ^topat;, etc. 

Cf, riutarquc, Pclopidas, c. 18, 19, 
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étaient quelque chose de plus efficace que la simple multi- 
tude qui suivait les Athéniens. 

Tel fut l’ordre dans lequel Paerondas fit franchir la col- 
line à son armée, s’arrêtant pendant un moment en face et 
en vue des Athéniens, pour voir si les rangs étaient bien 
alignés avant de donner le signal de l’attaque réelle (1). 
Hippokratês, de son côté, informé, pendant qu'il était encore 
à Dêlion, que les Bœôtiens avaient quitté Tànagra, envoya 
d’abord à son armée l’ordre de se ranger en bataille, et 
bientôt il arriva lui-même pour la commander; il laissait 
trois cents chevaux à Dêlion. en partie comme garnison, en 
partie dans le dessein de les faire agir sur les derrières des 
Bœôtiens pendant la bataille. Les hoplites athéniens étaient 
rangés sur huit de profondeur le long de toute la ligne, — 
avec la cavalerie et ceux des hommes armés qui restaient 
encore, placés sur chaque flanc. Hippokratês, après être 
arrivé sur les lieux et avoir examiné le terrain occupé, mar- 
cha le long de la ligne, encourageant en peu de mots ses 
soldats , qui , comme la bataille allait précisément se livrer 


(1) Thucydide, IV, 93. Kai IrcetSi?) 
x«),a>; avTOÎ; cî/sv, (les 

Bœôliens) toO )ôfOu xoi JOsvto Ta 
ôtrXa TeTOYjjicvot ôityTtep §|«).).ov, etc. 

Je transcris cc possapo dans le des- 
sein de montrer combien il est impos- 
sible d’admettre Texplication qne le 
docteur Arnold, Poppo et fiocller 
donnent de ces mots tOivro Itù.v. 
(V. Notes ad Tlincyd. Il, 2). Solon eux, 
CCS mots sif^ifîent que les soldats ■ en- 
tassèrent leurs armes en un monceau, • 
~ se désarmant pour le moment. Mais 
U n’est pas possible que les Bœôtiens, 
dans la situation décrite ici, aient quitté 
leurs armes, — ils étaient précisément 
sur le point d’attaquer rennemi, — im- 
mciliatement après, Pngoudos donno^o 
signal; on entonne 1© pfcnn ponr la 
charge, et le combat s’engage. Pngon- 
«I» avait sans doute de bonnes raisons 
pour ordonner une balte momentanée, 


afin de voir si ses rangs étaient dans 
un état parfaitement bon avant que 
Tnttaquc commençAt. Mais commander 
à ses troupes • d’ontusscr leurs armes * 
devait être , la dorn 1ère chose à laquelle 
il pciisAt. 

Dans l’explication de TeToyiiivoi ûo- 
l(U).Xov, je suis d’accord avec le 
Schüliaste, qui sous-entend 

ou fiox^icOai après êge»ov (cf. Thii- 
cyd. V, H6), •— diffi'Tant dn docteur 
Arnold et de Goellcr, qui voudraieni 
sous-entendre xdioiTto^, ce qui, & ce 
qu’il me semble, fait un sens trèa-gau- 
chc, et n’est pas appuyé par lo passage 
produit comme pendant (VIII, 51). 

L’infinitif, sous-entendu après 
>ov, n’a pas besoin nécessairement 
d’ètre un verbe qui se trouve réelle- 
ment avant, et peut 6tre un verbe 
suggéré par l’intention générale de la 
pbraae ; V. cpiXIiiosv, IV, 123. 
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sur la frontière d'Orôpos, pouvaients'iniaginerqu’ilsn'étaient 
pas dans leur propre pays, et que par conséquent ils étaient 
exposés sans nécessité. Lui aussi, dans un langage sem- 
blable à celui qu'avait adopté Pagondas, rappela aux 
Athéniens que d'un côté ou de l'autre de la frontière ils 
combattaient également pour la défense de l'Attique, en te- 
nant les Bœôtiens à distance; puisque les Péluponésiens 
n’oseraient jamais entrer dans le paj's sans l’aide de la cava- 
lerie bœôtienne (1). De plus, il les fit souvenir du grand 
nom d’Athènes et de la mémorable victoire de Myronidès à 
Œnophyta, qui avait donné à leurs pères la possession de 
toute la Bœôtia. Mais il avait à peine parcouru la moitié de 
la ligne, qu’il fut forcé de s’arrêter par le son du pæan bœc’»- 
tien. Pagondas, après avoir ajouté quelques phrases d’en- 
couragement, avait donné le signal. Ou vit les hoplites 
bœôtiens charger en descendant la colline; et les hoplites 
athéniens, non moins ardents, s’avançaient au pas de 
course pour les rencontrer (2). 

A l’extrémité de la ligne de chaque côté, la présence de 
ravins qui se trouvaient entre les deux armées empêcha 
leur rencontre réelle; mais sur tout le reste de la ligne, le 
choc fut formidable, et la conduite résolue des deux côtés. 
Les deux armées, conservant leurs rangs compactes et non 
rompus, en vinrent à un combat corps à corps, les boucliers 
se touchant et se poussant les uns les autres (3). Sur la moitié 
de la gauche de la ligne bœôtienne, composée d’hoplites de 


(1) Tlmcy<l. IV, 95. 

(3) Thucyd. IV, 95, 9d. KaOîtrrwtwv 
V i; T^iv TciÇtv xai tjor, (i*)).ôvtov Çuvic- 
vai, 6 <TTpa‘rr;YÔ; è::iTcafiwv 

(TcpotTOicedov TÛv *A9r,vaiwv rxpe’AS* 

)ifueTO xal O-Tfe Toiaûta tov 

'lincox^TO’j; Kaj>ctx£>.fjojuvou, xai 
3(pi (ùv (liaou ToO «rrp*T 07 ri 8 o*j ItzO.- 
xà Si n)iov oCrxixt çOâaavro;, ot 
BoudVoi, irapaxe)tu^pivou xat oçtaiv 
2tà i'vraûBa noYbJv- 

7catb»iaavtt; c77^(90ev àno xO‘j 
etc. 


Ce passade coTitredît ce qui est af- 
finmi par le docteur Arnold, Poppo et 
Gocller, qui sooticonent que c^était un 
usagf ginf'rat pour les soldats « J*cn- 
tas-er leurs armes et de toujours assis- 
ter sans armes aux discours de leurs 
généraux. ■ (V. sa noie ad Thucyd. 
IV, 91.) 

(3) Thucyd. IV, 96, KapTSpÿ ga^ir; 
xai fa>6ta|A<p àoTct&ev ÇwcTnîxit, etc. 
Cf. Xénophou, Cyropœdie, VII, 1, 
32. 
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Thespiæ, de Tanagra et d'Orchomenos. les Athéniens furent 
victorieux. Les Thespiens, qui résistèrent le plus longtemps, 
même après que leurs camarades avaient lâché pied, furent 
entourés et subirent les pertes les plus sérieuses de la part 
des Athéniens, qui, dans l’ardeur du succès, en faisant le 
tour pour envelopper l’ennemi , perdirent leurs rangs et en 
vinrent à combattre même avec leurs propres concitoj’ens, 
sans les reconnaître sur le moment : il en résulta la perte 
de quelques hommes. 

Tandis que la gauche de la ligne bœétienne était ainsi 
battue et forcée de chercher l’appui de la droite, les Thè- 
bains de ce côté-là remportaient un avantage décidé. 'Bien 
que la résolution et la discipline des Athéniens ne fussent 
nullement inférieures, cependant aussitôt qu’on en vint à 
combattre corps à corps et à se repousser avec le bouclier 
et la lance, la profondeur prodigieuse de la colonne thèbaine 
(jilus du triple de la profondeur des Athéniens, vingt-cinq 
contre huit) lui permit d’accabler ses ennemis par la seule 
supériorité du poids et de la masse. De plus, les Thôbains 
paraissent avoir été supérieurs aux Athéniens en éducation 
gymnastique et en force corporelle acquise, comme ils leur 
étaient inférieurs tant en éloquence qu’en intelligence. Les 
guerriers thôbains d'élite au premier rang étaient surtout 
supérieurs; mais, une telle supériorité à part, si nous ad- 
mettons une simple égalité de force individuelle et 'de réso- 
lution des deux côtés (1), il est évident que quand les deux 
colonnes opposées en vinrent à comltattre bouclier contre 
bouclier, — la force comparative d’une impulsion en avant 
devait décider de la victoire. Ce motif suffit pour expliquer 


(l) L'expression proverbiale de Boto)- 
'Ti'avvv, • la truie bœôticiinç, — était 
nncicnne tnéine du temps de PIndnro 
(Olymp. VI, 90, avec les Scbolles et 
une note de Boeckli} : cf. aussi Kpliore, 
yrngmcnt f»7, éd. Marx ; Dikæarquo, 
lUo; *E5,)àoo;, p. 143, éd. Fuhr; Pla- 
ton, Leg. 1, p. 636; et »Symposion, 
p. 182 ; — • Pingnes Thebuni et va- 


lenlcs, • Cicéron, Do Fato, IV, 7. 

Xénopbon (Memorab. III, 5, 2, 15; 
III, 12, 5; cf. Xénoph. Oo Athen. Re- 
publ. 1, 13) soutient que les Athéniens 
ont naturellement une force cor{H>rellc 
égale à celle des Bœutiens, mais il dé- 
plore le défaut do oo>g«ox{a ou éduca- 
tion corporelle. 
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la profondeur extraordinaire de la colonne thèbaine, — qui 
fut augmentée par Épaniinondas un demi-siècle plus tard, à 
la bataille de Leuktra, et portée d’une profondeur de vingt- 
cinq hommes à la profondeur plus étonnante encore de cin- 
quante. Nous n’avons pas besoin de soupçonner l’exacti- 
tude du texte , avec quelques critiques , — ni de supposer 
avec d'autres que la grande profondeur des files thèbaines 
résultait de la circonstance que les rangs de derrière étaient 
trop pauvres pour se pourvoir d’une armure (1). Même dans 
une profondeur de huit hoinines, qui était celle de la colonne 
athénienne dans l'engagement actuel (2), et vraisemblable- 
ment la profondeur ordinaire dans une bataille, — les lances 
des quatre rangs de derrière auraient difficilement pu sortir 
assez au delà de la première ligne pour faire quelque mal. 
L'usage principal de tous les rangs derrière la première 
ligne était en partie de prendre la place de telles des pre- 
mières lignes qui pouvaient être tuées, — en partie de pous- 
ser de derrière en avant les lignes qui étaient devant eux. 
Plus la profondeur des lignes était grande , plus cette force 
d’impulsion devenait irrésistible. C'est par là que les Thê- 
bains, à üôlion aussi bien qu'à Leuktra, trouvèrent leur 
compte en donnant à la colonne plus de profondeur à un 
degré si remarquable, — mouvement auquel nous pouvons 
bien présumer que leurs hoplites étaient exercés à l’avance. 

Les Thèbains de la droite repoussèrent ainsi (3) les troupes 
à la gauche de la ligne athénienne, qui se retirèrent d'abord 
lentement et à une courte distance , conservant leur ordre 
non rompu, — de sorte que la victoire des Athéniens à leur 
droite aurait rétabli la bataille , si Pagondas n'avait pas 
ilétaché de l’arrière-garde deux escadrons de cavalerie, 
qui, faisant par derrière sans être vus le tour de la colline, 


(1) V. les notes du docteur Arnold 
et de Poppo. ad Thiicyd. IV, 96. 

(2) Cf. Tliucyd. V, 68; VI, 67. 

(3) Thucyd. IV, 96. T6 51 5tSiov, tq 

ol •r.eav, jxpârst n twv 

T. IX. 


vattüv, XXI ù)<TX[itvot xxTx *:6 

icpûrov i7nr,xoXo0ôouv. 

I.o mot b>9X(Uvot (cf. IV, 35; VI, 
70) exprime exactement Timpulsion 
donnée par la masse des hoplites avec 
iu lance et le bouclier. 

9 
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parurent soudain pour secourir la gauche bœôtienne, et pro- 
duisirent sur les Athéniens de ce côté, dont les rangs étaient 
déjà dérangés dans Tardeur de la poursuite, l’effet intimi- 
dant d'une nouvelle armée qui serait arrivée pour renforcer 
les Thêbains. Et ainsi, même à la droite, la partie victo- 
rieuse de leur ligne , les Athéniens perdirent courage et 
lâchèrent pied; tandis qu’à la gauche, où ils avaient le des- 
sous dès le commencement, ils se trouvèrent pressés de plut 
en plus par les Thêbains qui les poursuivaient; de sorte qu'à 
la fin toute l’armée athénienne fut rompue et mise en fuite. 
La garnison de Dèlion , renforcée de trois cents chevaux 
qu'Hippokratês y avait laissés pour prendre les Bœôtiens 
par derrière pendant l'action , ou bien ne fit aucun mouve- 
vement vigoureux, ou fut repoussée par une réserve bam- 
tienne postée pour la surveiller. 

La fuite étant devenue générale parmi les Athéniens, les 
différentes parties de leur armée prirent différentes direc- 
tions. La droite chercha un refuge à Dèlion, le centre s’en- 
fuit à Oropos, et la gauche se dirigea vers les hautes terres 
de l’arnès. La poursuite des Bœôtiens fut faite avec vigueur 
et causa aux ennemis beaucoup de mal. Ils avaient une puis- 
sante cavalerie, renforcée de quelques cavaliers lokriens 
qui étaient arrivés même pendant l’action; leurs peltastes 
également et leurs hommes armés à la légère rendaient 
d’importants services contre les hoplites en retraite (1). 
Heureusement pour les vaincus, la bataille avait commencé 
ti’ès-tard dans l'après-midi, ne laissant pas une longue pé- 
riode de jour. Cette circonstance importante .sauva l'armée 
athénienne d'une destruction presipie totale (2). Cependant, 
malgré cela, le général Hippokratès, près de mille hoplites, 
et un nombre considérable d'hommes légèrement armés et 
de serviteurs, furent tués; tandis que la perte des Thêbains. 


(1) Thncyd. IV, 96; Athéncfl, V, 
p. 215. niodoro <XII, 70) prétend que 
la hatailie coinroença par un combat 
de cavalerie, dans lequel les Athéniens 
vurent Tavantage. Ceci est tout à fait 


incompatible avec le récit de Thucy- 
dide. 

{2) Dlodorc (XII, 70) insiste sur 
cotte circonstance. 
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surtout à leur aile gauche défaite, fut un peu au-dessous de 
cinq cents hoplites. Il semble qu’on fit quelques prison- 
niers (1), mais on nous dit peu de chose à leur sujet. Ceux 
qui avaient fui à Dêlion et à Oropos furent ramenés par mer 
à Athènes. 

Les vainqueurs se retirèrent à Tanagrâ, après avoir érigé 
leur trophée, enterré leurs propres morts et dépouillé ceux 
de leurs ennemis. Il resta longtemps, pour décorer les 
temples de Thêbes, un butin abondant composé des armes 
des guerriers auxquels on les avait enlevées, tandis que les 
dépouilles en tout genre furent, dit-on, très-considérables. 
Pagondas résolut aussi d’assiéger la forteresse nouvellement 
établie à Dèlion. Mais avant de commencer les opérations, 
— qui pouvaient devenir fastidieuses, puisqu’il était tou- 
jours possible aux Athéniens de renforcer la garnison par 
mer, — il tenta un autre moyen d’atteindre le même but. 
Il dépêcha aux .\théniens un héraut, — qui, rencontrant par 
ha.sard en chemin le héraut athénien chargé de demander, 
selon l’usage, la permission d’enterrer les morts, — l'avertit 
qu’aucune requête de ce genre ne serait accueillie avant que 
le message du général bœôtien eût été communiqué, et l’en- 
gagea ainsi à retourner vers les commandants athéniens. 
Le héraut bteiHien avait pour mission de faire des remon- 
trances contre la violation d’un usage sacré commise par les 
Athéniens en saisissant et en fortifiant le temple de Dèlion. 
où habitait alors leur garnison, qui s’acquittait de nom- 
breuses fonctions que la religion interdisait dans un lieu 
saint, et qui buvait ordinairement de l'eau consacrée spécia- 
lement aux besoins du sacrifice. En conséquence, les Bœô- 
tiens les sommèrent solennellement, au nom d’.Vpollon et 
des dieux qui habitaient avec eux, d’évacuer les lieux, en 
emportant tout ce qui leur appartenait. Finalement, le hé- 
raut donna à entendre que si on ne satisfaisait pas à cette 


(1) PyrilAmp^, dit-on, fut blessé ttt 
fait prisonnier dans la retraite par les 
Thdbaiai (Plutarque, De Genio So* 


cratis, c. 11, p. 581). V. aussi Tlmcyd. 
V, 35, — où il est fait ollutiou ù 
quelques prisonniers. 
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sommation, on ne leur accorderait pas la permission d'en- 
terrer leurs morts. 

Le héraut athénien, (jui vint alors vers les commandants 
bœôtiens, répondit dans le sens ([ui suit : — « Les Athé- 
niens ne reconnaissaient pas s’ètre jusque-là rendus cou- 
pables d’aucun tort par rapport au temple, et ils promet- 
taient de persister à le respecter dans l'avenir autant que 
possible. S’ils en avaient pris poss«ssion, ce n’avait pas été 
par 'un mauvais sentiment pour le saint lieu, mais par néces- 
sité de venger les invasions répétées de l’Attique par les 
Bœôtiens. " La possession du territoire, suivant les maximes 
admises en Grèce, entraînait toujours avec elle la posses- 
sion dès temples qui y étaient situés, sous condition de rem- 
plir toutes les observances habituelles à l’égard du dieu qui 
y résidait, autant que le permettaient les circonstances. 
C’était d’après cette maxime que les Bœôtiens avaient agi 
euxrmêmes quand ils avaient pris possession de leur ter- 
ritoire actuel, en en cha.ssant les premiers occupants et en 
s’appropriant les temples; c’était d’après la même maxime 
que les Athéniens agiraient en retenant de la Bœôtia ce 
qu’ils avaient conquis actuellement, et en en conquérant 
davantage , s’ils le pouvaient. La nécessité les forçait de 
faire usage d’eau consacrée, — nécessité que n’avait pas 
créée l’ambition d’Athènes, mais les attaques bœôtiennes 
antérieures en Attique, — nécessité dont iis espéraient 
bien obtenir le pardon des dieux, puisque leurs autels étaient 
offerts comme protection à l’offenseur involontaire, et que 
personne n’était exposé à leur mécontentement, si ce n’est 
celui qui commettait une faute sans y être contraint. En re- 
fusant de rendre les morts, si ce n’est à certaines conditions 
se rattachant au terrain sacré, les Bœôtiens étaient cou- 
pables d’une impiété beaucoup plus grande que les Athé- 
niens, qui refu.saient simplement de transformer le devoir 
de la sépulture en un marché inconvenant. “ Dites-nous sans 
condition (disait en terminant le héraut athénien) que nous 
pouvons enterrer nos morts en vertu d’une trêve, conformé- 
ment aux maximes de nos ancêtres. Ne nous dites pas que 
nous pouvons le faire à condition de sortir do Bœôtia, — 
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car nous ne sommes plus en Bœôtia, — nous sommes sur 
notre territoire, que nous avons conquis par l’épée. » 

Les généraux bœôtiens congédièrent le héraut avec une 
réponse courte et décisive : — « Si vous êtes en llmotia. 
vous pouvez prendre tout ce qui vous appartient, mais seule- 
ment Il condition d'en sortir. Si, d’autre part, vous êtes sur 
votre pro{)re territoire, vous pouvez prendre votre parti 
sans nous consulter (1). » 

Dans ce débat, curieux en ce qu’il jette du jour sur les 
usages et les sentiments grecs, il semble qu’il y a eu un ar- 
gument et un faux-fuyant particuliers des deux côtés. La 
phrase finale des Bœôtiens était bonne comme réponse à la 
raison accessoire soulevée par le héraut athénien, qui avait 
appuyé la défense d’Athènes par rapport au temple de Dèlion 
sur l’allégation que le territoire était athénien et non bœô- 
tien, — athénien par conquête et par le droit du plus fort, 
— et avait terminé en affirmant la môme chose au sujet 
d’Oropia, district auquel appartenait le champ de bataille. 
Ce fut seulement ce même argument, d’une force supérieure 
réelle, que les Bœôtiens rétorquèrent quand ils dirent ; — 
« Si le territoire auquel se rapporte votre demande est à 
vous par droit de conquête {i. e. si vous en êtes maîtres de 
facto et si vous y êtes les plus forts), — vous pouvez naturel- 
lement y faire ce que vous jugez le meilleur; vous n’avez 
pas besoin de solliciter une trêve de nous; vous pouvez en- 
terrer vos morts sans trêve (2). - Les Bœôtiens savaient 
qu’à ce moment le champ de bataille était gardé par un déta- 


(1) V. les (leux chapitres difiîeiles, 
IV, 98, 99, dans Thucydide. 

(^) V. les notes de Poppo, do Goellcr, 
du D' Arnold, et d'autres commenta- 
teurs, sur ces chapitres. 

Ki ces notes, ni le Scholiasto ne me 
semblent satisfaisants en tout point, et 
ils ne saisissent pas Tesprit de l'argu- 
ment débattu entre le héraut athénien 
et les ofHcicrs Iwcôtiens, argument que 
Ton trouvera parfaitement logique com- 
me morceau d'éeltange diplomatique. 


En particulier, ils ne remarquent 
pas que c’est le héraut qui le 

premier soulève la question de savoir 
quel est le territoire athénien et quel 
est le bcDôtien , et qu’il définit comme 
territoire athénien celui où la force 
d'Athènes est supérieure. La réplique 
des Hœotiens a trait à cette définition, 
et non à la question de droit légitime 
k un territoire quelconque, séparément 
do la supériorité réelle de force. 
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chenicnt de leur année (1), et que les Atliéniens ne pour- 
raient pas obtenir les cadavres sans permission. Mais 
puisque le héraut athénien .avait affirmé l'inverse comme un 
fait réel, nous ne pouvons guère nous étonner qu'ils aient 
ressenti la manière dont cet argument fut présenté, en y ré- 
pondant par une réplique assez à propos dans une pure 
escrime diplomatiiiue. 

Mais si le Iiéraut athénien, au lieu de soulever le point 
accessoire de propriété territoriale, combiné avec une défi- 
nition imprudente de ce qui constituait la propriété territo- 
riale, comme moj'en de défense contre la prétendue profana- 
tion du temple de Dêlion, — si, disons-nous, il s'était 
renfermé dans la question principale, — il aurait mis les 
BœOtiens complètement dans leur tort. Selon des principes 
universellement respectés en Grèce, le vainqueur, si on le 
priait, était tenu d’accorder au vaincu une trêve pour enter- 
rer .ses morts; de l'accorder et de le permettre d'une façon 
absolue, sans ajouter de conditions. En ceci, point capital 
du débat, les liœôtiens manquèrent à la loi internationale 
sacrée en Grèce, quand ils exigèrent l'évacuation du temple 
de Dêlion comme condition du consentement qui autorise- 
rait l'euterrement des morts athéniens (2). Finalement , 
après qu'ils eurent pris Dêlion, nous verrons qu’ils l’accor- 
dèrent sans condition. Nous pouvons douter qu’ils eussent 
jamais persisté à le refuser, si le héraut athénien avait in- 
sisté sur ce seul principe important séparément et exclusi- 
vement, — et s’il n’avait, par un plaidoyer inhabile en faveur 
du droit d’occuper Dêlion et d’y vivre, exaspéré à la fois 
leurs sentiments et fourni à ses adver.saires une question indi- 
recte comme moyen d'échapper à la demande principale (3). 


<11 Thucydide, IV, 97, 

(i*) Si uous nous rappelons, relative- 
ment i\ cet incident, et à un autre dans 
Xénoph., Heikn., 111, ô, 24, les récits 
légendaires au sujet des Thèbains re- 
fusant la sépulture aux corps dknnemis 
tués, dans les cas de Polyneikês et des 
six autres chefs devant Tliôbes, — 
Doui pouvons presque soupçonner qu'en 


réalité les Thèbains étaient plus dis- 
]K)3és que d'autres Grecs k manquer à 
cette obligation. 

(3) TImeydide, en décrivai)t l'étal 
d'esprit des Boeûticos, ne semble pas 
impliquer qu’ils regardassent cette 
raison comme un motif bon et 'valable, 
auquel ils pussent directement s'arré* 
ter ; mais il parait donner simplement 
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Pour juger ce curieux débat avec une entière impartialité, 
nous devons ajouter, par rapport à la conduite des Athé- 
niens en occupant Dêlion, — que pour un ennemi, choisir 
spécialement un temple comme poste à fortifier et à occu- 
per, était un procédé assurément rare, peut-être à peine 
admissible, dans la guerre grecque. Et la justification pré- 
sentée par le héraut athénien ne répond pas à l’accusation 
réelle qu’il provoqua. C’est une chose pour un ennemi supé- 
rieur en forces de ravager un pays et de s'approprier tout ce 
qui s'y trouve, sacré aussi bien que profane; c’en est une 
autre pour un ennemi placé sur la frontière, qui n’a cepen- 
dant pas de forces suffisantes pour conquérir le tout, de con- 
vertir un temple placé commodément en une forteresse 
régulièrement pourvue d’une garnison, et d’en faire une base 
d’opérations contre la population voisine. A ce titre, les 
Bmotiens pouvaient avec raison se plaindre de la prise de 
Dêlion, bien que je craigne qu’aucun interprète impartial de 
! la coutume internationale grecque ne les eût crus autorisés 

à réclamer la restitution du lieu, comme condition péremp- 
toire de leur consentement <\ la trêve destinée la sépulture 
quand elle leur fut demandée. 

Toute négociation étant ainsi rompue, les généraux bœô- 
tiens se disposèrent à assiéger Dêlion, aidés par deux mille 
hoplites corinthiens, avec quelques Mégariens et la dernière 
garnison péloponésienne de Nisæa, qui les rejoignit après la 
nouvelle de la bataille. Bien qu’ils eussent fait venir du 
golfe Maliaque des akontistæ et des frondeurs, probablement 
Œtæens et. Ætoliens , cependant leurs attaques directes 
furent d'abord toutes repoussées par la garnison, aidée jiar 
une escadre athénienne à la Jiauteur de la côte, malgré les 
défenses faites à la hâte et incomplètes, qui seules proté- 


à entendre quMU la considéraient 
coTnmti un bon moyen diplomatique 
d'échapper à raltemalire soulevée par 
le héraut athénien ; car (ûrcptitè; ne 
signifie rien de plus que cela. 

Ovd' au ioicéviovTo Sii6fev vntp rrj; 
ixei'vtüv (^^Tva(ü)v) 8è èx t* 5; éavTwv 


(BottoTüw) eùffpeitè; tlvoi ànexpC- 
va^rOai, imovto^ xat &iroXa6ttv & àiraf 

TOVOl. , 

L'adverve Si)0{v marque aussi Vâiia- 
slon à la question spéciale^ telle qu'elle 
était posée par le héraut athénien. 
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geaient le fort. A la fin, ils imaginèrent une singulière ma- 
chine i\ feu, qui leur permit de se rendre maîtres de la place. 
Ils scièrent d’abord en deux une poutre épaisse, y percèrent 
un canal dans toute la longueur, d'un bout à l'autre, revê- 
tirent de fer la plus grande partie du canal, et ensuite réu- 
nirent avec soin les deux moitiés ensemble. Au bout le plus 
éloigné de cette poutre creusée , ils suspendirent par des 
chaînes une vaste chaudière, pleine de poix, de soufre et de 
charbons allumés; enfin, un tube de fer s’avançait de l'ex- 
trémité du canal intérieur de la poutre, de manière k re- 
joindre la chaudière. Telle était ta machine, qui, construite à 
quelque distance, fut apportée sur des charrettes et placée 
tout près du mur, proche de la palissade et des tours de 
bois. Alors les Hœôtiens appliquèrent de grands soufflets au 
bout de la poutre qui était de leur côté, et soufflèrent vio- 
lemment un courant d’air par le canal intérieur, de manière 
à produire un feu intense dans la chaudière placée à l’autre 
extrémité. Les parties du mur qui étaient de bois, prenant 
bientôt feu, devinrent non tenables pour les défenseurs, — 
qui s’échappèrent du mieux qu’ils purent, sans essayer de 
résister plus longtemps. Deux cents hommes furent faits 
prisonniers et quelques-uns tués, mais le plus grand nombre 
se sauva |à bord des vaisseaux. Dêlion fut repris dix-sept 
jours après le combat, intervalle pendant lequel les Athé- 
niens tués étaient restés sans sépulture sur le champ de ba- 
taille. Cependant le héraut athénien arriva bientôt pour 
demander de nouveau la trêve destinée k l’enterrement îles 
morts; cette fois elle fut accordée sur-le-champ, et accordée 
sans condition (1). 

Telles furent l’expédition çt la bataille mémorables de 
Dêlion, — découragement fatal pour le sentiment de con- 
fiance et d’espérance qui avait régné auparavant k Athènes, 
outre les cruelles pertes immédiates, quelles infligèrent k la 
ville. Parmi les hoplites qui prirent part k la charge vigou- 
reuse et au combat corps à corps, on doit compter le philo- 
sophe Sokratês. Sa bravoure, tant dans la bataille que dans 


(1| Tliucydide, IV, 100, 101. 
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la retraite, fut fort vantée par ses amis, et sans doute avec 
beaucoup de raison. Il avait antérieurement servi avec hon- 
neur dans les rangs des hoplites à Potidæa, et il servit éga- 
lement à Amphipolis; sa patience dans les fatigues et son 
courage à endurer la chaleur et le froid n'étant pas moins 
remarquables que sa valeur personnelle. Lui et son ami 
Lacliês furent au nombre de ces hoplites qui dans la retraite 
de Dêlion, au lieu de jeter leurs armes et de prendre la 
fuite, gardèrent leurs rangs, leurs armes et leur ferme con- 
tenance ; au point que la cavalerie chargée de la poursuite 
jugea dangereux de s'attaquer à eux, et se tourna sur une 
proie plus aisée en se jetant sur les fugitifs désarmés. Alki- 
biadès servit aussi à Uèlion dans la cavalerie, et se tint au- 
près de Sokratès dans la retraite. Ce dernier était ainsi en 
train d’exposer sa vie à Dôlion presque dans le même temps 
où Aristophane l'exposait à la risée dans la comédie des 
Nuées, en le représentant comme un rêveur moralement vil 
et physiquement incapable (1). 

Quelque cruel que fût le coup que les Athéniens reçurent 
à Dêlion, leurs désastres en Thrace vers la môme époque, 
c’est-û-dire vers la fin du même été et du môme automne, 
furent encore plus calamiteux. J'ai déjà mentionné les cir- 
constances qui amenèrent à disposer une armée lacédæmo- 
nienne destinée à agir contre les Athéniens en Thrace, sous 
Brasidas, de concert avec les Chalkidiens, sujets révolté.s 
d'Athènes, et avec Perdikkas de Macédoine. Après avoir 
fait échouer les desseins athéniens contre Megara (comme 


(I) V, Platon (Symposion, c, 36, 
p. 221; Lâchés, p. 181; Charmhlôs, 
p. 153; Apolojç. Sokratis p. 28); Stra- 
bon, IX, p. 403. 

Plutarque, Alkibiadés, e. 7. Nous 
trouvons mentionne parmi les récits 
racontés sur SokratOs à In retraite de 
Dftlion, que sa vie fut sauvée par Pins* 
piration de son démon ou génie fami- 
lier, qui lui apprit dans une occasion 
douteuse laquelle des deux routes était 


la seule sûre à prendre (Cicéron, De 
Divinat. I, 54; Plutarque, De Genio 
Sokratis, c. 11, p. 581). 

Le scepticisme d’Atliénée (V, p. 215) 
nu sujet du service militaire de Sokra- 
tés n‘cst pas à défendre — mais on peut 
l'expliquer probablement par les exa- 
gérations et les mensonges qu'il avait 
lus, et qui attribuaient au philosophe 
une vaillance surhumaine. 
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nous l’avons raconté plus haut (1), Brasidas acheva la levée . 
de sa division, — dix-sept cents hoplites, en partie Ilotes, eu 
partie Péloponésiens dûriens, — et les conduisit, vers la fin 
de l’été, à la colonie lacédœinonienne d’Hêrakleia, dans le 
territoire trachinien près du golfe Maliaque. 

Pour parvenir en Macedonia et eu Thrace, il était néces- 
saire qu'il passât par la Thessalia, ce qui n’était pas une 
hiche aisée; car la guerre avait alors duré si longtemps que 
tous les Etats de la Grèce étaient devenus défiants au sujet 
du passage d’étrangers armés. De plus, la masse de la popu- 
lation (hessalienne était décidément amie d’Athènes, et Bra- 
sidas n’avait pas de mo 3 'ens suffisants pour forcer le passage ; 
tandis que, s'il ne faisait rien avant de demander une per- 
mission formelle, il y avait fort à douter qu’elle fût accordée, 

et il était parfaitement certain ijue sa demande entraîne- 
rait un retard et une publicité qui mettraient les Athéniens 
sur leurs gardes. Mais bien que telles fussent les dispositions 
du peuple thessalien, cepemlant les gouvernements de la 
Thessalia, tous oligarchiques, sympathisaient avec Lacédæ- 
mone. L’autorité ou puis.sance fédérale du tagos, qui reliait 
les villes séparées, était généralement très-faible. Ce (jui 
était d’une importance plus grande encore, le Macédonien 
Perdikkas et les Chalkidiens avaient dans chaque ville des 
hôtes et des partisans puissants, qu’ils déterminèrent à s'em- 
ployer activement à favoriser le passage de l’armée (2). 

C’est à eux que Brasidas envo^'a un message à Pharsalos, 
aussitôt qu’il eut atteint Hêrakleia. Nikonidas de Larissa 
avec d’autres amis thessaliens de Perdikkas, s’assemblant 
à .Melitæa en Achaia Phthiôtis, se chargèrent de l’escorter à 
travers la Thessalia. Grâce à leur soulien et à leur appui, 
combinés avec sa hardiesse, sa dextérité et ses mouvements 
rapides, il put accomplir l’entreprise impossible en appa- 
rence de traverser le pays, non-seulement sans le consente- 
ment, mais môme contre le sentiment des habitants, — 
simplement en déploj’ant une célérité telle qu’il prévint 


(1) V. plus haut, p. 111. (2) Thucydide, TV 78. 
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toute opposition. Après avoir traversé l’Achaia PLthiétis, 
territoire dépendant des Thessaliens, Brasidas commença 
sa marche en partant de Melitæa travers la Thessalia elle- 
même, avec ses puissants guides indigènes. Nonobstant tout 
le secret et toute la célérité possibles, le bruit de sa marche 
se répandit si loin, qu’un corps de volontaires du voisinage, 
offensés de la conduite de Nikonidas et hostiles à son égard, 
s’assembla pour s’opposer à sa descente par la vallee du 
fleuve Enipeus. Ils lui reprochèrent de violer injustement 
un territoire indépendant, en introduisant des forces armées 
sans la permission du gouvernement général, et ils lui dé- 
fendirent d’avancer plus loin. La seule chance qu’il eût 
de pouvoir avancer était de désarmer leur opposition par de 
belles paroles. Ses guides s’excusèrent eu disant que la sou- 
daineté de son arrivée leur avait imposé comme à ses hôtes 
l’obligation de le conduire dans le pays, sans attendre qu'il 
demandât une permission formelle : toutefois, rien n’était 
plus éloigné de leurs pensées que de vouloir offenser leurs 
compatriotes, — et ils renonceraient à l’entreprise si les 
personnes réunies actuellement persistaient dans leur de- 
mande. Brasidas adopta lui-même le même ton conciliant. 
“ Il protesta de son vif .sentiment de respect et d'amitié jiour 
la Thessalia et ses habitants ; ses armes étaient dirigées 
contre les Athéniens, et non contre eux : et il ne savait 
pas qu’il subsistât quelque rapport hostile entre les Thessa- 
liens et les Lacédænioniens, tel que les uns dussent être 
e.xclus du territoire des autres. Contre la défense des per- 
sonnes qu’il avait devant lui, il ne lui était pas possible 
d’aller plus loin, et il ne voulait pas songer à le tenter; mais 
il s’en remettait à leur bon sentiment pour juger s’ils de- 
vaient l’interdire. » Ce langage conciliant réussit à calmer 
les opposants et à les engager à se disperser. Mais ses guides 
redoutèrent tellement une opposition renouvelée dans d’au- 
tres parties du pays, qu’ils pressèrent sa marche plus rapi- 
dement encore (1), et il « traversa la contrée au pas de 


(1) Tlmoydide, IV, 78. 'O 3è, xtXtuovrwv tmv iyuYÛv, itptv ti rIxov {uï- 
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course sans s’arrêter. » Quittant Melitæa le matin il arriva 
à Pharsalos la même nuit, et campa sur le fleuve Apidanos; 
de li il se dirigea le lendemain vers Phakoon, et le jour 
suivant il entra en Perrhaibia (1), — territoire contigu à la 
Thessalia, en dépendant, au pied de la chaine de montagnes 
de l’Olympos. Li il était en sûreté, de sorte que ses guides 
thessaliens le quittèrent; tandis que les Perrhæbiens le con- 
duisirent par le défilé de l'Olj'mpos (le même qu’avait fran- 
chi l’armée de Xerxês) à Dion en Macedonia, dans le terri- 
toire lie Perdikkas , sur le versant septentrional de la 
montagne (2). 

Les Athéniens furent bientôt informés de ce passage 
furtif, exécuté si habilement et si rapidement, d’une ma- 
nière que peu d’autres Grecs, et certainement aucun autre 
Lacédæmonien, auraient crue possible. Connaissant le nouvel 
ennemi qui était arrivé ainsi à portée de leurs possessions 
de Thrace, ils y transmirent des ordres pour recommander 
une plus gramle surveillance, et en même temps ils décla- 
rèrent une guerre ouverte à Perdikkas (3); mais malheu- 
reusement sans envoyer de forces efficaces, à un moment 
où une intervention défensive opportune était impérieuse- 
ment exigée. 

Perdikkas invita immédiatement Brasidas à se joindre à 


T6 x(é)).v9ov, £/(ôpsi, oùoiv cr:vi- 

)rtî>v, 

(1) gt*H)gmpliic do la Thcs&alia 
ii*C8t pas as&oz connue {X)ur que nous 
puissions vériBcr cos endroits avec ex- 
actitude. Ce que Thucydide appelle 
TApidanos est le fleuve formé par la 
réunion de l’Apidiuios et de THnipeus. 
V. la carte de la Thessalia ancienne do 
Kieport — le colonel Lcakc, TraveU în 
Xortherii Clreoce, ch. 42, v. IV, p. 470; 
et une note du D*’ Arnold sur ce clin- 
pitro do Thucydide. 

Nous devons supposer que Brasidas 
fut retenu un temps considérable à par- 
lementer avec la troupe de Thessaliens 


opposants. Autrement, U semblerait 
que l'espace entre Melittea et Phursalos 
UC dût pas être une grande distance U 
francliir dans un jour entier de marche 
~ si l’on songe que le pas était aussi 
rapide que les troupes pouvaient le 
supporter. La <iistanco beaucoup jdns 
grande, entre Ijirissa cl Melitfca, fut 
traversée en une nuit par Philippe, roi 
de Macédo'nc (Hls de Dcmetrios\ avec 
une année qui {>ortait des échelles et 
d’autres instruments propres à Tntlnque 
d’une ville, etc. (Polyh. V, 97). 

(2) Thucydide. IV, 78. 

(3) Thucydide, IV, 82. 
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lui pour attaquer Arrhibæos, prince des Macédoniens appelés 
Lynkestæ, ou de Lynkos; demande que le Spartiate ne pou- 
vait pas décliner, vu que Perdikkas fournissait la moitié de 
la paye et de la nourriture de l’armée, — mais à laquelle il 
obéit avec répugnance, désireux qu’il était de commencer 
les opérations contre les alliés d’Athènes. Il fut encore for- 
tifié dans sa répugnance par des ambassadeurs des Chalki- 
diens de Thrace, — qui, en qualité d’ennemis ardents 
d’Athènes, se joignirent à lui sur-le-champ, mais le dissua- 
dèrent de tout effort vigoureux pour délivrer Perdikkas 
«l’ennerais embarrassants à l’intérieur, afin que ce dernier 
eût des motifs plus pressants pour se concilier les Chalki- 
diens et les semdr. En conséquence, Brasidas bien qu’il 
rejoignît Perdikkas et qu’il se dirigeât avec l’armée macé- 
<lonienne vers le territoire des Lynkestæ, se montra non- 
seulement opposé â des opérations militaires actives, mais 
môme il accueillit avec faveur des propositions d’Arrhibæos, 
— par lesquelles ce dernier exprimait son désir de devenir 
l’allié de Lacédæmone, et offrait de soumettre tous ses diffé- 
rends avec Perdikkas â l’arbitrage du général Spartiate lui- 
même. En communiquant ces propositions à Perdikkas, 
Brasidas l’invita à prêter l’oreille à un compromis équitable, 
et â admettre Arrhibæos dans l’alliance de Lacédæmone. 
Mais Perdikkas refusa avec indignation : - il n’avait pas 
appelé Brasidas comme juge pour décider des disputes entre 
lui et ses ennemis, mais comme auxiliaire pour les accabler 
partout oü il les lui signalerait; et il protesta contre l’ini- 
quité que commettrait Brasidas en entrant en arrangement 
avec Arrhibæos, tandis que lui-môme (Perdikkas) fournissait 
la moitié de la paye et de la nourriture de l’armée (1). » 
Nonobstant cette remontrance, et môme une protestation 
hostile, Brasidas persista dans sa conférence projetée avec 
Arrhibæos, et fut si satisfait des propositions qui lui furent 
faites,' qu'il retira ses troupes sans franchir le défilé qui 


(1) Tliucyilide, IV, 83. 


Digitized by Google 



142 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


menait à Lynkos. Trop faible pour agir seul, Perdikkas se 
plaignit bruyamment. Il diminua même ses subsides pour 
l’avenir, et ne fournit plus que pour un tiers de l’armée de 
Brasidas, au lieu de fournir pour la moitié. 

Toutefois Brasidas se soumit ii cet inconvénient, pressé 
qu’il était de s’avancer vers la Chalkidikè, et de commencer 
ses opérations conjointement avec les Chalkidiens, pour 
séduire ou subjuguer les alliés sujets d’Athènes. Sa première 
opération fut contre Akanthos, sur l’isthme de la péninsule 
de l’Athos, dont il envahit le territoire un peu avant les 
vendanges, — probablement vers le milieu de septembre ; 
quand les raisins étaient mûrs, mais encore dehors, et toute 
la récolte exposée naturellement à être ruinée par un ennemi 
supérieur en forces. Tant il était important pour Brasidas 
d’avoir échappé à la nécessité de perdre un autre mois à 
vaincre tes Lynkestæ ! 11 y avait dans la ville d’Akanthos 
un parti qui s’entendait avec les Chalkidiens, désireux de le 
recevoir et de se révolter ouvertement contre Athènes. 
Mais la masse des citoyens était contraire à cette démarche.- 
Ce fut seulement en insistant sur la perte terrible dont ils 
étaient menacés, vu que la récolte était exposée au dehors, 
que le parti opposé à .éthènes put leur persuader même d’ac- 
corder A Brasidas sur sa requête d’être admis seul (1), — 
afin (ju’il expliquât ses plans en forme devant l’assemblée, 
qui prendrait ensuite sa décision. “ Pour un Lacédæmonien 
(dit Thucydide), ce n’était pas un médiocre orateur. " Si l’on 
doit lui faire honneur pour ce que nous trouvons écrit dans 
Thucydide, une telle épithète serait au-dessous de ce qu’il 
mérite. Toutefois, sans doute, la substance de son discours 
est vraie : et c’est l’un des plus intéressants de l’histoire 
grecque, — en partie comme manifeste de la politique lacé- 


(1) Tlmcytlide, IV, 84. 01 is irepl 
Toy auîôv xat* àXXr,- 

Xoyç éfftatTiâJiov , oî te ptctà 
twv XctXxtSiwv Çy vCTràYovt* ; 
xat 6 oà, ^tà tou 


xiptroy tè Seo; Itt SÇw 5vto;, 
TcetTÔiv TÔ itX-^Oo; (/Tri toy Hpa<7t> 
ooy oécaaOat ti a’jtôv |xôvov xat àxo’j- 
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dæmonienne avouée, — en partie parce qu’il eut un puissant 
effet pratique en déterminant, dans une occasion d’une très- 
grande importance, une multitude qui, bien que peu favora- 
blement disposée pour lui, n’était pas hors de la portée de 
ses arguments. Je donne les principaux points du discours, 
sans m’attacher aux mots. 

« Moi et mes soldats avons été envoyé-s, Akanthiens, pour 
réaliser le dessein que nous proclamions au commencement 
de la guerre, — à savoir que nous prenions les armes pour 
délivrer la Grèce des .\théniens. Qu’on ne nous blâme pas 
pour avoir été longtemps à venir, ou pour l’erreur que nous 
avons commise au début en supposant que nous accablerions 
bientôt les Athéniens par des opérations contre l’Attique, 
sans vous exposer à aucun ri.sque. Il suffit que nous soyons 
maintenant ici à la première occasion favorable, résolus à 
les abattre si vous voulez nous prêter votre aide. Je suis 
étonné de me trouver exclu de votre ville, — que dis-je? 
de ne pas rencontrer un accueil conlial. Nous autres, I.acé- 
dæmoniens, nous entreprîmes cette marche longue et péril- 
leuse, dans la pensée que nous venions vers dos amis qui 
nous attendaient impatiemment. Il serait affreux, en effet, 
que vous en vinssiez à tromper aujourd’hui notre attente, et 
à vous opposer â votre propre liberté aussi bien qu’à celle 
des autres Grecs. Votre exemple, placés aussi haut que vous 
l’êtes pour la prudence et la puissance, en entraînera fata- 
lement d’autres. Il leur donnera lieu de soupçonner que je 
manque de pouvoir pour les protéger contre .\thènes, ou 
que mon dessein n'est pas honnête. Or, quant à ce qui 
regarde le pouvoir, mon armée actuelle est telle que les 
Athéniens, bien que supérieurs en nombre, ont craint de la 
combattre près de Nisa'a; et il n’est pas du tout vraisem- 
blable qu’ils envoient ici une armée égale contre moi par 
mer. Et quant à mon dessein, je ne suis^ pas venu pour faire 
du mal aux Grecs, mais pour les délivrer, — les autorités 
lacéd.'cmoniennes s’étant engagées à l’égard de moi par les 
serments les plus .solennels, et m’ayant promis que toute ville 
qui se joindrait à moi conserverait son autonomie. Vous avez 
donc les meilleures assurances au sujet tant de mes desseins 
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que de mon pouvoir • vous n’avez pas besoin de craindre que 
je vienne avec des projets factieux, pour servir les plans de 
quelque particulier parmi vous, et pour refaire votre constitu- 
tion établie au désavantage soit de la multitude, soit du petit 
nombre. Ce serait pire qu’une conquête étrangère; et par 
une telle conduite, notis Lacédæmoniens, nous prendrions de 
• la peine pour mériter la haine au lieu de la reconnaissance. 
Nous jouerions le rdle de traîtres indignes , jjires même 
que cette oppression arrogante dont nous accusons les 
Athéniens : nous violerions à la fois nos .serments, et nous 
agirions contre nos intérêts politiques les plus grands. Peut- 
être me direz-vous que, quoique vous me souhaitiez du 
bien, vous désirez de votre côté être laissés en repos, et 
vous tenir à l’écart d'une lutte dangereuse. Vous me direz 
lie porter mes propositions ailleurs, à ceux qui peuvent 
les embrasser sans danger, mais de ne pas imposer mon 
alliance h un peuple contre sa volonté. Si tel doit être 
votre langage, je prendrai d’abord vos dieux et vos héros 
locaux à témoin que je suis venu vers vous avec une mission 
tout à votre .avantage, et que j’ai employé la persuasion en 
vain; ensuite je me mettrai en devoir de ravager votre 
territoire et d’arracher votre consentement, en me crojant 
légitimement autorisé à le faire, pour deux raisons. L’une, 
c’est que les Lacéd.-cmoniens ne peuvent subir un dommage 
réel par suite de ces bonnes dispositions que vous montrez 
A. mon égard sans vous joindre réellement à moi, — dom- 
mage qui consiste dans le tribut que vous envoyez annuel- 
lement à. Athènes. L’autre, que vous ne pouvez pas empêcher 
que les Grecs en général ne recouvrent leur liberté. C’est * 
seulement le motif du bien général qui peut nous servir de 
justification si nous délivrons une ville contre sa volonté. 
Mais comme nous avons la conscience que nous n’avons qu’un 
désir, celui de détruire l’empire des autres, et non de l’ac- 
quérir pour nous-mêmes, — nous manquerions à notre devoir 
si nous nous permettions de faire obstacle à cette délivrance 
que nous apportons maintenant à tous. Réfléchissez donc 
bien à mes paroles : assurez-vous la gloire d’inaugurer l’ère 
de l’émancipation de la Grèce, — sauvez vos propres biens 
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(lu dommage, — et attachez un nom à jamais honorable à la 
communauté d’Akanthos (1). »> 

Rien ne pouvait être plus plausible ou plus judicieux ijue 
ces paroles de Brasidas aux Akanthiens, — et ils n’avaient 
aucun moyen de découvrir la fausseté de l’assertion (qu’il 
répéta encore plus tard dans d’autres endroits) (2), à savoir 
qu’il avait bravé les forces d’Athènes à Nisæa avec la même 
armée que celle qui était actuellement en dehors des murs. 
Peut-être la simplicité de son langage et de ses manières 
a-t-elle même donné de la force i ses assurances. Aussitôt 
qu'il se fut retiré, le sujet fut discuté au long dans l’assem- 
blée, avec beaucoup de différence d’opinion parmi les ora- 
teurs, et une liberté absolue des deux côtés; et la décision, 
qui ne fut prise qu’après un long débat, fut déterminée en 
partie par les belles promesses de Brasidas, en partie par la 
perte certaine que causerait la ruine de la récolte de vin. 
Les citoyens présents ayant voU* au scrutin secret, une ma- 
jorité résolut d’accéder aux propositions de Brasidas et de se 
révolter contre Athènes (3). Après avoir exigé le renouvel- 
lement de son engagement et (le celui des autorités lacédæ- 
moniennes, assurant la conservation de son autonomie com- 
plète à toute ville qui se joindrait :\lui, ils reçurent son armée 
dans la ville. La cité voisine de Stageiros (colonie d’Andros, 
comme Akanthos l’était également) ne tarda pas à suivre cet 
exemple (4). 

Il y a peu d'actes dans l’histoire où la raison et la mora- 
lité politiques grecques paraissent sous un plus beau jour que 
dans cette conduite des Akanthiens. L’habitude d’une dis- 
cussion loyale, libre et pacifique, — le respect établi pour le 
vote de la majorité, — le soin de protéger l’indépendance 
individuelle du jugement par un vote secret, — l’apprécia- 


(1) Tîlucydiïle, IV, 85, 86, 87. 

(2) Tliticydide, IA’, 108. 

(3) Thucydide, IV, 88. O'i 3è 'Axav- 
Otoi, 1C0>XôjV )E)r0évTCOV ICpÔTEpOV 87ç’ 

T. IX 


T£ TO enaytoyi gÎTtsîv tov Upd^rtosv X4c 
«epi tov xdpxoy 966(0, oî 

)r).etov; àplTratrOai *A&r,va{(ov. 

(4) Thncvdide, IV, 88; Diodorc, 
Xn, 67. 
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tion réfl«*chie des raisons des deux côtés par chaque ci- 
toyen individuellement, — toutes ces lois et ces condi- 
tions essentielles d’une saine action politique se présentent 
comme faisant partie du caractère invétéré des Akan- 
thiens. Nous ne verrons pas Brasidas entrer dans d’autres 
villes d’une manière aussi honorable ni en aussi parfaite 
harmonie. 

Mais il est une autre conséquence que suggère irrésisti- 
blement la scène que nous venons de décrire. Elle fournit la 
preuve la plus claire que les Akanthiens avaient peu de 
motifs de plainte comme alliés sujets d’Athènes . et qu’ils 
seraient restés dans cette qualité, s’ils avaient été abandon- 
nés à leur propre choix sans avoir la crainte de voir leur ré- 
colte détruite. Tel est le sentiment prononcé de la masse des 
citoyens : le parti qui a un autre désir est décidément en 
minorité. C’est seulement par l’effet combiné de pertes sé- 
rieuses et imminentes, et d’assurances séduisantes offertes 
par le représentant le plus digne que Sparte eût jainais en- 
voyé, qu’ils sont amenés à se ré.volter contre Athènes. Et 
même alors la résolution n est pas prise .sans une longue op- 
position, et sans qu’il y eût une minorité considérable de 
sentiment différent, dans un cas oü le vote secret assurait 
l’expression libre et vraie de sa préférence à tout indi- 
vidu. Or, il est impossible que la scène à Akanthos, a ce 
moment critique , eût pu avoir ce caractère si 1 empire 
d’Athènes avait été en pratique odieux et à charge aux 
alliés sujets, comme on le représente ordinairement. S il en 
avait été ainsi, — si les Akanthiens avaient senti que 1 ascen- 
dant souverain d’Athènes les opprimait avec une dureté 
ou une humiliation dont étaient exempts leurs voisins, les 
Chalkidieus révoltés à Olynthos et ailleurs, — ils auraient 
•salué la venue de Brasidas avec cette cordialité à laquelle il 
s’attendait lui-même, et qu’il fut surpris de ne pas trouver. 
Le sentiment d’un grief actuel, toujours aigu et souvent ex- 
cessif, se serait fait voir comme étant leur mouvement do- 
minant. Il n’aurait fallu ni intimidation ni cajolerie pour les 
amener à ouvrir leurs portes au libérateur, — qui, dans son 
discours prononcé dans l’intérieur des murs, ne trouve pas 
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de maux réels aux<iuels il puisse faire appel, mais est obligé 
de gagner un auditoire, évidemment mal disposé, par des 
menaces et des promesses alternatives. 

Il en fut chez la plupart des autres sujets thraces d'Athè- 
nes comme à Akanthos, — la masse des citoyens, bien que 
fortement sollicitée par les Chalkidiens, ne manifesta pas 
de disposition spontanée à se révolter contre Athènes. Nous 
verrons que le parti qui introduit Brasidas est une minorité 
de conspirateurs, qui non- seulement ne consulte pas la ma- 
jorité à l'avance, mais qui agit de manière à ne pas lui lais- 
ser dans la suite un libre choix, soit pour ratifier, soit pour 
rejeter, et qui amène des forces étrangères pour l’efirayer 
et la compromettre sans son consentement dans des hostili- 
tés contre .Athènes. Or, ce qui rend les événements d'Akan- 
tos si importants comme preuve, c'est que la majorité n’est 
pas ainsi prise au piège et comprimée, mais qu'elle prononce 
sou jugement en toute liberté après une ample discussion. 
Les motifs de ce jugement nous sont présentés clairement, 
de manière à montrer que la haine contre Athènes, si même 
elle existe, n’est nullement un sentiment fort ou détermi- 
nant. Si un sentiment aussi fort avait existé parmi les alliés 
sujets d’Athènes dans la péninsule Chalkidique, il n'y avait 
jias d’armée athénienne alors présente pour les empêcher 
d’ouvrir leurs portes au libérateur Brasidas par majorités 
spontanées; comme lui-même, encouragé par les confiantes 
promesses des Chalkidiens , s’attendait évidemment à ce 
qu’ils le fissent. Mais il n’arriva rien de pareil. 

Ce que j’ai fait remarquer auparavant en racontant la ré- 
volte de Mitylènê, alliée privilégiée d’.Vthènes, est confirmé 
maintenant par la révolte de la ville d’ Akanthos, tributaire 
et alliée sujette. Les circonstances des deux événements 
prouvent qu’.\thènes souveraine n’inspirait pas de haine et 
ne causait pas de grief pénible à la population de ses villes 
sujettes eu général. Les mouvements contre elle provenaient 
de minorités de parti, du même caractère que ce parti pla- 
tæen qui introduisit les assaillants thèbains dans Platée, au 
commencement de la guerre du Péloponèse. Il y a naturelle- 
ment des différences de sentiment entre une ville et une 
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autre; mais la conduite des villes, en général, prouve 
qu'elles ne reconnaissaient pas dans l'empire athénien un 
plan de pillage et d'oppression tel' que M. Mitford et autres 
voudraient nous le faire croire. Il est vrai de dire qu'Athênes 
administrait son empire en vue de ses propres sentiments et 
de ses propres intérêts, et que sa domination reposait plutôt 
sur la prudence que sur l'affection de ses alliés, si ce n'est 
en ce que ceux d'entre eux qui étaient gouvernés démocra- 
tiquement sympathisaient avec la démocratie. Il est égale- 
ment vrai que des restrictions sous une forme quelcon((ue 
apportées à l'autonomie de chaque cité séparée étaient bles- 
santes pour les instincts politiques des Grecs ; en outre , 

Atliènes prenait plus ou moins de peine pour déguiser ou 
adoucir le caractère réel de son empire, comme fondé sim- 
plement sur un fait établi et sur des forces supérieures. Mais 
c’est une chose toute différente du fait de supporter une dureté 
et une oppression pratiques, qui, si elles avaient été réelles, 
auraient inspiré une forte haine positive parmi les alliés 
sujets, — telle que celle que Hrasidas s’attendait à trou- 
ver universelle en Thrace, mais qu’il ne trouva réellenient 
pas, malgré l’ouverture commode que fournissait sa pré- 
sence. 

L’acquisition d'Akanthos et de Stageiros permit à Brasi- 
das d’étendre ses con(iuêtes en peu de temps , d’entrer 
dans Argilos , — et de là de faire l’acquisition capitale 
d’Amphipolis. 

La ville d’Argilos était située entre Stageiros et le Strv- 
môn, et son territoire s’étendait le long de la rive occiden- \ 

taie de ce fleuve. Le long de la rive orientale du même fleuve, 

— au sud du lac qu’il forme sous le nom de Kerkinitis, et au 
nord de la ville d’Eiôn, placée à son embouchure, — étaient 
situés la ville et le territoire d’Amphipolis, communi(iuant 
avec les terres d’Argilos par le pont important qui y était 
établi. Les .-\rgiliens étaient des colons d’Andros, comme 
Akanthos et Stageiros. L’adhésion donnée par ces deux villes 
à Brasidas lui fournit une occasion d’entretenir des intelli- 
gences dans Argilos, où un mécontentement constant avait 
régné contre .\thènes, dès l’époque où fut fondée la ville voi- 
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sined’Amphipolis(l). Cette dernière cité avait été établie par 
' l’Athénien Agnôn, à la tète d’un corps nombreux de colons, 
dans un endroit appartenant aux Thraces Édoniens, appelé 
Ennea Hodoi ou les Neuf-Routes, environ cinq ans avant 
le commencement de la guerre (437 av. .I.-C.); après deux 
tentatives faites antérieurement pour la coloniser, — l’une 
par Histiæos et Aristagoras à l’époque de la révolte ionienne, 
et une seconde par les Athéniens, vers 465 avant J.-C., — 
mais qui toutes deux avaient tristement échoué. Toutefois, 
son emplacement était si important, en ce qu’il était voisin 
des mines d’or et d’argent près du mont Pangæos et de vastes 
forêts de bois propre à la construction des vaisseaux, et 
en ce qu’il commandait le Strymôn et permettait le com- 
merce avec l’intérieur de la Thrace et de la Macedonia, 
que les Athéniens avaient envoyé une seconde expédition 
sous Agnôn, qui fonda la ville et lui donna le nom d’Am- 
phipolis. Cependant parmi les colons qui y résidaient, les 
citoyens athéniens n’étaient qu’en petite proportion; le reste 
était d’origine mêlée, quelques-uns Argiliens, — et un nom- 
bre considérable de Chalkidiens. Le général athénien Euklôs 
était gouverneur de la ville, bien que vraisemblablement 
sans troupes payées sous ses ordres. Son collègue Thu- 
cydide, l’historien, commandait une petite flotte sur la 
côte. 

C’est entre ces habitants mélangés que s’organisa une 
conspiration pour livrer la ville à Brasidas. Les habitants 
d’Argilos, aussi bien que les Chalkidiens, pratiquèrent res- 
pectivement ceux de la même race qui résidaient à Amphi- 
polis; tandis qu’on se servit aussi de l’influence de Perdik- 
kas, assez considérable par suite du commerce de la place 
avec la Macedonia, pour augmenter le hombre des partisans. 
Toutefois, de tous les instigateurs les plus actifs aussi bien- 
que les plus utiles, furent les habitants d’Argilos. Amphipo- 


(1) Thucydide, IV, 103. Miltora ôè OTroirroi x»! êTttCoulsijovTe; tû ytofita 
ol ’ApyOtot, lyyO; te -upoootxoOvTfc (Amphii)cli*). 
xai iei rois toî; ’AOy.vai'oi; 
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lis, en même temps que les Athéniens en qualité de ses fon- 
dateurs, leur avait été odieuse dès le commencement. Sans 
doute sa fondation avait diminué leur commerce et leur im- 
portance comme maîtres du cours inférieur du Strj’mdn. Ils 
avaient longtemps tendu des pièges à cette ville, et l’arrivée 
de Rrasidas leur présentait actuellement une chance inatten- 
due de succès. Ce furent eux qui l’encouragèrent à tenter la 
surprise , en différant de déclarer leur propre abandon 
d’Athènes jusqu’à ce qu’ils pussent le faire servir à sa con- 
quête d’.Amphipolis. 

Partant avec son armée d’Arnô dans la péninsule Chalki- 
dique, Brasidas arriva dans l’après-midi à Aulôn et à Bro- 
miskos, près du canal qui unit le lac Bolbè à la mer. De là, 
après que ses hommes eurent soupé, il commença sa marche 
de nuit vers Amphipolis, par une nuit froide et neigeuse de 
novembre ou du commencement de décembre (424 av. J.-C.). 
Il arriva au milieu de la nuit à Argilos, où les chefs le reçu- 
rent immédiatement, et se déclarèrent en révolte contre 
Athènes. Aidé et guidé par eux, il se hâta ensuite de gagner 
sans délai le pont du Strymôn, où il parvint avant le lever 
du jour (1). Il n'était gardé que par un faible piquet, — la 
ville d’ Amphipolis elle-même étant située sur la hauteur à 
quelque distance un peu en amont du fleuve (2); de sorte 


(1) TLucydide, IV, 103. Katé<TTr,(rav 
xàv (Tcparèv 7rp6 ê7:lr?;vféfupav toO 
TOTafioO. 

La leçoo de Bekkar Tcpè cb> me partit 
préférable à Ce dernier mot 

n'tjoutc réellement rien au sens, tandis 
que le fait que Brasidas franchit la 
rivière avant le lever du jour est à la 
fois nouveau et important. 11 n*est pas 
nécessairement imQUqué dans les mots 
précécents èxcivij wxt(. 

(2) Thucydide, IV, 103. ’AitÉyst 5è 

Té ‘77Ô>.t7{U( 7r).éov ri^; xal 

ou xafjeÎTO teix'*! woKzp vvv,çu).axé 
Ttc xaécicn^xti, etc. 

Le Arnold, avec Dobree, Poppo 
et la plupart des commentateurs, tra- 


duit ces mots ainsi : •» « La ville (d*Âm- 
phipolis) est beaucoup plus loin (dWr- 
gilos) que le passage du Heure. • Mais 
ceci doit être uaturelleinent vrai, et 
n*apprcnd rien de nouveau, si l’on 
songe que Brasidas avait à traverser le 
fleuve pour arriver n la ville. Smith et 
Hloomtield ont raison, k mon avis, on 
regardant rîS; SiaCâTew; comme gou- 
verné par et non par aXeov, — 

< la cité est H quelque distance du pas- 
sage, • et l'objection que Poppo fait 
contre eux, à savoir que tcXîov doit né- 
iccssairement impliquer une comparai- 
son avec quelque chose, no peut so 
soutenir; car Tliucvdide se sert souvent 
de ix laswvo; 103 ; VIU. 8«), 
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que Brasiclas, précédé des conspirateurs argiliens, surprit et 
accabla le poste sans difficulté. Maître ainsi de cette impor- 
tante communication, il passa immédiatement avec son ar- 
mée dans le territoire d’Ampliipolis, où son arrivée répandit 
au plus haut degré l'effroi et la terreur. Le gouverneur Eu- 
klès, les magistrats et les citoyens se trouvèrent tous com- 
plètement au dépourvu : les terres appartenant à la ville 
étaient occupées par des hommes qui y résidaient avec leurs 
familles et qui avaient leurs biens autour d’eux, comptant 
sur une sécurité entière, comme s'il n’y avait pas eu d'ennemi 
ù portée. Ceux d’entre eux qui étaient tout près de la ville 
réussirent à s’y réfugier avec leurs familles, tout en laissant 
leurs propriétés exposées ; — mais les plus éloignés se trou- 
vèrent, corps et biens, à la merci de l’envahisseur. Même 
dans l’intérieur de la ville, remplie des amis et des parents 
de ces victimes du dehors, il régnait une confusion inexpri- 
mable, dont les conspirateurs du dedans essayèrent de pro- 
fiter pour faire ouvrir les portes. Et la désorganisation était 
si complète que si Brasidas avait marché sans délai vers les 
portes et attaqué la ville, bien des personnes supposaient 
qu'il l’aurait emportée immédiatement. Toutefois, un tel 
coup de main était trop dangereux, même pour sa hardiesse, 
— d’autant plus qu’un échec aurait été probablement sa 
ruine. De plus, confiant dans les assurances données par les 
conspirateurs que les portes seraient ouvertes, il jugea plus 
sùr de saisir autant de personnes qu’il pourrait parmi les 
citoyens du dehors, comme moyen d’agir sur les sentiments 
de ceux qui étaient dans l’intérieur des murs. Enfin, il ne 
pouvait pas bien empêcher ce procédé do prise et de pil- 
lage, qui étaient probablement plus du goût de ses propres 
soldats. 

Mais il attendit en vain l’ouverture des portes. Les cons- 
pirateurs dans la ville, malgré le succès complet de leur 


oomm« précisément idctitiqne à ex 
TîoXXoÿ î IV, 67 ; V, 69) ; et Ktusi 
lupl icXciovo;. 

Dans le cbflpitre suivant, à F occa- 


sion de la bataille d’Arophipolis, on 
tronvera quelques autres remarques sur 
la localité, avec un plan annexé. 
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surprise et l'effroi qui régnait universellement autour d’eux, 
se trouvèrent impuissants à entraîner la majorité. Il en était 
à .\mpliipolis comme à Akanthos; ceux qui haïssaient réel- 
lement Athènes et désiraient se révolter n'étaient qu’une 
minorité de parti. Le plus grand nombre des citoyens, à ce 
moment critique , prêtèrent leur concours à Euklès et aux 
quelques Athéniens indigènes qui l’entouraient pour prendre 
les mesures nécessaires à la défense , et pour envoyer un 
exprès à Thasos à Thucydide {l’historien), collègue d’Eu- 
klês, comme général dans le pays de Thrace, pour avoir un 
.secours immédiat. Cette démarche, communiquée naturelle- 
ment sans retard de l’intérieur à Brasidas, le déternjina à 
faire tous ses efforts pour engager les Amphipolitains à se 
rendre avant l’arrivée du renfort; d’autant plus qu’il fut in- 
formé que Thucydide, en qualité de grand propriétaire de 
mines d’or qu’il exploitait dans la région voisine, po.ssédait 
une influence personnelle étendue parmi les tribus thraces, 
et pourrait les réunir pour défendre la place, conjointement 
avec sa propre escadre athénienne. En conséquence, il en- 
voya faire des propositions pour les engager à se rendre aux 
conditions les plus favorables, — garantissant à tout citoyen 
qui voudrait rester, Amphipolitain ou même Athénien, la 
continuation de la résidence avec ses biens entiers et les 
mêmes droits politiques, — et accordant à tous ceux qui 
voudraient partir cinq jours, afin qu’ils pussent emporter 
leurs effets. 

Ces conditions modérées, une fois connues dans la ville, 
produisirent bientôt un changement sensible d’opinion parmi 
les citoyens, — car elles étaient telles qu’elles pouvaient 
être acceptées, tant par les Athéniens que par tes .\mphipo- 
litains, bien qu’à des titres différents (1). Les biens des ci- 
toyens du dehors, aussi bien que beaucoup de leurs parents, 


(î| Tliucydidp, IV, lOB. Oî iro).Vol 
àxoviravTe; ÂXXotÔTcpot éfsvovtOTà; 

Ote. 

Le root àXXoïoTcpot semble indiquer 


à la fois le ohangement de vue, com- 
para avec ce qui avait été auparnvaut, 
et une nouvelle divergence introduite 
parmi eux. 
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étaient tous entre les mains de Brasidas. Personnelle comptait 
sur la prompte arrivée du renfort, — et même dans le cas de 
son arrivée, la cité serait sauvée, mais les citoyens du dehors 
seraient on tués ou faits prisonniers : il s'ensuivrait une ba- 
taille meurtrière, et peut-être, après tout, Brasidas, avec 
l’aide du parti de l'intérieur, finirait-il par être victorieux. 
Les citeyens athéniens à Amphipolis, se sachant exposés à 
un danger particulier, étaient tout à fait charmés de son 
offre, qui les tirait d’une position critique et leur procurait 
les moyens d’échapper, avec une perte relativement peu 
considérable; tandis que les citoyens non athéniens, qui 
étaient également délivrés du péril, éprouvaient peu de ré- 
pugnance à accepter une capitulation qui leur conservait et 
leurs biens et leurs droits intacts, et les séparait seulement 
d'Athènes, ville pour laquelle ils avaient non pas delà haine, 
mais de l’indifférence. Surtout les amis et les parents des 
cito_vens exposés dans la banlieue poussaient avec force à 
accepter la capitulation, de sorte que les conspirateurs de- 
vinrent bientôt assez hardis pour se déclarer ouvertement, 
en insistant sur la modération de Brasidas et en montrant 
combien il serait sage de l’admettre. Euklês sentit que le 
courant de l’opinion, même parmi ses propres Athéniens, 
avait graduellement tourné contre lui. Il ne put empêcher 
que les conditions ne fussent acceptées, et l’ennemi reçu dans 
la ville ce même jour. 

Une telle résolution n’aurait pas été adoptée, si les ci- 
toyens avaient su combien Thucydide et ses forces étaient 
près. Le message dépêché d'Amphipolis, le matin de bonne 
heure, le trouva à Thasos avec sept trirèmes; il prit aussitôt 
la mer avec son escadre, de manière à atteindre Eiôn à 
l’embouchure duStrymôn, à trois milles (=4 kil. 800 mèt.) 
d’Amphipolis, le même soir. Il espérait être à temps pour 
sauver Amphipolis ; mais la place s'était rendue peu d'heures 
auparavant. Dans le fait, il arriva seulement à temps pour 
garantir Eiôn, car des partis dans cette ville commençaient 
déjà à concerter l'admission de Brasidas, qui y serait pro- 
bablement entré le lendemain matin à l’aurore. Thucydide 
mit la place en état de défense et repoussa avec succès une 
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attaque dirigée par Brasidas tant par terre que par des ba- 
teaux sur le fleuve. En même temps il reçut et pourvut les 
citoyens athéniens qui se retiraient d’Amphipolis (1). 

La prise de cette ville , peut-être la plus importante de 
toutes les possessions étrangères d'Athènes , — et l’ouver- 
ture du pont sur le Strymôn, par lequel même tous ses alliés 
orientaux devenaient accessibles du côté de la terre , cau- 
sèrent une émotion prodigieuse dans tout le monde grec. 
L’effroi ressenti à Athènes (2) fut tel qu’on n’en avait jamais 
éprouvé auparavant de pareil. L’espérance et la joie ré- 
gnaient chez ses ennemis, tandis que l’excitation et des as- 
pirations nouvelles se répandaient au loin parmi ses alliés 
sujets. La défaite sanglante essuyée à Dêlion et les con- 
quêtes inattendues de Brasidas diminuaient alors de nouveau 
le « ‘prestige " du succès athénien , seize mois après qu'il 
avait été si puissamment rehaussé par la prise de Sphakteria. 
La perte de réputation, que Sparte avait éprouvée alors, était 
aujourd’hui compensée par une réaction contre les terreurs 
.sans fondement conçues depuis au sujet de la carrière pro- 
bable de son ennemie. Ce n’était pas seulement la perte 
d’Araphipolis , quelque grave que fût cet événement, qui 
affligeait les Athéniens, c’était encore l’incertitude où ils 
étaient de conserver tout leur empire. Ils ne savaient pas 
lequel de leurs alliés sujets pourrait se révolter ensuite, eu 
comptant sur l’aide de Brasidas, que facilitait la nouvelle 
acquisition du pont sur le Strymôn. Et comme on faisait en 
partie honneur à son i)ays des actes de ce général, on voyait 
que Sparte, secouant alors sa langueur pour la première 


(1) Thucydide, IV, 105, 106, 107 ; 
Diodore, Xll, 68. 

(2) Tliucjrdidc, IV , 108, 

Zi TT,; ‘AjiçmoUtoç, ol ’A0r,vaîot i; 
lieya 5«o; xaT«<rtT,(iav, etc. 

L’exti^me importanco do la sitnatiou 
d'Ampbijiolis, avec son pont adjacent 
qui formait la communication entre les 
pays à l’est et à l'ouest du Strymôn — 


fut comprise nou-seulomcnt par Plu** 
lippe de MacMoine (comme on le verm 
ci*après), mais encore par les Romains 
après leur conquùte de la Macedonia. 
Les Romains la di^isèrout en quatre 
Tt^ons, dont « pars pnina (dit Tite- 
LivCtlO) 30) habet opportuuitatem Am» 
pbipoleos; quæ objecta claudit omnes 
ab oriente sole in Macedoniam aditus. » 
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fois (1), avait pris pour elle la rapidité et l’esprit d’entre- 
prise jadis regardés comme le caractère exclusif d’Athènes. 

Mais, outre toutes ces chances funestes pour les Athé- 
niens, il y en avait une autre encore plus menaçante : c’était 
la position et l’ascendant personnels de Brasidas lui-même. 
Ce n’étaient pas seulement la hardiesse, la fécondité en res- 
sources agressives, la rapidité des mouvements , le pouvoir 
de stimuler tes esprits des soldats, qui donnaient de la force 
à ce général, mais encore sa probité incorruptible, sa bonne 
foi , sa modération , son abstention de cruauté de parti on 
de corruption, et de toute intervention dans les constitu- 
tions intérieures des différentes villes, — par une fidélité 
rigoureuse à ce manifeste par lequel Sparte s’était proclamée 
la libératrice de la Grèce. Jamais on n’avait vu combinés 
auparavant de tels talents et un tel mérite public. Rehaussés 
par le plein éclat de succès tels qu’on les jugeait incroyables 
avant qu’ils fussent obtenus réellement, ils inspirèrent un 
degré de confiance à l’égard de cet homme éminent, et tour- 
nèrent vers lui un courant d’opinion, qui firent de lui per- 
sonnellement une des premières puissances delà Grèce Les 
partis chez les alliés sujets d’Athènes, concevant actuelle- 
ment de lui de grandes espérances et sentant diminuer leur 
crainte des Athéniens, lui adressèrent de nombreuses solli- 
citations à Amphipolrs. Le parti contraire à Athènes , dans 
chacune de ces villes, était impatient de se révolter, et le 
reste de la population moins retenu par la crainte ( 2 .). 

Parmi ceux qui s’abandonnaient à ces calculs confiants, 
un grand nombre avait encore à apprendre par une pénible 
expérience qu’Athèues n’avait perdu que peu de son pou- 
voir. Cependant son inaction pendant cet automne impor- 
tant avait été telle qu’elle pouvait bien expliquer leur mé- 
prise. On s’était attendu qu'en apprenant la nouvelle de la 


(1) Thucydide, IV, 108. Tà iii- 
ytvtov Siàtà l/ov iv xÿ avrîxa, 

xoi Ôttt6 icpMTOv AaxcGai|&ovi«»v 
opywvTOv {|jL(XXov 


xivdwiueiv Kcrrd npoiccp ^ociv 

{les alh^ sujets d'Athèuesj. 

(2) Tliuoydjilo, iV, lÜB. 


Digilized by Googlc 



156 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


jonction de Brasidas avec les Chalkidiens etPerdikkas, si 
près de leurs alliés dépendants, ils auraient envoyé sur-le- 
champ en Thrace des forces suffisantes qui, si elles eussent 
été dépêchées à temps, auraient obvié à tous les désastres 
subséquents. C’est ainsi qu’ils auraient agi à une autre 
époque, — et peut-être môme alors, si Periklès avait vécu. 
Mais la nouvelle arriva précisément au moment où Athènes 
était engagée dans l’expédition contre la Bœôtia, qui finit 
bien vite par la ruineuse défaite de Dôlion. Dans le décou- 
ragement que produisit la mort du stratôgos Hippokratês et 
de mille citoyens, l’idée d’une nouvelle expédition en Thrace 
aurait probablement été insupportable à des hoplites athé- 
niens. Les misères d’un service d’hiver en Thrace, telles 
qu’on les avait éprouvées peu d’années auparavant, lors du 
blocus de Potidæa , auraient probablement aussi augmenté 
leur répugnance. Dans l’histoire grecque, nous devons cons- 
tamment nous rappeler qu’il s'agit de soldats citoyens, et 
non de soldats de profession, et que les dispositions du mo- 
ment, soit de confiance, soit de terreur, modifient à un 
degré inexprimable tous les calculs de la pnidence militaire 
et politique. Même après les rapides succès de Brasidas, 
non-seulement à Akanthos et à Stageiros, mais même à Am- 
phipolis, ils n’envo 3 'èrent qu’un petit nombre de gardes in- 
suffisants (1) aux points les plus menacés, — laissant ainsi 
à leur entreprenant ennemi tout le reste de l'iiiver pour ses 
opérations , sans y apporter d’obstacle. Sans déprécier les 
mérites de Brasidas, nous pouvons voir que son succès ex- 
traordinaire fut en grande partie dû à l’abattement non 
moins extraordinaire qui, cette époque, dominait dans le 
public athénien : sentiment encouragé par Nikias et par 
d’autres hommes importants du même parti, et sur lequel 
ils fondaient leurs espérances de voir accepter les proposi- 
tions de paix des Lacédæmoniens. 

Mais tandis que nous signalons comment Athènes resta 


(1) Thucydide, IV, 108. Oi ixèv tv ôitn£|i7rov È; etc. 

'.A6T,vatoi yu).axà; w; iÇ ôlCyou xsi 
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au-dessous de sa tâche en n’envoyant pas des forces à temps 
contre Brasidas , nous devons en même temps admettre que 
la perte la plus sérieuse et la plus irréparable qu’elle subit, 
— celle d’Amphipolis, — fut la faute de ses officiers plutôt 
que la sienne propre. Euklês et l’historien Thucydide , les 
'deux Athéniens qui commandaient en commun en Thrace, et 
auxquels était confiée la défense de cette ville importante, 
avaient des moyens amplement suffisants pour la mettre à 
l’abri du danger d’être prise , s’ils avaient fait usage à 
l’avance de la vigilance et des précautions les plus ordi- 
naires. Que Thucydide ait été banni immédiatement après 
cet événement, et qu’il soit resté en exil pendant vingt 
ans, c’est ce que nous fait connaître d'une manière certaine 
sa propre assertion. Et nous apprenons, ce qui, dans le cas 
actuel, est une autorité tout à fait suffisante, que les Athé- 
niens le condamnèrent (probablement Euklês aussi) au ban- 
nissement, sur la proposition de Kleôn (1). 

En considérant cette sentence, les historiens (2) regar- 


(1) Thucy<îi^le, V, 2f>. V. la 

pliio <îe 'nmo-yditle par Marcellin’.!#, 
mise on tête <Ie toute# les (*ditions, 
p. 19, é'I, Arnold. 

(2) Je tran.scris les traits principaux 
du récit du IV Thirlwall, dont le juge- 
ment coïncide en cette occasion avec 
ce (|uî c«t avancé pénéralemont (Hist. 
ofGreeoc, ch. 23, vol. III, p. 2t>8). 

• Le soir du même iour, Thucydide, 
avec sept pralères qu’il se trouvait avoir 
avec lui à Thasos, quand il reçut la 
dépêche d’Kuclês, entra dans l’embou- 
chure du StrymOii, et apprenant la 
chute d’Amphipotis, s’occupa de mettre 
Eiûn en état de défense. Sou arrivée op- 
portune sauva la place, que Brasidas 
attaqua le lendemain matin, tant par 
le fleuve que par terre, sans effet ; et h*s 
n'*fujfiés, qui se retirèrent en vertu 
du tnilté d’Aniphipfilis, trouvèrent un 
asile à Eiên, et contribuèrent à sa sécu- 
rité. L*hi/itorifn rmdit un important srr- 
nVr O puy# ; et it nr jHirait pai que 
la pru'tfiue et ioi'tifite humaine$ au- 


raient pu faire quelque chose de plus dans 
les marnes circonstances. Cependant son 
inêcitable insuccès fut rocoasion d’une 
sentence, en vertu do laquelle il passa 
vingt années de sa vie en exil; et il un 
fut rendu à* son pays qu’A l’époque de 
sa plut grande humiliation tons les ca- 
lamités publiques, crest seulement ce 
qu’on peut recueillir avec certitude de 
ses paroles ; car il n'a pas cotidcacen<lu 
à mentionner l’accasation qui fut portée 
contre lui, ni la n.aturo de la sentence 
qu’il a pu ou subir, ou éviter par ou 
exil volontaire. Une assertion, très- 
probable en elle-même, bien qu’elle ne 
repose que sur une faible autorité, at- 
tribue son bannissement A des calom- 
nies do KlcOu : 9 'ie l'irritation prtyduite 
par la perte H'Amphipolis ail étt diriqre 
ainsi contre un objet innorent^ cela «’ac- 
cnrderait parfaitement avec le caractère 
du peuple ft du dêmaqo'jue. Ijv postérité 
a gagné A l’injustice de scs contempo- 
rains, etc. > 
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(lent ordinairement Thucydide comme un homme innocent, 
et ne trouvent rien à condamner, si ce n’est les calomnies 
des d«^magogues, suivies de l'injustice du peuple. Mais cette 
manière d'apprécier le cas ne peut se soutenir, si nous réu- 
nissons tous les faits même tels qu’ils sont indiqués par 
Thucydide. 

Au moment où Brasidas surprit Amphipolis, Thucydide 
était à Thasos ; et l’événement est toujours discuté comme 
s’il y était par nécessité ou par devoir, — comme si Thasos 
était .sa mission spéciale. Or nous savons par sa propre as- 
sertion que son commandement n’était ni spécial ni limité à 
Thasos. Il fut envoyé pour commander en commun avec 
Euklês généralement en Thrace, et surtout à Amphipolis (1). 
Tous deux étaient en commun et séparément responsables 
de la défense convenable d’Amphipolis , ainsi que de l’em- 
pire et des intérêts atliéniens de ce côté. Cette nomination 
de deux officiers ou de plus, du même rang et solidairement 
responsables, était l’usage habituel à Athènes, partout où 
l’échelle ou le’ théâtre des opérations militaires était consi- 


(l) Tlmcydide, IV, 104. 01 ô’ Ivav- 
Ttoi Tot; TTfrOÔtooyffi (c’est-à-dire a Am- 
]>hipolis), x^atoOvtc; tw r).i^O£i ûkjts 
jx.yj auTixa và; laiXsci àyoîyta^ixi, r:éui- 
îTOuei EOxÀéûu; toO tjrparrjYoû, ô; 

£x Tiôv *A(h)vai(s>v icapfiV avToï; 

Tovi tox Itepov 

T.r,yèv Twv Hoyxy- 

6iûr,v Tov ’OXépoy, oc xâSe |yv«- 
7 pa 4 «cv, ôvta nept (lort 

c’ llaptwv iTtoixta, àffix'''Vea 

Tf*; ’Apt9iitô)t4i>; ^nuceia; pwi- 

>i<rta n).oC*v) xfcXtvovrtc oçtoi ^or.Qcîv. 

Ici Thucydide se représente comme 
• l'autre pénéral avec Kuklês de la région 
de Tlirace ou ducotédece pays. » 11 ne 
}»euty avoir de désignation plus claire 
de la sphère étendue de ses fonctions et 
do ses devoirs. l.ci mêmes mots toû 
ittpou orpaTTjYoO sont employés rehiti- 
vemeut aux deux commamlauts réunis, 
llippokrotês et Doinosthenês (Tbucyd. 
IV, ü7 et I\", 43). 


J’adopte ici la leçon Ttùv CTci 
(le génitif de la phrase bien cuimuo 
dans Thucydide ri tJtl Bp^xr^ç), de pré- 
f 'Tcnce à tov £7c 1 Bpaxr);; ce qui signi- 
fierait la mOme chose en substance, bien 
quo d'une manière moins précise et 
moins conforme à la manière habituelle 
de riiistorien. IlloomHcld, Hekkcr et 
Cioellcr ont tous introduit viôv dans le 
texte, sur l’autorité de divers raanus- 
criu. Poppo et le Arnold aussi 
cxprimoiit tous deux une préférence 
pour ce mot; mais ils laissent encore 
xév dans le texte. 

De plus les mots de Thucydide Ini- 
méme, dans le passage où il mentionne 
sou long exil, prouvent évidemment 
qu’il fut envoyé comme général, non à 
Thasos, maisù Amphipolit (V, xai 
|ioi 9 cCrYCiv v9)v i[i.avtog irr, 
t'xom pierà xi^v I; 
oxpottîyiav, etc. 
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dérable, — au lieu d’un seul commandant en chef respon- 
sable, avec des officiers sous ses ordres et responsables à son 
égard. Si donc Thucydide « était en station à Thasos » (pour 
employer la phrase du ThirKvall), c'était parce qu’il pré- 
férait s’y poster, en obéissant à sa propre volonté. 

En conséquence, la question que nous avons à poser est 
de savoir, non si Thucydide fit tout ce qui pouvait être fait, 
après qu'il eut reçu l’exprès alarmant à Thasos (ce qui est 
la partie du cas qu’if expose d’une manière saillante à nos 
yeux), mais si lui et Euklès prirent en commun les meil- 
leures mesures générales pour assurer la sécurité de l'em- 
pire athénien en Thrace, — et en particulier d’Amphipolis, 
le premier joj au de son empire. 

Ils laissent enlever à .\thènes ce joyau, — et comment? 
Avaient-ils une position difficile défendre? Étaient-ils ac- 
cablés par des forces supérieures? Étaient-ils détournés par 
des révoltes simultanées dans différents endroits, ou attaqués 
par des ennemis inconnus ou imprévus? On ne peut plaider 
aucun de ces motifs en faveur de l’acquittement. D'abord, 
leur position était entre toutes les autres la plus défendable. 
Ils n’avaient qu’à tenir le pont du Strymôn suffisamment 
veillé et gardé, — ou à retenir l’escadre athénienne à Ei<3n, 
— et Amphipolis était en sûreté. L’une ou l’autre de ces 
précautions aurait suffi; toutes deux ensemble auraient si 
amplement suffi, qu’elles auraient probablement empêché 
que le plan d’attaque ne, fût formé. Ensuite, les forces sous 
Drasidas n'étaient nullement supérieures, — elles ne suffi- 
saient pas à la prise, de la place inférieure d'Eiùn, si elle 
était convenablement gardée, — encore bien moins à celle 
d’Amphipolis. Enfin, il n’y avait pas de révoltes simulta- 
nées pour distraire l’attention, ni d'ennemis inconnus pour 
confondre un plan bien dressé de défense. Il n’y avait qu’un 
ennemi, d’un seul côté, n’ayant pour s'approcher qu’une 
seule route; ennemi d'un mérite supérieur, il est vrai, et 
éminemment dangereux pour .\thènes, — mais sans aucune 
chance de succès, si ce n’est dans les fautes dues à la négli- 
gence <les officiers athéniens. 

Or, Thucydide et Euklôs savaient tous deux que Brasidas 
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avait déterminé Akanthos et Stageiros à se révolter, et cela 
aussi d’une manière à étendre considérablement sa propre 
influence personnelle. Ils savaient que la population d’Argi- 
los était d’origine andrienne (1), comme celle d’Akanthos et 
de Stageiros, et en conséquence particulièrement de nature 
à être tentée par l’exemple de ces deux villes. Enfln ils sa- 
vaient (et Thucydide lui-même nous le dit (2), que la popula- 
tion argilienne, — dont le territoire touchait au Stryraûn et 
à l’extrémité du pont, et qui avait beaucoup de relations 
dans Amphipolis, — avait été longtemps mal disposée pour 
Athènes, et surtout mécontente de la possession de cette 
ville par les Athéniens. Bien qu’ils eussent cette connais- 
sance à l’avance et qu’ils fussent amplement avertis de la 
nécessité d’une défense vigilante , Thucydide et Euklês 
abandonnèrent ou négligèrent ces deux précautions sur les- 
quelles reposait la sécurité d’Amphipolis , — précautions 
toutes les deux évidentes, et dont l’une suffisait. L’un laisse 
le pont sous une faible garde (3), et il est pris tellement à 
l’improviste sur tous les points, que l’on pourrait supposer 
Athènes dans une paix profonde; l’autre se trouve avec sou 
escadre, non Eiôn, mais à Thasos, — lie en dehors de tout 
danger possible, soit de la part de Brasidas (qui n’avait pas 
de vaisseaux), soit de tout autre ennemi. L’arrivée de Brasi- 
das les surprend tous deux comme un coup de tonnerre. Il 
n’en faut pas plus que ce fait évident, dans les circons- 
tances, pour prouver leur imprévoyance comme comman- 
dants. 

La présence de Thucydide à la station de Thrace était 
importante pour Athènes, en partie parce qu’il possédait des 
relations de famille considérables, des biens dans les inine.s 


vo; Tov; l[ii:o).i?svovTat; 

ixil 5icti); ivooOïiaÊTai etc. 

(3) Tliucyd. IV, 103. ôf 

tiîppaxêîa xaOei/ytTQxei, {itot- 

aa(iSvo; paSieo; ô RpX'Ti'^at;, «(xa 
}X£> Tî^; ■jTpoooata; &\Lt oè xat 

/ei(xûvo; ôvTo; xat à;rpo«i6oxy;Toç 
n ^ qht: ta Sisfiri TTjV yéfvpav, etc. 
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xoOvxe;, xal àsi rorc toi; 
vaîoi; ôvte; Owoittoi xai Int- 
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et une haute influence parmi la population continentale qui 
entourait Amphipolis (1). Ce fut une des principales raisons 
de sa nomination. Le peuple athénien compte beaucoup sur 
son influence privée , outre les forces publiques placées sous 
son commandement, — il attend même plus de lui que de 
son collègue Euklôs pour la continuation de la sécurité de la 
ville ; au lieu de cela, il trouve que l’escadre qu’il commande 
n’est pas môme près du point vulnérable au moment où l’en- 
nemi arrive. Peut-être entre les deux la conduite d'Euklôs 
admet-elle une explication concevable plus facilement que 
celle de Thucydide. Car il semble qu’Euklês n’avait pas de 
troupes payées dans Amphipolis ; il n’avait pas d’autres 
forces que des hoplites citoyens, en partie Athéniens, en 
partie d’autre origine. Sans doute ces hommes regardaient 
comme pénible de monter la garde pendant l’hiver sur le 
pont duStrymén. Euklôs pouvait croire qu’en imposant une 
garde perpétuelle considérable, il courait le risque de rendre 
Athènes impopulaire. De plus, une permanence rigoureuse 
de veille, une nuit après l'autre, ijuand il n’arrive pas de 
danger réel, avec une troupe de citoyens non payés, — n’est 
pas facile à maintenir. C’est une excuse insuffisante, mais 
elle est meilleure que tout ce que l’on peut alléguer en fa- 
veur de Thucj'dide, qui avait avec lui des troupes athé- 
niennes payées, et qui aurait pu tout aussi bien les tenir à 
Eién qu’à Thasos (2). Nous pouvons être sûrs que l’absence 
de Thucydide et de sa flotte fut une des conditions essen- 
tielles du complot ourdi par Brasidas avec les Argilions. 


(l) Thiicytl. IX, 105. Koii aO-rov 
&jva‘70ai £v toi; t(Î>v riTtet- 

puTtôv, etc. 

HoUcher, flans sa vie de Tlmcydide 
(Lehen des Thukydides, Gocttizigcn. 
1842, 90ct. 4, P- 97-99), admet comme 
vérité probable que Tlmcydido fut 
clioiti pour le commandement précisé- 
ment h cause de son influence privée 
dans le pays environnant. Cependant 
ce biographe répète encore l'opinion 
généralement admise que Thucydide 

T. l.t 


fit tout ce qu'un commandant habile 
pouvait faire, et fut très-injustement 
condamné. 

(2) Que la station de la flotte atlté- 
nienne fût h Kiôn, — et que la conser- 
vation du pa.s$age do Strymon fût 
inestimable pour les Athéniens (même 
abstraction Âiitc d'Ampbipolis), comme 
garantie qui rendit son empire oriental 
inaccessible , — c'ust ce que nous 
voyons par Thucydide, IV, 108. 

11 
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Dire, avec le docteur Tliirlwall, que - la prudence et l'ac- 
tivité humaines n’auraient pu faire plus que ne fit Thuci clide 
dans les mimes circonslances, » — c’est vrai comme fait 
réel, et digne de foi autant (jue le mérite cette assertion. 
Mais c’est complètement inadmissible commeju-stification, et 
ne répond qu’à une partie du cas. Un officier dans un com- 
mandement est non-seulement obligé de faire les plus grands 
efforts “ dans les circonstances -, mais encore il est respon- 
sable des circonstances elles-mêmes, en tant qu'elles sont 
sous son contrôle. Or, rien n’est plus sous son contrôle que 
la position qu’il vent bien occuper. Si l’empereur Napoléon 
ou le duc de 'Wellington avait perdu, surpris par un en- 
nemi assez peu nombreux, un poste d’une importance su- 
prême, qu’il croyait suffisamment protégé, se serait-il con- 
tenté do cette réponse de l’officier responsable chargé du 
commandement : — “ N’ayant aucune idée que l’ennemi 
tenterait une surprise, je croyais pouvoir tenir mon armée à 
une demi-journée de marche du poste exposé, pour garder 
un autre poste qu'il était physiquement impossible à l’en- 
nemi d’atteindre. Mais dès que je fus informé qu’il y avait eu 
surprise, je me hâtai d’arriver à l’endroit, et je fis tout ce 
que la prudence et l’activité humaines pouvaient faire pour 
repousser l’ennemi ; et bien que je le trouvasse déjà maître 
du poste le plus important de tous, cependant je le repoussai 
d’un second poste dont il était sur le point de s’emparer 
également? » S’imagine-t-on que ces illustres chefs, ressen- 
tant vivement la perte d’une position inestimable qui change 
tous les plans d’une campagne, se seraient contentés d’un 
tel rapport et auraient congédié l’officier avec des éloges 
pour sa vigueur et sa bravoure - dans les drconstances ? - 
Ils auraient assurément répondu qu'il avait bien fait de reve- 
nir, — que sa conduite après être revenu avait été celle 
d’un homme brave, — et qu’il n’y avait aucun reproche à 
faire à son courage. Mais ils auraient ajouté en môme temps 
que pour son manque de jugement et de prévoj'ance , en 
omettant de mettre à l’avance sous une garde suffisante la 
position importante réellement en danger, et en la laissant 
ainsi exposée à l’ennemi, tandis que lui-même était absent et 
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à un autre endroit k l’abri de toute crainte, — aussi bien 
que pour sa facilité à croire qu’il n’y aurait pas de surprise 
dangereuse à un moment où le caractère de l’officier en- 
nemi, ainsi que les dispositions hostiles des voisins (Argilos), 
indiquait évidemment qu’il y en aurait U7ie, s’il se présentait 
la moindre ouverture, — il méritait de sérieux reproches et 
perdait tout droit à tout commandement futur qui exigerait 
de la confiance et imposerait une responsabilité. Et nous ne 
pouvons pas douter que tout le sentiment des années respec- 
tives, qui auraient à payer du meilleur de leur sang les faux 
et malheureux calculs de cet officier, n’approuvàt une telle 
sentence, sans que pour cela nous puissions les soupçonner 
d’être coupables d’injustice, ou de « diriger contre un objet 
innocent l'irritation produite par la perte. « 

Il se peut que le véhément corroyeur dans la Pnyx 
d’Athènes, quand il présenta ce qu’on appelle » les calom- 
nies » contre Thucydide et Euklès, comme ayant causé par 
une coupable négligence une perte fatale et irréparable à 
leur pays, ait exposé le cas avec beaucoup de bruit et d'ai- 
greur. Mais on peut douter qu’il ait dit quelque chose de 
plus réellement amer que n’en contiendrait le digne re- 
proche qu’un général moderne estimé adresserait k un offi- 
cier subordonné dans des circonstances semblables. A mon 
avis, non-seulement l’accusation contre ces deux officiers 
(j'ailmets qu’Euklês y fut compris) fut provoquée par les mo- 
tifs présumés les plus justes, — ce qui suffirait pour justifier 
le corroyeur Kleôn, — mais encore le verdict positif de cul- 
pabilité contre eux fut pleinement mérité. Le bannissement 
infligé fut-il une peine plus grande que ne l'autorisait le cas? 
c’est ce que je ne prendrai pas sur moi de prononcer. Chaque 
époque a sa propre règle de sentiment pour mesurer ce qui 
est le degré propre dans une punition; des peines que nos 
a'ieux jugeaient convenables et légitimes, paraîtraient au- 
jourd’hui d’une rigueur intolérable. Mais quand je considère 
l’immense valeur d’Amphipolis pour Athènes, combinée avec 
la conduite qui en causa la perte , je ne puis croire qu’il y 
eût un seul Athénien ou un seul Grec qui regardât la peine 
du bannissement comme trop sévère. 
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Il est pénible de trouver d’aussi fortes raisons de censure 
publique contre un homme qui, comme historien, a mérité 
l’admiration durable de la postérité; — et moi aussi, je me 
range parmi ses premiers et ses plus chauds admirateurs. 
Mais en critiquant la conduite de Thuc 3 'dido l’officier, nous 
sommes tenu en justice d’oublier Thuc}'dide l’historien. Il 
n’était pas connu en cette dernière qualité h l’époque où 
cette sentence fut rendue. Peut-être n’aurait-il jamais été 
connu ainsi {comme l’hi.storien napolitain Collette), si l’exil 
ne l’avait jeté hors des devoirs actifs et des e.spérances d’un 
citoj'en. 

On peut douter qu'il soit jamais revenu d’Eidn dans sa 
patrie pour affronter la douleur, la colère et l’alarme, si vi- 
vement ressenties à Athènes après la perte d’Amphipolis. 
Condamné, par défaut ou non, il resta en exil pendant 
vingt ans (I), et ne retourna i Athènes qu’après la fin 
de la guerre du Péloponèse. On dit qu’il passa une grande 
partie de ce long exil dans ses propriétés en Thrace ; cepen- 
dant il visite aussi la plus grande partie de la Grèce, — des 
États ennemis d’.\thènes aussi bien que neutres. Quoique 
nous puissions déplorer un tel malheur pour lui en particu- 
lier, rimmanité a en général et aura toujours la raison la 
plus forte pour s’en réjouir. C’est à ce loisir forcé que nous 
sommes redevables de l’achèvement, ou plutôt de l’achève- 
ment presque entier de son histoire. Et les occasions qu’a- 
vait un exilé de consulter personnellement des neutres et 
des ennemis, contribuèrent beaucoup former cet esprit 
impartial, compréhensif, panhellénique, qui règne en géné- 
ral d’un bout à l’autre de son immortel ouvrage. 

Cependant Brasidas, installé à .\niphipolis vers le com- 
mencement de décembre 424 avant J.-C., ne fit usage qu’a- 
vec plus de vigueur contre Athènes de sa puissance aug- 
mentée. Son premier soin fut de rétablir .\mphipolis, 
tâche dans laquelle vint l’assister personnellement le Macé- 


(1) Thacyd. V, 26. 
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(Ionien Perdikkas, dont les intrigues avaient contribué à la 
prise de la ville. Elle subit une séparation et une rénovation 
partielle d’habitants; étant de plus coupée alors du port 
d’Eiôn et de l’embouchure du fleuve, qui restèrent entre les 
mains des Athéniens. Maints nouveaux arrangements ont 
dù être nécessaires, aussi bien pour son gouvernement inté- 
rieur que pour sa défense extérieure. Brasidas prit des 
mesures pour construire des vaisseaux de guerre, dans le 
lac au-dessus de la ville, afin de forcer la partie inférieure 
du fleuve (1) : mais sa démarche la plus importante fut de 
construire une palissade (2), rattachant au pont les murs de 
la ville. Il se rendit ainsi maître d’une manière permanente 
du passage du StrymOn, de manière à fermer la porte par 
laquelle il était entré lui-même, et en même temps con- 
server une communication facile avec Argilos et la rive 
occidentale du Strymôn. Il fit aussi quelques acquisitions 
sur le côté oriental du fleuve. Pittakos, prince du municipe 
thrace édonien de Myrkinos dans le voisinage, avait été 
récemment assassiné par son épouse Brauro et par quel- 
ques ennemis personnels. Il avait été probablement l’allié 
d’Athènes, et ses assassins cherchaient alors à se ifortifier 
en recherchant l’alliance du nouveau maître d’Araphipolis. 
Les colonies continentales thasiennes de Galepsos etd’Œsymê 
se déclarèrent aussi pour lui. 

Pendant qu’il envoyait à Lacédæmone communiquer son 
excellente position aussi bien que ses vastes espérances, lui 
en même temps, sans attendre la réponse, commença à agir 
par lui-même, avec tous les alliés qu’il put réunir. Il marcha 
d’abord contre la péninsule appelée Aktê, — la langue 
étroite de terre qui s'étend du voisinage d’Akanthos au vaste 
promontoire appelé le mont Athos, — longue de près de 
trente milles ( = 48 kilom.) et large en grande partie de 


(1) Thucyd. IV, 104-108. 

(2) C’est le mentionné 

(Vy 10) comme existant une année et 
demie plus tard, n la bataille d’Am* 


phipoUs. Je parlerai plus en détail de 
la topographie d'Amphipolis quand 
j'en viendrai à décrire cette bataille. 
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cinq à six milles ( = de S kilom. à 9 kiloni. 600 nièt.) (1). 
La chaîne longue, raboteuse, boisée, — qui couvrait cette 
péninsule de manière à ne laisser que d’étroits espaces pour 
l'habitation, ou la culture, ou la nourriture du bétail, — 
était à cette époque occupée par maintes petites commu- 
nautés distinctes, dont quelques-unes étaient divisées de 
race et de langage. Sanè, colonie d’Andros, était située 
dans l’intérieur du golfe (appelé le golfe Singitique) entre 
Athos et la péninsule Sithonienne, près du canal de Xerxês. 
Le reste d’Aktè était réparti entre des Bisaltiens, des Kres- 
tôniens et des Edoniens, toutes fractions du nom thrace, — 
des Pélasgesou Tyrrhéniens, de la race qui jadis avait occupé 
Leranos et Imbros, — et quelques Chalkidiens. Quelques- 
unes de ces petites communautés parlaient habituellement 
deux langues. Thyssos, Kleônè, Olophvxos, et autres, se 
soumirent toutes à l’arrivée de Brasidas; mais Sanè et Dion 
tinrent bon, et il ne put les amener è se soumettre même 
en ravageant leur territoire. 

Il s’avança ensuite dans la péninsule Sithonienne, pour 
attaquer Torônô, située près de l’extrémité méridionale de 
cette péninsule, — vis-è-vis du cap Kanastræon, le promon- 
toire extrême de la péninsule de Pallênê(2). 

Torônô était habitée par une population chalkidique, mais 
elle n’avait point pris part à la révolte des Chalkidiens voi- 
sins contre Athènes. Une petite garnison athénienne y avait 
été envoyée, probablement depuis les dangers récents, et 
elle était occupée alors à la défendre aussi bien qu’à réparer 
le mur de la ville dans diverses parties où il avait été négligé 
au point de tomber en ruines. Elle occupait comme sorte de 
citadelle distincte le cap avancé appelé Lèk 3 'thos, rattaché 
par un isthme étroit à la colline sur laquelle la ville était 
située, et formant un port où se trouvaient deux trirèmes 
athéniennes comme vaisseaux de garde. Un petit parti 


(I) Grisebadi, Rei»c dureb Rnmc- (2) Tbncyd. IV, 109. 
lien und Bnisa, vol. I, ch. 8, p. 226. 
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à Torônè, à l’insu du reste (1) ou même sans inspirer de 
soupçon, entra en correspondance avec Brasidas, et l’engagea 
à se procurer le moi en de pénétrer dans la ville et de s’en 
rendre maître. En conséquence il s'avança par une marche 
de nuit vers le temple des Dio.skuri (Kastor et Pollux) à 
environ un quart de mille (= 400 mèt. ) «les portes de la 
ville, et il arriva un peu avant le lever du jour; il envoya 
en avant cent peltastes pour être encore plus près, et pour 
se jeter sur la porte au moment où le signal serait donné de 
l’intérieur. Les partisans tordnæens, dont quelques-uns 
étaient déjà cachés à l’endroit et attendaient son arrivée, 
firent avec lui leurs arrangements définitifs, et retournèrent 
ensuite dans la ville, — emmenant avec eux sept hommes 
déterminés de son armée, qui n’avaient que des poignards 
et que commandait Lysistratos d’Olynthos. On avait dans 
l’origine nommé vingt hommes pour ce service ; mais le 
danger parut si extrême, qu’il n’y en eut que sept qui furent 
assez hardis pour aller. Ces enfants perdus, mis à même de 
se glisser par une petite ouverture dans le mur du côté de 
la nier, furent conduits silencieusement à la tour d’observa- 
tion la plus élevée sur la colline dans l’enceinte de la ville, où 
ils surprirent et tuèrent les gardes, et ouvrirent une poterne 
voisine, tournée du côté du cap Kanastræon, aussi bien que 
la grande porte menant vers l’agora. Ensuite ils introdui- 
sirent les peltastes du dehors, qui, impatients dü retard, 
s’étaient furtivement glissés par degrés tout près des murs. 
Quelques-uns d’entre eux s’emparèrent de la grande porte; 
d’autres furent conduits à la poterne sur la hauteur, tandis 
qu’on fit briller sur-le-champ le fanal pour appeler Brasidas 
lui-même. Lui et ses hommes s’empressèrent de s’avancer 
vers la ville de leur pas le plus rapide et avec de grands 
cris, — annonce terrifiante de sa présence pour les citoyens 
qui ne s’y attendaient pas. Ils entrèrent aisément par les 


(1) Thncyd. IV, 110. Kai aOtèv âv- 
2p€; xpOçat 

6*/t€; Tcapa^vvat, IV, 113. 


Tâv To>ptavat(i)v ytyvo|iiviK rffç oliu- 
<7e<i>; TÀ (làv TcoXù, oOSiv sîSè;, 
l9opv€sîTo, etc. 
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portes ouvertes; mais quelques-uns aussi grimpèrent au 
moyen de poutres ou sorte d’échafaud, qui se trouvaient 
tout près du mur comme aide pour les ouvriers chargés de 
le réparer. Et pendant que les assaillants agissaient ainsi 
dans toutes les directions, Brasidas lui-même conduisit une 
partie d’entre eux pour s’assurer des portions hautes et 
dominantes de la ville. 

Les Torônæens furent si complètement surpris et atterrés, 
qu'ils essayèrent à peine de résister. Même les cinquante 
hoplites athéniens qui occupaient l'agora, et qu’on trouva 
encore endormis, furent tués én partie, et en partie forcés 
de chercher un refuge sur le cap de Lêkythos qui avait une 
garnison séparée, et où ils furent suivis par une partie de la 
population torôuæenne ; quelques-uns par attachement pour 
Athènes, d’autres par pure terreur. Brasidas adressa ù ces 
fugitifs une proclamatipn qui les invitait à revenir et leur 
promettait une sécurité absolue pour leurs personnes, leurs 
biens et leurs droits politiques ; tandis qu'en même temps il 
envoya un héraut avec une sommation formelle pour les 
Athéniens à Lêkythos, leur enjoignant de quitter la place 
comme appartenant aux Chalkidiens, mais leur permettant 
d’emporter ce qui était à eux. Ils refusèrent d’évacuer la 
citadelle, mais ils sollicitèrent une trêve d'un jour dans le 
dessein d’enterrer leurs morts. Brasidas leur en accorda 
deux, qui furent employés tant par eux que par lui, en pré- 
paratifs pour la défense et l’attaque de Lêkythos; chaque 
parti fortifiant les maisons situées sur l’isthme qui unissait 
les deux endroits ou à côté. 

En même temps il convoqua une assemblée générale de la 
population torônæenne, à laquelle il adressa le même lan- 
gage conciliant et équitable qu’il avait employé ailleurs. 
• Il n'était venu pour nuire ni à la ville ni à aucun citoyen 
individuellement. On ne devait pas considérer comme des 
méchants ou comme des traîtres ceux qui l’avaient introduit, 
— car ils avaient agi en vue de l'avantage et de la délivrance 
de leur ville, et non en vue de l’asservir, ou d’acquérir du 
profit pour eux-mêmes. D’autre part, il n’avait pas plus 
mauvaise opinion de ceux qui s’étaient retirés à Lêkythos, 
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par amour pour Athènes ; il désirait qu’ils revinssent libre- 
ment, et il était sûr que plus ils connai^traient les Lacédæ- 
moniens, plus ils les estimeraient. Il était prêt à pardonner 
età oublier l’hostilité antérieure; mais tout en les engageant 
tous à vivre dans l’avenir comme des amis sincères et des 
concitoyens, — il tiendrait aussi dans l’avenir chaque homme 
responsable de sa conduite, soit comme ami soit comme en- 
nemi. X 

A l’expiration de la trêve de deux jours, Brasidas attaqua 
la garnison athénienne dans Lôkythos, promettant une ré- 
compense de trente mines au soldat qui le premier s’}" 
frayerait un chemin. Malgré de très-pauvres moyens de 
défense, — en partie une palissade de bois, en partie des 
maisons avec des créneaux sur le toit, — cette garnison le 
repoussa pendant un jour entier. Le lendemain matin il fit 
avancer une machine, dans le même dessein que les Bœôtiens 
en avaient employé une à Dêlion, pour mettre le feu à l’ou- 
vrage en bois. Les Athéniens, de leur côté, voyant approcher 
cette machine à feu, élevèrent, sur un batiment en face de 
leur position, une plate-forme de bois, sur laquelle ils mon- 
tèrent en grand nombre, avec des tonneaux d’eau et de gi’osses 
pierres pour la briser ou éteindre les flammes. A la fin, le 
poids accumulé devenant trop grand pour pouvoir être sou- 
tenu par les supports, la plate-forme se brisa avec un bruit 
prodigieux; de sorte que tout ce qui s’y trouvait, objets et 
personnes, roula en bas pêle-mêle. Quelques-uns de ces 
hommes furent blessés ; cependant le mal ne fut pas sérieux 
en réalité, — si le bruit, les cris et l’étrangeté de cet inci- 
dent n’avaient pas alarmé ceux qui étaient derrière, qui ne 
pouvaient voir précisément ce qui s’était passé, à un degré 
tel qu’ils crurent que l’ennemi avait déjà forcé les défenses. 
En conséquence, beauebup d’entre eux prirent la fuite, tandis 
que ceux qui restaient étaient insuffisants pour prolonger la 
résistance avec succès ; de sorte que Brasidas, apercevant 
le désordre des défenseurs et la diminution de leur nombre, 
abandonna sa machine à feu et renouvela sa tentative pour 
emporter la place d’assaut, ce qui réussit alors pleinement. 
Une partie considérable des Athéniens et d’autres se réfu- 
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gièrent eu franchissant le golfe étroit dans la péninsule de 
Pallènè, au moj'eu des deux trirèmes et de quelques bâti- 
ments marchands qui étaient là : mais tous ceux qu’on y 
trouva furent rais à mort. Brasidas, ainsi maître du fort, 
et considérant qu’il devait son succès à la rupture soudaine 
de l’échafaudage athénien, regarda cet incident comme une 
intervention divine, et fit présent des trente mines (qu’il 
avait promises au premier homme qui entrerait dans la place) 
à la déesse Athênê pour son temple à Lêkythos. En outre, 
il lui consacra le cap entier de Lêkythos, non-seulement en 
démolissant les défenses, mais encore en démantelant les 
habitations privées qu'il contenait (1), de sorte qu’il ne resta 
rien que le temple, avec ses ministres et ses dépendances. 

Dans quelle proportion les Torônæens qui s’étaient réfu- 
giés à Lêkythos, avaient-ils été engagés à revenir par la 
proclamation de Brasidas, à la fois généreuse et politique ? 
c’est ce qu’on ne nous dit pas. Sa conduite et son langage 
furent admirablement calculés pour mettre cette petite 
communauté de nouveau dans un mouvement harmonieux, 
et pour effacer la mémoire des querelles passées. Et sur- 
tout, ils inspirèrent un fort sentiment d’attachement et de 
reconnaissance envers lui personnellement , — sentiment 
qui gagna de la force à tout incident successif dans lequel il 
se trouva engagé, et qui le mit à même d’exercer un ascen- 
dant plus grand que Sparte n’en pouvait jamais acquérir, et 
^ plus grand à quelques égards que celui qu’avait jamais pos- 
sédé Athènes. C’est ce remarquable développement d’une 
individualité supérieure, partout animée par des desseins 
publics et franchement avoués, et reliant tant de petites 
communautés qui avaient peu d’autres sentiments en com- 
mun, — c’est ce développement, dis-je, qui donne à la courte 
carrière de cet homme éminent un intérêt romanesque et 
môme héroïque. 

Pendant le reste de l’hiver, Brasidas s’occupa à mettre 


(1) Tlincyd. IV, 114, 115. KojjiEaa; Ttvt ft ivSpuneiu tî^vSIxouiv 

Y«v<oîïi. 
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en ordre les acquisitions déjà faites et à former des plans 
pour de nouvelles conquêtes au printemps (1). Mais le com- 
mencement du printemps, — c'est-à-dire la fin de la hui- 
tième année et le commencement de la neuvième année de 
la guerre, comme compte Thuc^’dide, — amène avec lui une 
nouvelle série d’événements, qui sera racontée dans le cha- 
pitre suivant. 


(1) Thucyd* IV, 116. 
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TRftVE d’un an. — RENOUVELLEMENT DE LA GUERRE ET RATAILLE 
d’.AMPHIPOLIS. PAIX DE NIKIAS 


lîniti^me année <Ie la guerre; — elle commence avec les promesses les plus favo- 
rables pour Athènes ; — elle finit avec do grands revers pour elle. — Désir des 
Spartiates de faire la paix pour ravoir les captifs; Us refusent d’envoyer des 
renforts à Brosidas. — Le roi Pleistoanax & Sparte; — disposé pour la paix; — • 
ses raisons spéciales; — son long bannissement terminé récemment par un 
rappel. — Négociations ponr la paix pendant Thiver de 424-423 avant J.-C. — 
Trêve d’un an conclue en mars *123 avant J.-C. — Conditions de la trêve. — 
Résolution d’ouvrir des négociations pour un traité définitif. — Nouveaux évé- 
nements en Thraco ; — Skiônêso révolte contre Athènes pour passer à Hrasi- 
do5, deux jours après que la trCvo avait été jurée ; — mars, 421 avant J.-C. — 
Brasidas se rond ù Skiund; — sa conduite judicieuse; — admiration enthou- 
siaste qu’il y excite. — Brasidas amène par mer des renforts h Skiond ; — il 
emmène les femmes et les enfants dans une place de sûreté. — Des commis- 
saires de Sparte et d’Athènes arrivent cnTliraco, pour annoncer à Brasidas la 
trêve qui vient d’être conclue. — Dispute relativement h SkiônO. l.a guerre 
continue en Tîirace, mais elle est suspendue partout ailleurs. — Mendô se ré- 
volte contre Athènes; — Brasidas accueille les offres dos Mendæens; — il s’en- 
gage h les protéger et leur envoie une garnison contre Athènes. Il part pour 
une expédition contre Arrhihflpos, dans l’intérieur de In Macédoine. — Nikias et 
Nikostratos arrivent dans Ballêné avec un armement athénien. Ils attaquent 
Mcndê. La garnison lacéda'monienne commandée par Polydamidas les repousse 
’d’aijord. — llissensions parmi les citoyens de MendO; — mutinerie du Démos 
contre Polydamidas; — les Athéniens sont admis dans la ville. — Les Athé- 
niens assiègent et bloquent Skioné. Nikias y laisse une armée de blocus et re- 
tourne à Athènes. — Kxpédition do Brasidas avec Perdikkas en Macédoine 
contre Airhibreos. — Retraite de Brasidas et de Perdikkas devant les Illyriens. 
— Discours de Brasidas h ses soldats avant la retraite. — Contraste entre le sen- 
timent militaire grec et barl)are. — Appel do Brasidas au droit do conquête ou 
d’une force supérieuse. — I.es Illyriens attaquent Brasidas pendant sa retraite, 
mais Us sont repoussés. — - Rupture entre Brasidas et Perdikkas ; ce dernier 
ouvre des négociations avec les Athéniens. — Relations entre Athènes et les 
Péloponésiens ; — aucun pas n’est fait vers une p.iix définitive ; — un renfort 
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Uc^HiTmonien, en route pour rejoindre Brasidas, est enipôolié de passer par la 
Thcssalin. — Incidents dans le Pidoponèse ; — le templedeHcrô, près d’Argos. 
incendit^ accidentellcmeut. ~ Guerre en Arkadia; — bataille entre Mantineia 
et Tcgca. — Bœôiiens, en paix de fiicto^ bien que n'étant pas partie à la trêve ; 

— dur traitement infligé anx Tlicspiens par Th&bcs. — 422 avant .T,-G. *— 

Expiration de la trêve d'un an ; disposition et de Sparte et d'Athènes À cette 
époque par rapport h la paix : im|>os5iblo par suite des relations des partis eu 
Tbrace. — Nulle reprise réelle des hostilités, malgré Texpiration de la trêve, 
depuis le mois de mars jusqu’à la fête pytbicnne, en août. — Changement dans 
le langage des hommes d’État à Athènes; — instances de Kleôn et de scs parti- 
sans pour obtenir qu’on poursuive avec vigueur la guerre en l'hrace; — Bra- 
sidas ; — opposé à la paix ; — scs vues et ses motifs. — Kleôn ; — opposé ù la 
paix ; — scs Mies et scs motifs tels que Thucydide les expose. Kleôu n’avait 
|)as d’intérêt personnel dans la gui;rro. — l’ouranivrc av»»c vigueur la guerre eu 
Thracc, était à cette époque rinté‘n*t politique réel d’Athènes. — (Question do 
la paix on do la guerre, telle qu’elle existait entre Nikias et Kleôn, en mars 
422 avant après l’expiration de la trêve d’un an. — Kleôu parfaitement 

excusable pour s'être fait l’avocat de la pxerre h cette époque ; — le compte que 
Thucydide en rend est injuste. — Kleôu à cette époque était attaché plus étroi- 
tement que tout autre homme public atliénicn à la politique étrangère de Peri- 
klês. — Dispositions de Nikias et du parti de la paix par rapport à l’idée de 
reconquérir Amphipolis. — 422 avant J. -C. — Klcôn conduit une expédition 
contre Amphipolis; — il prend Torônd. — Il arrive à Kiôn; —envoie des am- 
bassadeurs demander des auxiliaires Macédoniens et Thraces. Mécoutentement 
que ressentent scs propres troupes de son inaction en attendant ces auxiliaires. 

— Il est forcé par ces murmures de faire une démonstration; — il marche en 
venant d’Eiôn lo loug des murs d’ Amphipolis pour reconnaître le sommet de la 
colline; — calme apparent dans Amphipolis. — Brasidas d'abord sur le mont 
Kordylion ; — bientôt il se rend dans la ville en traversant le pônl. Son exhor- 
tation à ses soldats. — Klcôn essaye d’effectuer sa retraite. — Brasidas fait 
une sortie et attaque l’armée pendant sa retraite ; — les Athéniens sont complè- 
tement mis en déroute; — Brasidas et Kloôu sont tués tous deux. — Douleur 
profonde que cause en Thracc la mort de Brasidas; — honneurs funèbres qui 
lui sont rendus à Amphipolis; — l’armement athénien, fort diminué par scs 
pertes dans la bataille, retourne dans ses foyers. — Remarques sur la bataille 
d'Amphipolis ; — en quoi consistaient les fautes do Kleôn. — Honteuse con- 
duite des hoplites athéniens; — la défaite d’Amphipolis résulta eu partie du 
sentiment politique hostile à Kleôn. — Effet important de la mort de Brasidas, 
par rapport aux chances futures de la guerre ; — sou caractère et scs talents admi- 
rables. — Sentimeuts de Thucydide à l’égard de Brasidas et de Kleôn; — ca- 
ractère de KIi\>n; — sa politique étrangère. — Politique intérieure do Kleôn, 
comme citoyen, dans la vio constitutionnelle. Portrait dans les C/«eva/i>r« d’Aris- 
tophane. — Injustice à juger Kleôn sur une telle preuve; — le portrait qu’ Aris- 
tophane fait de Sokratês n’est nullement ressemblant. — Les vices imputes par 
Aristopliane à Kleôn no sont pas conciliables entre eux. — IHcon, — homme 
doué de talents pour une opposition vigr^ureuse et acharnée, — disposé à accuser 
fréquemment, — souvent en faveur de pauvres souffrant des injustices. — 
Nécessité d'acensateurs volontaires à Athènes ; — danger et déshonneur ac- 
compagnant la fonction en général. — Nous n’avons pas de preuves pour déci- 
der la proportion des cas dans lesquels il accusa à tort. — Dispute particulière 
entre Kleôn et Aristophane. — Ncgociatious pour la paix pendant i'hiver qui 
suit la bataille d’Amphipolis. — Paix appelée U paix de Nikias, — conclue e i 
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mars 421 avant J.~C.; — conditions do la paix. La paix n’est acceptée qno 
particllcmont par les alliés de »Sparte. — Les Ikeôtiens, les Mégariens et les 
Corinthiens rejettent tous la paix. 

La huitième année de la guerre, racontée dans le der- 
nier chapitre, s'était ouverte avec de brillantes espérances 
pour Athènes et avec de sombres promesses pour Sparte, 
surtout par suite de la mémorable prise de Sphakteria vers 
la fin de l'été précédent. Elle comprenait, pour ne pas men- 
tionner d’autres événements, deux entreprises considérables 
et importantes faites par Athènes, — contre Megara et 
contre la Bœôtia; le premier plan, heureux en partie, — le 
second, non-seulement malheureux, mais accompagné d’une 
défaite ruineuse. Enfin, les pertes en Thrace qui suivirent de 
très-près la défaite de Délion, ainsi que les espérances illi- 
mitées qu’on concevait partout de la carrière future de Bra- 
sidas, avaient de nouveau sérieusement diminué l'impression 
que produisait la puissance athénienne. L’année se termina 
ainsi au milieu d’humiliatious d’autant plus pénibles pour 
Athènes, qu’elles contrastaient avec les brillantes espé- 
rances par lesquelles elle avait commencé. 

Ce fut alors qu’Athèhes comprit toute l’importance des 
prisonniers qu’elle avait faits à Sphakteria. Avec ces pri- 
sonniers, comme l'avaient dit avec justesse Kleôn et ses 
partisans, elle pouvait être sûre de faire la paix quand elle 
le désirerait (1). Ayant un appui aussi certain, elle avait 
joué un jeu hardi et visé à des acquisitions plus considé- 
rables pendant l’année précédente. Ce calcul, bien qu’il ne 
fût pas déraisonnable en lui-même, avait échoué ; de plus, 
un nouveau phénomène, également inattendu de tous, s’était 
présenté lorsque Brasidas fit brèche dans son empire en 
Thrace et l’ébranla. Toutefois, si grand était le désir des 
Spartiates de ravoir leurs prisonniers, qui avaient dans leur 
patrie des amis et des parents puissants, qu’ils considérèrent 
les victoires de Brasidas surtout comme un marchepied pour 


(I) Thncyd. IV, 21. 
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atteindre ce but, et comme un moyen de déterminer Athènes 
i\ faire la paix. Aux vives représentations qu'il envoyait de 
Sparte Amphipolis, et dans lesquelles il exposait les pers- 
pectives de succès ultérieurs, il demandait du renfort avec 
instance, — ils avaient fait une réponse découraj^eante, dic- 
tée en frrande partie par la misérable jalousie de quebjues- 
uns de leurs principaux personnages (1), qui, se sentant 
rejetés dans l’ombre, et considérant sa brillante carrière 
comme un mouvement excentrique qui sortait de la routine 
Spartiate, étaient ainsi pour des motifs personnels aussi bien 
que politiques disposés k travailler en faveur de la paix. Ces 
motifs accessoires, agissant sur la prudence ordinaire de 
Sparte, la décidèrent à profiter de la fortune présente et des 
conquêtes réalisées de Brasidas, pour en faire la base d’une 
négociation en vue de recouvrer les prisonniers, sans courir 
la chance d’entreprises ultérieures qui, bien qu’elles pussent 
aboutir des résultats encore plus triomphants, compro- 
mettraient d’une manière inévitable ce qui actuellement 
était assuré (2). L’histoire des Athéniens pendant l’année 


(1) Tbucyd. IV, 108. *0 £s £; Tfjv 
Aax££a(;jLOvx£çu'^£vo; «tcatiiv xt zçioa- 

arooTîÛêiv éx£).£’je ül Aaxs- 

£ai|j.6vioi •rà |X£v xat çQovw à7:o 

îTpüKwv àv£iü)v oOx Onr,p6Tr,aav 
aÛTiû, ^tc. 

(2) Thncyd. IV, 117. To*j; 5^; 
ôv5pa; TT£pl ir>.£iovo; £x:otovvTO xo|xî- 

w; Ixi llpa<3i£a; tùxxfyti * xaî 
£|u).).ov, STCt |iâîtov ytopiQ'TavTOî avToO 
xai àvTtTTa)» xaTacrTr,'TavTo;, twv {lèv 
cT^pscOai, Tot; ô’ éx xoû î-roy àjiyvô- 
jifivot xiv2uvty£iv xal xparr^aciv. 

C’est un passage cmbnrmssant, et le 
sens que lui donnent les meilleurs 
comnientntcurs mo parait peu satisfai- 
sant. 

I.c jlocîour Arnold fait obscr\er : 
• Le sons juVossaire doit Otre en quel- 
que sorte celui-ci. Si Urasidas avait 
encore plus de succès, In conséquence 
serait qu'ils perdraient leurs hommes 


pris il Sphakterin, et nprès tout qu’ils 
courraient le danger de n’être fias déK- 
nitivemciit victorieux. » Hanck, J’oppo, 
Cîoeller, etc., adoptent lo même sens, 
en substance. Mais assurément c’est 
un sens qui n’a pu se présenter à l’es- 
prit de Thucydide. Car cmnraont le 
fait de iurcès plus grands de llrasidns 
aurait-il fait perdre aux Laeédaemo- 
niens la chance de recouvrer leurs pri- 
sonniers? Plus étaient considérables 
les acquisitions de Ilrasidas, plus les 
Lacédœmoniens avaient la chance de 
les ravoir, en ce qu’ils auraient plus A 
donner en échange. Kt le sens que 
proposent les commentateurs est ctjcore 
plus e.xcîu par les mots inOmcs qui 
précèdeut immédiatement dans Thucy- 
dide : « Les Lacé<la>nioniens étaient 
pnr-dessas tout désireux de ravoir 
leurs prisonniers, parce que Brasidas 
était encore en plein succès. » Il c.<5t 
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précédente pouvait, en effet, servir d’avertissement pour 
détourner les Spartiates de jouer un jeu aventureux. 

Toujours, depuis la prise de Sphakteria, les Lacédæmo- 


impossible, immédiatement Après ces 
mots, qu'il puisse continuer en disant : 
• Cependant, si Rrnsidas aratl mrars 
phit de succès, ils perdraient la chance 
de ravoir les prisonniers. • Bauer et 
Poppo, qui signalent cette contradic- 
tion, prétendent la faire disparaître en 
disant • que si Brasidns pou.ssait plus 
loin ses succès, les Athéniens éprouve- 
raient une haine et une indignation si 
violentes, qu’ils mettraient les prison- 
niers h mort. » Poppo appuie cetto 
idée on s’en référant à IV, 41, passage 
qui ceperulant ne fournit pas de preuve 
pour le cas, ainsi qu’on le verra. 

Ensuite, quant aux mots àvTmaVa 
•/.«TaoTr.eavTo; (ixl [Uisov 
avToù xai àvtiîra)a xaTa<r:r,<javTo;), 
— Goeller les traduit : » Postquam 
Brnsidas in majus profecisset, et «uu 
arma rum poiestatê Alheniensium xquas^ 
set. • Ilaack et Poppo également. Mais 
si c’était là le sens, il semblerait im- 
pliquer que Brasidas u'avait encore 
rien fait et rien gjigné; que scs acqui- 
sitions devaient toutes être faites dans 
l’avenir. Tandis que le fait est évidem- 
ment le contmire, comme Thucydide 
lui-méme nous l’a dit dans la ligne 
précé^lcnte, Brnsidas avait déjà fait des 
acquisitions immenses, — si grandes et 
si sérieuses, que le principal désir des 
Lacéd.Tmouiens était de se servir de 
oe qu’il avait déjà acquis comme moyeu 
de ravoir leurs prisouniers avant que 
le cours de la fortune lui devînt con- 
traire. 

Do plus, le docteur Aniold ot d’au- 
tres commentateurs regardent la der- 
nière partie do la phrase comme alté- 
rée. On ne s’accorde pas sur la question 
de savoir à quel sujet antérieur toi; Si 
est destiné à sc rapporter. 

Le sens utlribué par les commenta- 
teurs à tout le passage est, selon moi, 
T. IX 


si peu satisfaisant, que si on n’en pou- 
vait trouver d’autro dans les mots, je 
regarderais toute la phrase comme cor- 
rompue d’une manière ou d’une autre. 
Mais je crois qu’on peut trouver un 
autre sens. 

.T’admets que les mots £ttI yw- 
p^^oavTo; aÙTOû pourraient signifier • s’il 
arrivait à un plus grand succès, • d’a- 
près ranalogio de I, 17, et de I, 118, — 
irzl «>.cî<TTOv ÊXtépr.oav ouvdifAso); — È7:î 
[liya ouvd{xcb>;. Mais ils n’ont 

pas nécossairoment, ni même naturel- 
lement cette signification. \ci>p>sîv ixl 
(avec un accusatif) veut dire aller rer$, 
tendre à, aller d, aller pour, — 
inl Tr,v àvtixpiù; D.S'.^Osptav fl’hueyd. 
VIII, 64). La phrase pourrait s’em- 
ployer, soit que la personne de qui on 
l’nffîrmait réussît ou non dans son 
objet. Je crois que dans cet endroit les 
mots signifient ■ si Brnsidas allait à 
quelque chose de plus grand, » s’il ten- 
dait à, « ou marchait vers de plus 
grands objets; > sans affirmer, d’une 
manière ou d’une autre, s’il atteindrait 
ou manquerait son but. 

Ensuite, les mots àvtiîrx/.a xavau- 
TiQfiavTo; ne se rapportent pas, selon 
moi, aux acquisitions futures de Bra- 
sidas, ni à leur grandeur ot à leur va- 
leur comparatives dans une négocia- 
tion. Les mots signifient plutôt ■ s’il 
jouait dans une lutte et nno hostilité 
ouvertes ce qu’il avait déjà acquis, • 
— (l’exposant ainsi à la chance d’étre 
perdu) — « s’il se mettait lui et ses ac- 
quisitions déjà faites en lutte avec l’en- 
nemi. • Lo sens serait donc on subs- 
tance le meme que xaTX^n^oavTo; 
laoTÔv àvTfTra>ov. I>es deux mots dis- 
cutés ici sont essentiellement obscurs 
et elliptiques, et toute interprétation 
doit procéder en mettant on lumière les 
idées qu’ils indiquent imparfaitement ; 

12 
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niens avaient tenté, directement ou indirectement, des né- 
gociations pour la paix et le recouvrement des prisonniers. 
Leurs dispositions pacifiques étaient spécialement excitées 
]>ar le roi Pleistoanax, auquel des circonstances particu- 
lières donnaient de fortes raisons pour mener la guerre à fin. 


or, l’explication qnc je propose tient 
totrt aussi étroitement an sens des deux 
mots que colle do Hiiack et de Goelîcr, 
tout en offrant un sens p:énêraJ qui rend 
toute la phrase (dont ces deux mots 
font partie) claire et instructive. Le 
substantif, qui serait sous-entendu avec 
àvTixa).*, serait rà zpaypaTQt. — ou 
peut-être tà svTVXiQpxTa, emprunté du 
verbe sOtvxsi, qui précède immédiatc- 
rnent. 

Dans la dernière partie de la phrase, 
je pense que voî; se rapporte au 
même sujet que àvTÎT:a>a : dans le fait, 
oiré ToO î<Tou è|iyv6ji.£voi est .seulement 
une expression plus complète de la 
même idée générale que àvrtTraî.a. 

Tonte la phrase s’expliquerait donc 
ainsi : — - « Car ils étaient très-désireux 
de recouvrer leurs prisonniers, parce 
que Bra-sidas était encore on plein suc- 
cès; tandis qu’il était probable que s'il 
allait plus loin et s’il se mettait en 
lutte hostile dans l’état où il était alors, 
ils resteraient privés de leurs captifs; 
et même par rapport à leurs succès, ils 
courraient la chance d’un danger ou 
d une victoire dans un conflit égal. • 

Le sens pnHenté ici est clair et ra- 
tionnel, et je crois que les mots le com- 
porrent bien. Thucydide n’a pas l’in- 
tenlion do représenter les Lacéd.vmo- 
niens comme croyant que, si Brasidas 
ÿogruiii réellement plus qu’il n’avait 
déjà gagné, une telle acquisition ulté-^ 
rieure serait un désaxrantage pour eux 
et les empêcherait de ravoir leurs cap- 
tifs. Il les représchte comme préférant 
la certUude rios acquisitions que Brasi- 
das avait déjà faites, à la chance et au 
hasard qu’il courrait s'il visait à de plus 
grandes, ce qui ne se ferait pas sans 


compromettre ce qui était assuré ac- 
tuellement, — et non-sculcracnt assuré, 
mais suffisant, si on en faisait un bon 
usage, ponr amener la restitution des 
prisonniers. 

l’oppo rapporte toî; 5s aux Athé- 
niens; Gocller le rapporte aux autres 
forces militaires Spartiates, séparément 
des captifs qui étaient détenus à Athè- 
nes. Ce dernier rapport me semble 
inexact; car tôt; 2k doit signitier quel- 
ques personnes ou quelques choses qui 
ont été spécifiées ou indiquées aupara- 
vant, et CO que Gocllcr suppose qu’il 
signifie ne l’a ims été. Pour le r.appor- 
ter aux Athéniens, avec l^ppo et 
Haack dans sa seconde édition, nous 
aiirloii.s à remonter bien loin jmjuf 
trouver le sujet, et il y a de plus une 
difficulté en expliquant à|j.vvôix£voi avec 
le datif. Autrement ce rapport serait 
admissible, bien que je pense qu'il vaut 
mieux rapporter toîç 2ï au même sujet 
que àvTixaXa. Dans la phrase xiv2u- 
vÊutiv (ou xivouveuaeiv, car il ne semble 
pas qu'il y ait de raisons suffisantes 
pour changer cette ancienne leçon) xxl 
la particule xxl a nu sens 
disjonctif dont il existe des exemples 
analogues. — V, Kdliner, Griechische 
Graromatik, secU 726, signitiant en 
substance la même chose que et des 
exemples même dans Thucydide, dans 
des phrases telles que TotaOra xxi tcol- 
paxXr.ffia (I, 22, 14.3) — Toixvtr, xai oti 
CYTUTaxa toutwv, V, 74. — V. mie 
note de Poppo sur I, 22, et I, 118, xai 
7;apaxa).oû{Uvo; xal âxl.Tjto;, — oii 
xai doit être employé dans un sens 
disjonctif, c’est-à-dire équivalent à 9;, 
puisque les deux épithètes s’exclueiit 
formellement Tune l’autre. 
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Il avait été banni fie Sparte quatorze ans avant le commen- 
cement (le la guerre, et un peu avant la trêve de Trente 
ans, sous l’accusation d’avoir reçu des présents des Athé- 
niens l’occasion de l’invasion en Attique. Pendant plus de 
dix-huit ans il vécut en exil tout près du temple de Zeus 
Lykæos, en Arkadia, dans une crainte si constante des La- 
cédæmoniens, que son habitation était à moitié dans le ter- 
rain sacré {!). Mais il ne perdit jamais l’espérance d’obtenir 
son rétablissement, par l’intermédiaire de la Pythie è Del- 
phes, que lui et son frère Aristoklês avaient à leur solde. 
A chaque ambassade sacrée qui venait de Sparte l'i Delphes, 
elle répétait la môme injonction impérative : — « Qu’ils 
devaient ramener de la terre étrangère dans la leur le reje- 
ton du demi-dieu (Hêraklès) fils de Zeus ; s’ils ne le faisaient 
pas, leur destinée serait de labourer avec un soc d'argent. » 
Le commandement du dieu, incessamment répété ainsi eit 
appuyé par l'influence des amis qui soutenaient Pleistoanax 
à l’intérieur, finit par amener un changement complet à 
Sparte. Dans la quatrième ou la cinquième année de la 
guerre du Péloponèse, l’exilé fut rappelé; et non-seulemeiit 
rappelé, mais reçu avec des honneurs illimités, — accueilli 
avec les mêmes sacrifices et les spectacles choriques que 
ceux qui avaient été offerts, disait-on, aux rois primitifs 
lors du premier établissement de Sparte. 

Toutefois, comme dans le cas de Kleomenôs et de Dema- 
ratos, l’intrigue antérieure ne t^arda pas à être découverte, 
ou du moins à être soupçonnée et crue en général, à la 
grande honte de Pleistoanax, bien qu’il ne pût être banni 
de nouveau. Toute calamité publique successive qui accabla 
l’État, — les insuccès d’Alkidas, la défaite d’Eurylochos en 
Amphilochia, et surtout l’humiliation sans exemple subie à 


(l)Thncj'tlidc, V, 117. "lliiKni tr,; 
oixia; toO Upoû toO A19; otxowTa 

TMv Aaxtoat)iovtb)v. 

• La raison 011 i^tait, qu'il [X>uvait 
^tro (Ions le sanctuaire en un instaut, 
et que cependant il pouvait accomplir 


les devoirs oi*dinaires de la vio sans 
commettre de profanation, co qui u'eût 
pas été le cas si toute Diabitatiou eût 
«té dans rcuceinte sacrée ■ (nota du 
D' Arnold) , 
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Sphakteria, — tout fut imputé au mécontentement des dieux 
par suite de la perfidie impie de Pleistoanax. Souffrant d'une 
telle imputation, ce roi était três-empressé d’éclianger les 
hasards de la guerre contre la marche as.surée de la paix ; 
aussi était-il personnellement intéressé à ouvrir toutes les 
portes à une négociation avec Athènes et à rétablir son cré- 
dit en recouvrant les prisonniers (1). 

Après la bataille de Dèlion (2), les dispositions pacifiques • 
de Is'ikias, de Lâches et du parti favorable aux Lacédæmo- 
niens, commencèrent à trouver à Athènes une faveur crois- 
sante (3) , tandis que les pertes imprévues éprouvées en 
Thrace, arrivant coup sur coup, — chaque triomphe succes- 
sif de Brasidas augmentant en apparence les moyens de 
faire davantage, — contribuèrent à changer le décourage- 
ment des Athéniens en une alarme positive. Des négocia- 
tions paraissent avoir marché pendant une grande partie de 
l’hiver. L’espérance constante qu’elles pourraient aboutir, 
combinée avec l’aversion impolitique de Is’ikias et de ses 
amis pour toute action militaire énergique, sert à expliquer 
l'apathie inaccoutumée d’Athènes sous la pression de telles 
calamités. Mais son courage s’abattit tellement vers la fin 
de l’hiver, qu’elle en vint à regarder une trêve comme son 
seul moyen (4) de salut contre la marche victorieuse de Bra- 
■sidas. Quel était alors le ton de Kleôn, c’est ce qu’on ne 
nous apprend pas directement. Il continuait probablement à 
s’opposer aux propositions de paix, du moins indirectement, 
en insistant sur des conditions plus favorables que celles 
qu’on pouvait obtenir. Sur ce point, ses conseils politiques 
étaient mauvais; mais sur un autre point, ils étaient plus 
sages et plus judicieux que ceux de son rival Is’ikias; car il 
recommandait de poursuivre vigoureusement les hostilités 


(1) Thucydide, V, 17, IR. 

(2) Tlincytliile, V, 15. Sçi).évT<i>v 

rjTwv eri TW ATi/iw 
Aaxsoat{xo*<(Oi« yvôvTî; vvv àv 

tvoj'ojuvou;, TfiioCvTai tt,v èvia*jT:ov 
i/.eyeiçCx/, etc. 


(3) Thucydide, IV, 118; V, 43. 

(1) Thucydide. IV, 117, Nofit'oravTs; 
’A^.vaxot \iï'* oCix âv STt tôv Bpx<ri'iav 
TrpO'Tx-0'î?f,(74i oùSlv npiv Trapï'j- 
Xft’jaTsivT^ xzO’ x'Tjyîav, etc. 
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contre Brasidas en Thrace, au moyen des forces athéniennes. 
Dans le moment présent, c’était la nécessité politique la 
plus urgente d’Athènes, qu’elle nourrit ou qu’elle rejetât les 
idées de paix. Et la politique de Nikias, qui berçait l’abatte- 
ment actuel des citoyens en les encourageant à se fier aux 
inclinations pacifiques de Sparte, était mal entendue et dé- 
sastreuse dans ses résultats, comme l’avenir le montrera 
ci-après. 

Le parti de la paix fit des tentatives et à Athènes et à 
Sparte pour négocier d’abord une paix définitive. Mais il 
n’était pas facile de déterminer les conditions d'une telle 
paix, de manière à satisfaire les deux parties, et la difficulté 
devint de plus en plus grande à chaque succès de Brasidas. 
Enfin les Athéniens, impatients avant tout d'arrêter .sa 
marche, firent proposer à Sparte une trêve d’une année, — 
priant les Spartiates d’envoyer à Athènes des ambassadeurs 
avec de pleins pouvoirs pour fixer les conditions ; la trêve 
donnerait du temps et de la tranquillité pour établir celles 
d’un traité définitif. La proposition de la trêve d’une an- 
née (1) , avec les deux premiers articles tout préparés , 
venait d’Athènes, comme dans le fuit nous l’aurions pré- 
sumé même sans preuve, puisque l’intérêt de Sparte était 
plutôt contraire à la trêve, en ce qu’elle donnait aux Athé- 
niens le loisir le plus complet pour faire des préparatifs 
contre de nouvelles pertes en Thrace. Mais son principal 
désir était, non pas tant de se mettre en état de faire la 
meilleure paix possible, que de s’assurer une paix qui libé- 
rerait ses captifs. Elle comptait qu’une fois que les Athé- 
niens auraient goûté des douceurs de la paix pendant une 
année, ils ne s’imposeraient pas volontairement de nouveau 
les rigoureuses obligations de la guerre (2). 


(1) Cc«t ce qui se voit par la forme 
lie la trîvo dans Tlmcydidc, IV, 118 j 
elle est préparée à Sparte, par suite 
d'une proposition antérieure d'Athènes; 
dans U section 6. 01 ii lo-rcEt, tcI.oc 


ixovxti iôvTWv, igTtîp Xïl é(iEi« è,|iàç 
xcl.evcTC. 

(2) Thucydide, IV, 117. Kai ycvo- 
pévT)î àvoxwyîjc xxxüv x«l TaXamu- 
pi»; piU.ov i7ri0u|ir,!T!iv (toùc ’AOq- 
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Dans le mois de mars 423 avant J.-C., le quatorzième 
jour du mois Elaphebolioii à Athènes, et le douzième jour 
du mois Gerastios à Sparte, une trêve d’une année fut con- 
clue et jurée, entre Athènes d’un côté, et Sparte, Corinthe, 
Sikyûn, Epidauros et Megara de l’autre (1). Les Spartiates, 
au lieu de dépêcher simplement des plénipotentiaires à 
Athènes, selon le vœu des Athéniens, firent un pas de plus. 
De concert avec les ambassadeurs athéniens, ils tracèrent 
tm plan de trêve, approuvé par eux-mêmes et par leurs alliés, 
de telle sorte qu’il n’avait plus besoin que d’être adopté et 
ratifié par les Athéniens. Le principe général de la trêve 
était V uti possidetis, et les conditions étaient en substance 
ainsi qu’il suit : 

1. Relativement au temple de Delphes, tout Grec aura le 
droit d'en jouir honnêtement et sans crainte, conformément 
aux usages de sa ville propre. — Le but principal de cette, 
stipulation, préparée et envoyée mot pour mot d’Athènes, 
était de permettre à des visiteurs athéniens de s’y rendre, 
ce qui avait été impossible pendant la guerre, par suite de 
l’hostilité des Bœotiens (2) et des Phokiens. Les autorités 
delphiennes aussi étaient dans l’intérêt de Sparte, et sans 
doute les Athéniens ne recevaient pas d’invitation formelle 
pour les jeux Pythiens. Mais les Bœôtiens et les Phokiens 
n’étaient point parties à la trêve; conséquemment les Lacé- 
dæmoniens, tout en acceptant l’article et en proclamant la 
liberté générale en principe, ne s’engagent pas l'imposer 
par les armes en ce qui concerne les Bœôtiens et les Pho- 
kiens, mais seulement à essayer de les persuader par des re- 


vaCovc) avToi»; îr6tpa<ya|i.8vou; Çwo).- 
X«Y^,vai, etc. 

(1) Thucydide, IV, 119. Le quatorze 
d*Klajdieholion, et le douze de Geras- 
tios désignent le même jour. La tr^'e 
alla toute préparée de Sparte à Athènea, 
avec des ambassadeurs Spartiates, co- 
rinthiens, mégariens, sikyonicus et 
épidAurif.ns. La tr6ve fut acceptée par 
rassemblée athénienne, et jurée snr-le- 


champ par tous les ambassadeurs aussi 
bien quo par trois stmtCgi athéniens 
(o'ueioaoôat 6é avTixa và; 

TT^eaSeîa; iv tw SVjtKù rà; Ttaj-oviya;, 
IV, IIB, 119); CO jour étant fixé pour 
le commencement. 

Les mois lunaires dans les différentes 
vill^ ne s'accordaient jamais d'une 
manière précise. 

(2) V. Aristophane, Ares, 188. 
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présentations amicales. La liberté de sacrifier à Delphes 
était à ce moment d’autant plus agréable aux Athéniens, 
qu’ils semblent avoir cru être sous le coup de la colère 
d’Apollon (1). 

2. Toutes les parties contractantes rechercheront et pu- 
niront, chacune suivant ses propres lois, les personnes qui 
violeraient les trésors du dieu de Delphes. — Cet article 
aussi est préparé à Athènes, probablement dans le dessein 
de lui concilier la faveur d’Apollon et des Delphiens. Natu- 
rellement les Lacédæmoniens acceptent l’article littérale- 
ment. 

3. Les garnisons athéniennes à Pylos, à Kythêra, à Ni- 
■sæa et à Minoa, et Methana dans le voisinage de Trœ/.en, 
doivent rester comme à présent. Aucune communication 
n’existera entre Kythêra et une partie quelconque du conti- 
nent appartenant à l’alliance lacédæmonienne. Les soldats 
occupant P 3 'los se confineront dans l’espace entre Buphras 
etTomeus; ceux qui sont dans Nisamet Minoa ne dépasse- 
ront pas la route qui mène de la chapelle du héros Nisos au 
temple de Poseidôn, — sans avoir de communication avec 
la population au delà de cette limite. De la même manière 
les Athéniens dans la péninsule de Methana, près de Trœ- 
zen, et les habitants de cette dernière ville, observeront la 
convention spéciale conclue entre eux relativement aux 
frontières (2). 

4. Les Lacédæmoniens et leurs alliés se serviront de la 
mer dans des vues de commerce, sur leurs propres eûtes, 
mais ils n’auront la liberté de monter aucun vaisseau de 
guerre, ni aucun navire marchand à rames d’un tonnage 
égal à 500 talents. [Tous les vaisseaux de guerre étaient en 
général mis en mouvement par la rame; ils employaient 
quelquefois des voiles, mais jamais quand ils étaient néces- 
saires pour un combat. Les navires marchands semblent en 


(1) Thucydide, V, 1-32. Il est pos- (2) Thucydide, IV, 118. V. une note 
■ihle qu'ils crussent que l’occiipaiiou de de Poppo, 

Dêlion avait ofTensé A{x)Uou. 
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général avoir marché à la voile, mais parfois à la rame ; la 
limitation de grandeur est ajoutée, pour s’assurer que, sous 
prétexte de bâtiments marchands, les LacéJæmoniens ne 
formeront pas une flotte de guerre.] 

5. Il y aura libre communication par mer aussi bien que 
par terre, entre le Péloponèse et Athènes, pour un héraut 
ou une ambassade, avec une escorte convenable, afin de né- 
gocier une paix définitive ou d’arranger des différends. 

6. Aucune des deux parties ne recevra des déserteurs de 
l’autre, soit libres, soit esclaves. [Cet article avait une 
égale importance pour les deux parties. Athènes avait à 
craindre la révolte de ses alliés sujets, Sparte la désertion 
des Ilotes.] 

7. Les disputes seront arrangées à l’amiable par les deux 
parties, suivant leurs lois et leurs coutumes existantes. 

Telle fut la substance du traité préparé à Sparte, — vrai- 
semblablement de concert avec des ambassadeurs athéniens, 
— et envoyé par les Spartiates à Athènes pour être ap- 
prouvé, avec l’addition suivante : — « S'il y a quelque me- 
sure qui se présente à vous, plus hononable et plus juste que 
celles-ci, venez à Lacédæmone et faites-la-nous connaître, 
car ni les Spartiates ni leurs alliés ne s’opposeront à aucune 
suggestion juste. Mais que ceux qui viendront soient munis 
de pleins pouvoirs pour conclure, — de la même manière 
que vous le désirez de nous. La trêve sera pour une année. » 

Par la résolution que Lâchés proposa dans l’assemblée 
publique athénienne, ratifiant la trêve, le peuple décréta en 
outre qu’on ouvrirait des négociations pour un traité défini- 
tif, et ordonna aux stratêgi de proposer â la prochaine as- 
semblée un plan et des principes pour diriger les négocia- 
tions. Mais au moment même où les ambassadeurs entre 
Sparte et Athènes apportaient la trêve, afin qu’elle fût défi- 
nitivement adoptée, il survint en Thrace des événements 
qui menacèrent de la rendre complètement nulle. Deux 
jours (1) après l’important quatorzième jour d’EIaphebolion, 


fl) Tliucj'ilidi;, IV, 22. 
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mais avant que la trêve pùt être connue en Thrace, Skiûnô 
se révolta contre Athènes et passa à Brasidas. 

Skiônê était une ville qui s’appelait achæenne, une des 
nombreuses colonies qui, faute d'une cité-mère reconnue, 
faisaient remonter leur origine à des guerriers revenant de 
Troie. Elle était située dans la péninsule de Pallênê (la plus 
occidentale de ces trois langues étroites de terre, ramifica- 
tions de la Chalkidikê), limitrophe de la colonie érétrienne 
Mendê. Les Skiônæens, non sans un dissentiment considé- 
rable qui s’éleva entre eux, se déclarèrent en révolte contre 
Athènes, de concert avec Brasidas. Il franchit immédiate- 
ment le golfe pour se rendre à Pallênê, de sa personne, 
dans un petit bateau, mais avec une trirème à ses côtés ; il 
comptait qu’elle le protégerait contre un petit navire athé- 
nien quelconque, — tandis que toute trirème athénienne 
qu’il rencontrerait attaquerait sa propre trirème, sans faire 
attention au petit bateau sur lequel il se trouvait lui-même. 
La révolte de Skiônè était, par la position de la ville, un 
défi plus frappant adressé à Athènes qu’aucun des événe- 
ments précédents. Car l'isthme qui rattachait Pallênê au 
continent était occupé par la ville de Potidæa, — ville assi- 
gnée à l'époque où elle fut prise, sept années auparavant, à 
des colons athéniens, bien que probablement elle renfermât 
en outre quelques autres habitants. De plus, l'isthme était 
si étroit, que le mur de Potidæa le fermait complètement 
d'une mer à l’autre. Pallênê était donc une presqu’île, qui 
ne pouvait recevoir du continent le secours de forces de 
terre, comme les villes acquises antérieurement par Brasi- 
das. Ainsi les Skiônæens, sans aucune aide étrangère, enga- 
gèrent une lutte contre toutes les forces d’Athènes, mettant 
en question son empire, non-seulement sur les villes conti- 
nentales, mais encore sur les lies. 

Brasidas lui-même jugea leur révolte une démarche d’une 
hardiesse étonnante. Après son admission dans la ville, il 
convoqua une assemblée publique, et lui adressa le même 
langage qu’il avait tenu à Akanthos et à Torônê ; il désavoua 
toutes les préférences de parti aussi bien que toute interven- 
tion dans la politique intérieure de la ville, et il exhorta 
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les habitants à faire des efforts ananinies contre l’ennemi 
commun. Il leur adressa en même temps les pins grands 
éloges pour leur, courage. « Bien qu’exposés à tous les dan- 
gers que courent des insulaires, ils s’étaient spontanément 
mis en avant pour avoir la liberté (1), sans attendre comme 
des lâches qu’ils fussent poussés par une force étrangère 
vers ce qui était évidemment leur propre bien. Il les regar- 
dait comme capables dans l’avenir d’un héroïsme sans 
bornes, si le danger qui menaçait actuellement du cdté 
d’Athènes était détourné, — et il saisirait la première occa- 
sion même de leur assigner un poste d’honneur parmi les 
fidèles alliés de Lacédæmone. » 

Ce ton généreux d’exhortation, à la fois simple, franc et 
entraînant, — qui faisait appel à l’instinct politique le plus 
fort de l’esprit grec, l’amour d’une autonomie municipale 
complète, et tombait des lèvres d’un homme dont toute la 
conduite s’y était conformée jusque-là; — ce ton, dis-je, 
avait été extrêmement efficace auparavant dans toutes les 
villes. Mais à Skiénô il porta la population au plus haut 
point d’enthousiasme (2). Il agit même sur les sentiments de 
la minorité dissidente, et l’amena à prendre une part sin- 
cère au mouvement. Il fit naître une confiance unanime et 
noble qui fit qu’ils envisagèrent gaiement toutes les chances 
désespérées dans lesquelles ils s’étaient engagés; et il pro- 
duisit eu même temps, dans une manifestation encore plus 
illimitée, le même attachement et la même admiration per- 
sonnels que Brasidas inspirait ailleurs. Non-seulement les 
Skiônæens lui votèrent publiquement une couronne d’or, 
comme au libérateur de la Grèce ; mais quand on la posa sur 
sa tête, l’explosion de la sympathie et du sentiment indivi- 
duel fut la plus forte dont le cœur grec fût capable. « Ils se 
pressèrent autour de lui individuellement, entourèrent sa 


(1) Thucydide, IV^ 120. *0/t6Ç 
d».o vriciûToii, etc. 

(2) Thucydide, IV, 121. K*î oî [«v 

Sxtcovatoi ts toT; Voyot;, 


Kol irdvTCC xal 

olç TrpÔTepov fp&cxs tx 
(levoc, etc. 
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tète de bandelettes et l’honorèrent comme un athlète Ticto- 
rieux (1), » dit l’historien. Cet incident remarquable jette 
du jour sur ce que j’ai fait observer auparavant, — à savoir 
que les exploits, la marche confiante en elle-même, la poli- 
tique entreprenante et la probité de cet homme illustre, qui 
par le caractère était plutôt Athénien que Spartiate, toute- 
fois avec les bonnes qualités d’Athènes qui prédominaient, 
— inspirèrent à son égard une émotion personnelle telle 
qu’il s’en manifesta rarement de pareille dans la vie politique 
grecque. La sympathie et l’admiration ressenties en Grèce 
pour un athlète victorieux étaient non-seulement un senti- 
ment intense dans l’esprit grec , mais encore elles étaient 
peut-être, de tous les autres sentiments, le plus largement 
répandu et le plus panhellénique. Il se rattachait à la reli- 
gion, au goût et à l’amour de récréation, commun à la na- 
tion entière, — tandis que la politique contribuait plutôt à 
désunir les cités séparées; c’était, de plus, un sentiment à la 
fois familier et exclusivement personnel. Les philosophes 
se plaignirent souvent, non sans de bonnes raisons, de son 
intensité exagérée. Mais Tliucydide ne peut donner une idée 
plus vive de l'enthousiasme et de l’unanimité qui accueil- 
lirent Rrasidas à Skiônê, précisément après la résolution 
désespérée prise par les citoyens, qu’en faisant usage de 
cette comparaison. 

Le commandant lacédæmonien n’ignorait pas combien la 
résolution extrême était nécessaire aux Skiônæens, et avec 
quelle rapidité leur position insulaire attirerait sur eux la 
vigoureuse invasion d’Athènes. En conséquence, il trans- 
porta par mer à Pallênê une portion considérable de son 
armée, non-seulement on vue de défendre Skiônê, mais en- 
core avec l’intention de surprendre et Meudê et Potidæa, 


(1) Thucydide, IV, 121. Ka2 Sr 4 io- 
cia füv 'TTS^avw àviîr.uav ta^ 

i)4u0cpovvrai 'FAVàoa, lot» ts 

ixatviouv xi xal «huTTSp 

àô>.T;T^. 

Cf. Plutarque, PcriklSs, c. 28. Cf. 


aussi Krauso (Olyropin), section 17, 
p. 162 (Wien, 1838). Cïtnit l’usago do 
placer un bandeau de toile ou de lin 
sur la tOte des raioqueurs à Olympia, 
avant d*y mettre la couronne d’olivier. 
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villes dans lesquelles se trouvaient de petits partis de conspi- 
rateurs prêts à ouvrir les portes. 

Ce fut dans cette position que le trouvèrent les commis- 
saires qui vinrent annoncer formellement la conclusion de la 
trêve d’une année et en imposer les dispositions : Athenæos, 
de Sparte, — l'un des trois Spartiates qui avaient juré le 
traité; Aristonymos, d’Athènes. Cette communication chan- 
gea essentiellement la face des affaires, à la grande satisfac- 
tion des alliés de Sparte nouvellement acquis en Thrace, qui 
acceptèrent la trêve sur-le-champ, — mais au grand cha- 
grin de Brasidas, dont la carrière était ainsi soudainement 
arrêtée. Cependant il ne put refuser ouvertement obéissance, 
et en conséquence son armée fut transférée de la péninsule 
de Pallênè à Torônê. 

Toutefois, le cas de Skiônê éleva immédiatement un 
obstacle, qui lui fut sans doute très-agréable. Les commis- 
saires , qui étaient venus dans une trirème athénienne , 
n’avaient pas entendu parler de la révolte de cette ville, et 
Aristoii3fmos fut étonné de trouver l’ennemi dans Pallènê. 
Mais en faisant une enquête sur le fait, il découvrit que les 
Skiônæens ne s’étaient révoltés que deux jours après le jour 
fixé pour le commencement de la trêve. En conséquence, 
tout en la sanctionnant pour toutes les autres villes de 
Thrace, il refusa d’y comprendre Skiônè, et envoya la nou- 
velle immédiate à Athènes. Brasidas, protestant hautement 
contre ce procédé, refusa de son côté d’abandonner Skiénê, 
que les scènes récentes lui avaient rendue particulièrement 
chère; et même il obtint l’appui des commissaires lacédæ- 
moniens, en assurant faussement que la ville s’était révoltée 
avant le jour désigné dans la trêve. 

Violente fut l’explosion d'indignation quand arriva à 
Athènes la nouvelle qu’y envoj-ait Aristonymos. Elle ne 
s’apaisa nullement quand les Lacédæmoniens , agissant 
d’après la version du fait que leur transmirent Brasidas et 
Athenæos, y dépêchèrent une ambassade afin de réclamer 
protection pour Skidnê, — ou en tout cas pour obtenir l’ar- 
rangement de la dispute par voie d’arbitrage ou par décision 
pacifique. Ayant pour eux les conditions du traité, les Athé- 
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niens ne furent nullement disposés à se relâcher de leurs 
droits en faveur des premiers insulaires qui se révoltaient. 
Ils résolurent aussitût d'entreprendre une expédition pour 
reconquérir Skiénê; et de plus, sur la proposition de Kleûn, 
de mettre à mort tous les habitants mâles adultes de cette 
ville dès quelle aurait été reconquise. En même temps, ils 
ne montrèrent aucune disposition â rejeter la trêve en géné- 
ral. L’état de sentiment des deux côtés contribua à amener 
ce résultat , — que pendant que la guerre continuait en 
Thrace, elle fut suspendue partout ailleurs (1). 

Bientôt il arriva une autre nouvelle, — qui porta encore 
plus loin l’exaspération d’Athènes; c’était celle de la révolte 
de Mendê, ville attenante à Skiônô. Ceux des Mendæens 
qui avaient pris leurs mesures pour introduire secrètement 
Brasidas, furent d’abord déjoués par l’arrivée des commis- 
saires chargés d’annoncer la trêve. Mais ils virent qu’il con- 
servait son empire sur Skiônê, malgré les dispositions de la 
trêve; et ils s’assurèrent qu’il était encore disposé â les 
protéger s’ils se révoltaient, bien qu’il ne pût être leur com- 
plice , comme on l’avait projeté primitivement, pour sur- 
prendre la ville. De plus, ne formant qu'un faible parti, et 
ayant contre eux le sentiment de la population, — ils crai- 
gnirent, s’ils renonçaient actuellement à leur projet, d’être 
découverts et punis pour les démarches partielles qu'ils 
avaient déjà faites, quand les Athéniens viendraient châtier 
Skiônô. Ils pensèrent donc qu’en somme le moins dangereux 
était de per.sévérer. Ils se déclarèrent en révolte contre 
.\thènes, et forcèrent à leur obéir les citoyens qui résis- 
taient (2). Le gouvernement semble avoir été démocratique 


(1) Thucviicle, IV, 122, 123. 

( 2 ) 'nmcydi(ie, IV, 123. Atà xai oi 

MsvÇatoi liiXXov éTÔ)jJir,<7av, ty;v t 6 
Tov Bpaaîoou, yvwjtr.v £TOt{ir,v, 

xal tùôv Trpa'j'JÔvTtov «rpiatv 
oXywv t£ ôvTuv, xai w; r-Stt 
£(&£).Xr,a«v oùxsti ivivruM, àXXà xara- 
6ix<ra(iév(ov rapâ Yv<ü;j.yîv tov; 
îcoXXov;. — IV, 130. *0 oïJ'jio; 


àvaXaêüjv t* ÔitX* îteptopYX,; iytopu 
T€ IIîXoTtovvy.tjiow; xal tou; t* 
évavTCa (aït* aùTûv :îpi- 

ÇavTa;, etc. 

Les Athéniens, après la conqtîête de 
la ville, demandent aux Mendæens ro- 
XtTSveiv elcüQéoav. 

Mende est un a\itrecasoù la masse 
des citoyens était opjioiéc ù une révolte 
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auparavant; mais ils trouvèrent alors moyen d'opérer une 
révolution oligarchique en même temps que la révolte. Bra- 
sidas accepta immédiatement leur adhésion et se chargea 
volontiers de les protéger, déclarant qu'il croyait avoir le 
droit de le faire, vu qu'ils s'étaient révoltés ouvertement 
après la proclamation de la trêve. Mais la trêve était claire 
sur ce point, — ce qu'il admettait lui-même virtuellement, 
en avançant comme justification certains faits prétendus 
dans lesquels les Athéniens l'avaient violée eux-mêmes. Il 
fit immédiatement des préparatifs pour défendre et Mendê 
et Skiénê contre l'attaque qui était alors devenue plus cer- 
taine qu'auparavant; il transporta par mer les femmes et les 
enfants de ces deux villes à Ol 3 'iithos, la cité chalkidique, et 
y envoya comme garnison cinq cents hoplites péloponé- 
siens, avec trois cents peltastes chalkidiens; le commandant 
de ces forces, Polydamidas, prit pos.session de l'akropolis 
avec ses propres troujKîs séparément (1). 

Ensuite Rrasidas s'éloigna avec la plus grande partie de 
son armée pour accompagner Perdikkas, qui entreprenait 
ime expédition dans l'intérieur contre Arrhibaios et les L^ n- 
kestæ. Pour quel motif, après être entré auparavant en 
arrangement avec Arrhibæos, devint-il alors son ennemi 
actif? c'est ce qu'on nous laisse conjecturer. Probablement 
ses relations avec Perdikkas, dont l'alliance était d’une im- 
portance essentielle, étaient-elles d’une nature telle que 
cette démarche lui fut imposée contre sa volonté ; ou il se 
peut qu’il ait cru réellement que les forces sous Polydami- 
das étaient suffisantes pour la défense de Mendê et de Skiénê, 
— idéé que l’inexplicable lenteur d'Athènes pendant les six 
ou huit derniers mois pouvait bien nourrir. Dans le fait, 
même fùt-il resté, il aurait pu difficilement les sauver, si 
l’on songe à la situation de Pallènè et à la supériorité 
d’Athènes sur mer ; mais son absence rendit leur ruine cer- 
taine (2). 


contre Atlii-nes, malgré rexemplo du (1) Tîiuc)*dide, IV, 130. 
voisinage. { 2 ) Thucydide, IV, 123, 121. 
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Tandis que Brasidas était ainsi engagé fort avant dans 
l’intérieur, l’armement athénien sous Nikias et Nikostratos 
arriva à Potidæa : cinquante trirèmes, dont dix de Chios, 
— mille hoplites et six cents archers d’Athènes, — mille 
Thraces mercenaires, — avec quelques peltastes de Me- 
thOnê et d’autres villes du voisinage. De Potidæa, ils allè- 
rent par mer au cap Poseidonion, près duquel ils débar- 
quèrent, dans le dessein d’attaquer Mendè. Polydamidas, le 
commandant péloponésien de la ville, se posta avec sa 
troupe de sept cents hoplites, comprenant trois cents Skiù- 
næens, sur une éminence voisine de la cité, forte et d’un 
accès difCcile. Alors les généraux athéniens divisèrent leurs 
forces; Nikias, avec soixante hoplites athéniens d’élite, 
cent-vingt peltastes méthonéens et tous les archers, essaya 
de gravir la colline par un sentier de côté, et de tourner 
ainsi la position, — tandis que îsikostratos, avec le gros de 
l’armée, l’attaquait de front. Mais les difficultés du terrain 
étaient si grandes qu’ils furent repoussés tous les deux; 
Nikias lui-même fut blessé, et la division de Nikostratos fut 
mise dans un grand désordre, et elle n’échappa que de bien 
peu à une défaite destructive. Cependant les Mendæens éva- 
cuèrent la position pendant la nuit et se retirèrent dans la 
ville, tandis que les Athéniens, faisant voile le matin vers 
le faubourg du côté de Skiônè, ravagèrent les terres envi- 
ronnantes; et Nikias, le lendemain, porta ses dévastations 
encore plus loin, même jusqu’à la limite du territoire skiô- 
næen. 

Mais des dissensions si sérieuses avaient déjà commencé 
à s’élever dans l’intérieur des murs, que les auxiliaires skiô- 
næeus, se défiant de leur situation, profitèrent de la nuit 
pour retourner chez eux. La révolte de Mendè avait été 
opérée contre la volonté des citoyens, par les intrigues et au 
profit d’une faction oligarchique. De plus, il ne parait pas 
que Brasidas ait visité la ville en personne, comme il avait 
visité Skiônè et les autres villes révoltées. S’il fût venu, son 
influence personnelle aurait fait beaucoup pour apaiser les 
citoyens , offensés, et pour faire naître quelque disposition à 
adopter la révolte comme un fait accompli , après qu'on 
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avait été compromis une fois avec Athènes. Mais on n'avait 
pas entendu ses paroles entraînantes, et les troupes pélopo- 
nésiennes, qu’il avait envoyées à Mendè, ne servirent qu’t» 
soutenir l’oligarchie nouvellement créée et à tenir les Athé- 
niens à distance. Les sentiments des citoyens en général à 
leur égard se montrèrent bientôt d’une manière non équi- 
voque. Nikostratos, avec une moitié des forces athéniennes, 
était établi devant la porte de Mendè qui s’ouvrait du côté 
de Potidæa. Dans le voisinage de cette porte, l’intérieur 
de la ville, étaient la place d’armes et la principale station 
tant des Péloponésiens que des citoyens. Polj'damidas, qui 
avait l'intention de faire une sortie, était occupé à ranger 
les uns et les autres en ordre de bataille, quand un homme 
du dômos mendæen, manifestant avec une violente colère 
un sentiment commun i la plupart d’entre eux., lui dit « qu’il 
ne sortirait pas, et qu’il ne voulait point prendre part à la 
lutte. » Polydamidas se saisissait de l’homine pour le punir, 
quand la masse du dêinos armé, prenant parti pour son ca- 
marade, s’élança soudainement sur les Péloponésiens. Ces 
derniers, qui ne s’attendaient pas à une telle attaque, éprou- 
vèrent d’abord quelques pertes et furent bienbit forcés de 
se retirer dans l’akropolis, — d’autant plus qu’ils virent 
quelques-uns des Mendæens ouvrir les portes aux assié- 
geants du dehors, ce qui les amena à soupçonner une trahi- 
son concertée à l'avance. Toutefois, un tel accord n’existait 
pas, bien que les généraux qui assiégeaient la ville , en 
voyant les portes ouvertes ainsi soudainement, comprissent 
bientôt l’état réel des affaires. Mais il leur fut impossible 
d’empêcher leurs soldats, qui entrèrent sur-le-champ, de 
piller la ville, et ils eurent même quelque peine à sauver la 
vie des citoyens (1). 

Mendô étant prise ainsi, les généraux athéniens prièrent 
le corps des citoyens de reprendre son ancien gouverne- 
ment, et il lui laissa le soin de reconnaître et de punir les 
auteurs de la dernière révolte. Quel usage firent-ils de la 


(1) Thucydide, IV, 130 j Diodorc, XII, 72. 
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permission, c’est ce qu’on ne nous dit pas; mais probable- 
ment la plupart d’entre eux s’étaient réfugiés dans l’akropo- 
lis avec Polydamidas. Après avoir élevé un mur de circon- 
vallation autour de l’akropolis, qui touchait la mer à ses 
deux extrémités, — et laissé des troupes pour le garder, — 
les Athéniens s’éloignèrent pour commencer le siège de 
Skiônè, où ils trouvèrent et les citoyens et la garnison pélo- 
ponésienne postés sur une forte colline, non loin des murs. 
Comme il était impossible d’entourer la ville si l’on n’était 
pas maître de cette colline, les .Athéniens l’attaquèrent sur- 
le-champ, et furent plus heureux qu’ils ne l’avaient été 
devant Mendè; car ils l’emportèrent d’assaut et forcèrent 
les défenseurs à chercher un refuge dans la ville. Après 
avoir érigé leur trophée, ils commencèrent le mur de cir- 
convallation. Avant qu'il fut achevé, la garnison, qui avait 
été enfermée ilans l’akropolis de Mendè, se rendit à Skiônô 
de nuit, après s’être échappée par une sortie soudaine là oü 
le mur de blocus qui les entourait touchait la mer. Mais 
cela n’empôcha pas Nikias de poursuivre ses opérations, de 
sorte que Skiénê fut bientôt enfermée complètement et une 
division placée pour garder le inur de circonvallation (1). 

Tel- était l’état dans lequel Brasidas trouva les affaires 
quand il revint de l’intérieur de la Macedouia. Hors d’état 
soit de recouvrer Mendè. soit de secourir Skiônè, il fut 
forcé de se borner à protéger Torônè. Toutefois Nikias, 
sans attaquer Torônè, retourna bientôt à Athènes avec son 
armement, laissant Skiônè bloquée. 

La marche de Brasidas en Macedonia avait été malheu- 
reuse de toute manière. Il ne fallut rien moins que son 
extraordinaire vaillance pour le sauver d’une ruine com- 
plète. Ses forces combinées avec celles de Perdikkas consis- 
taient en trois mille hoplites grecs, — Péloponésiens , 
Akanthiens et Chalkidiens, — avec mille chevaux macédo- 
niens et chalkidiens, — et un nombre considérable d’auxi- 
liaires non helléniques. .\ussitôt qu’ils furent arrivés par le 


Tliuoyditlc, IV, 13î. 
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défilé des moiitiurnes dans le territoire des L 3 'nkestæ, ils 
rencontrèrent Arrbil)æos, et il s’ensuivit une bataille dans 
laquelle ce prince fut complètement défait. Ils s'arrêtèrent 
là pendant quelques jours, et, — avant de s'avancer pour 
attaquer les villages situés dans le territoire d'Arrbibæos, — 
ils attendirent l'arrivée d’un corps de mercenaires illjriens, 
avec lesquels Perdikkas avait conclu un marché (1). Enfin 
Perdikkas devint impatient d’avancer sans eux, tandis que 
Brasidas, au contraire, inquiet du sort de Mendô pendant 
son absence, était résolu à revenir sur ses pas. Le dissenti- 
ment entre eux devenant plus grave, ils se séparèrent et 
occupèrent des campements distincts à quelque distance l’un 
de l’autre; à ce moment, ils reçurent tous deux une nou- 
velle inattendue, qui inquiéta Perdikkas au sujet de la re- 
traite autant que P.ra.sidas. Les Illj'riens, ayant violé leur 
traité, s’étaient réunis à .\rrhibifios et étaient alors en pleine 
marche pour attaquer les envahisseurs. Le nombre de ces 
barbares qu’on ne nous dit p.as était, rapportait-on, écrasant, 
et leur réimtation de férocité aussi bien que de valeur était 
telle, que l’armée macédonienne de Perdikkas, saisie d’une 
panique soudaine, se sépara pendant la nuit et s’enfuit stins 
avoir reçu d’ordres; elle entraîna avec elle Perdikkas lui- 
même, sans même faire avertir Brasidas, avec lequel rien 
n’avait été concerté au sujet de la retraite. Le matin, ce 
dernier trouva Arrbibæo.s et les Illyriens tout près de lui; 
les Macédoniens étaient déjù bien avancés dans leur voyage 
vers leurs foyers. 

Le contraste entre l’homme de la Hellas et celui de la 
Macedonia, — général aussi bien que soldats, — ne .se mon- 
tra jamais d’une manière plus frappante que dans cette occa- 
sion critique. Les soldats de Brasidas, bien que surpris et 
abandonnés, ne perdirent ni leur courage ni leur discipline ; 
le commandant conserva non-seulement sa présence d’es- 
prit, mais encore sa pleine autorité. Ses ho[)lites reçurent 
l’ordre de se former en bataillon carré ou oblong, avec les 


^l}Tîiucytli<le, IV, 121. 
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hommes armés à la légère et les serviteurs au centre, pour 
la marche de retraite. Les jeunes soldats furent placés soit 
aux rangs extérieurs, soit dans des postes convenables, pour 
s'élancer rapidenrent et repousser les attaques de l’ennemi, 
tandis que Brasidas lui-mènie, avec trois cents hommes 
d’élite, formait l’arrière-garde (1). 

La courte harangue que (suivant une coutume universelle 
chez les généraux grecs) il adressa à ses troupes immédia- 
tement avant l’approche de l’ennemi, est remarquable à bien 
des égards. Bien qu’il y eût parmi ses soldats des Akan- 
thiens, des Chalkidiens et des Ilotes, il les .lésigne tons par 
le titre honorable de - l’éloponésiens .. Les rassurant 
contre la désertion de leurs alliés aussi bien que contre le 
nombre supérieur de l’ennemi qui s’avance, — il fait appel 
a leur coui-age naturel, national (2). « Co/is, vous n’avez 
pas besoin de la présence d’alliés pour vous inspirer de la 
bravoure, — et vous ne craignez pas un ennemi supérieur 
en nombre; car vous n appartenez pas à ces communautés 
politiques dans lesquelles le plus grand nombre gouverne le 
plus petit, mais a celles dans lesquelles quelques hommes ré- 
gissent des sujets plus nombreux qu’eux-inômes, — après 
n’avoir acquis leur pouvoir par aucun autre moven que par 
une supériorité dans le combat. - Ensuite Brasidas s’efforça 
de dissiper le - frestigc " du nom illyrien. Son armée avait 
déjà vaincu les Lynkestæ, et les autres barbares ne leur 
étaient nullement supérieurs. En les connaissant mieux elle 
reconnaîtrait bientôt qu’ils n’étaient formidables que par le 
bruit, les gestes, le fracas des armes et les accessoires do 
leur attaque, et qu’ils étaient incapables de soutenir la réa- 
lité d’un combat corps à corps. « Ils n’ont pas d’ordre régu- 
lier (dit-il) tel qu’ils éprouvent de la honte à alxindonner 


(1) TlmcyiUile, IV, 125. 

( 2 ) Tlmcj’.liile, IV, 12 fi. ’Av» 0 ot« 
f.vii ùjiiv îC[i<>(rr,x£t t* ito/i|uo, où ùià 

icxpouoiav ixaoroTe à) /à 
ôi’ oixîi»» ipsTiiv, xai (ir.ôiv 

£T£jiwv, o: ys qlzô 


noIlTSSWV TOiCiÙTÜv i)X£TI, iv a.1; O'j 

îtoUoi oltywv ôfxouoiv, àX>à a/tiovojv 
|ià).)ov ilàoooo; • oùx aXIw -i,i 
XTr,oi[ievoi SuvioTttav, f. 

TM (ta/oiiavoc xpattiv. 
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leur poste. La fuite et l'attaque sont auprès d'eux en une 
estime également honorable, de sorte qu’il n’y a rien qui 
fasse reconnaître l'homme réellement courageux; leur com- 
bat. où chacun lutte à sa fantaisie, est tel qu’il fournit à 
chacun un prétexte honnête de se sauver. » — - Repoussez 
leur attaque toutes les fois qu’ils la renouvelleront, et aussi- 
tôt que l’occasion se présentera, reprenez votre retraite en 
rang et en ordre. Vous arriverez bientôt en lieu de sûreté, 
et vous serez convaincus que ces hordes, quand l’ennemi a 
tenu bon et a délié leur première attaque, se tiennent à dis- 
tance avec de vaines menaces et une parade de courage qui 
ne frappe jamais; — tandis que si leur ennemi cède, elles se 
montrent vives et hardies en le poursuivant, alors qu’il n’y 
a aucun danger (1). » 

La supériorité de forces disciplinées et enrégimentées sur 
un nombre désordonné, môme avec nn courage individuel 
égal, est aujourd’hui une vérité si familière, que nous avons 
be.soin d’un effort d’imagination pour nous reporter au cin- 
quième siècle avant l’ère chrétienne, où cette vérité était 
reconnue seulement dans les communautés helléniques; où 
la pratique de tous leurs voisins, Illyriens, Thraces, Asia- 


U) Tlmcyditle, IV, 120. Ojte yàp 
tiÇiv t/ovTîl al'T/MxôîÎEv iv /.iTtgîv Ttva 
ytûsav * ■ii ts aOtciSv 

xai t<n;v è/ov-ra cô5av toO 

x»)où àvgÇi/iyxTOv x«i to àvopeîov 
iyt% • aOtoxpaTCijp lï âv 

xai ïtpôpatTiv tov (so sauver) 

Tivi 7Tp£;:ôvT(i); zopîçeic. 

Izpüi; TS îTâv TrpoOrctpyov îcivov ait* 
opàte, pisv ôv, 

?A xai ixo^ xaTiTiTspx'iv. *’0 vitoiiti- 
vavtsç â;;t5Ep6;itvov, xai otav xatpô; 
x6^^o> xai tâU'* orvOi; 'jicayaYÔvTt;. s; 
T£ tà àaçaÀÈ; bi.rt'jrfi xai 
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70Ï; p.èv ‘zit'* îîpwTT.v ifo^ov 5sÇa* 
liivoi; âtioOsv à:tei)al; tô àv- 
Spgîov ixsaX-TiTCi éitixotiTtoûtnv, 
o; àv cUteoiv aotoi;, xata :i<»5a; tè 


gy.^yov év 7ti) àcfçaXîî ôÇîî; Èmottx* 
vuvtai. 

Le mot qui sc rencoutre 

doux fois dans co clmpitro )>ur rapport 
aux lHyricTis, est très-expressif et en 
même temps diffîcile à traduire dans 
toute autre langue — • ce qu’ils sem- 
blent sur to point de faire, mais ce 
quMls ne réalisent jamais.* V. aussi 1, 

Le discours du consul romain Man- 
lius, où il décrit les (iaulois, mérite 
d*être ct)mparé ii Thucydide — « Tro- 
cenv coqiora, promissæ et nitilatæ 
coma>, viista scuta, prælongi gladii: 
ad lioc cantns ineuntium prmlium, et 
uluiatus et tripudia, et quatientium 
ecuta iii patrium quemdnm morem hor- 
reiidus annorum crepitus : ommVi de 
indusirnl f om/xjjrf7d ad lerrorem » (Tite- 
Idve, X.XXVllI, 17). 
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tiques, lipirotes, et même Macédoniens, — impliquait igno- 
rance ou contradiction sur ce point. Far rapport aux Epi- 
rotes, la différence entre leurs habitudes militaires et celles 
des Grecs a déjà été signalée; — elle s’était manifestée for- 
mellement dans la mémorable attaque combinée dirigée sur 
la ville akarnanienne de Stratos, dans la seconde année de 
la guerre (1). Toutefois les Epirotes et les Macédoniens sont 
d'un degré plus rapprochés des Grecs que les Thraces ou ces 
barbares illyriens contre lesquels Hrasidas était alors sur le 
point de combattre, et qui offrent le contraste d’une manière 
encore plus fraiipante. Ce n’est pas seulement le contraste 
entre deux modes de combattre que le commandant lacédæ- 
monien fait sentir à ses soldats. 11 donne ce qu’on peut ap- 
peler une théorie morale des principes sur lesquels ce con- 
traste est fondé, théorie d’une vaste étendue et prenant à sa 
base la vie sociale grecque, en paix aussi bien qu’en guerre. 
Le sentiment, dans le cœur de chaque homme individuelle- 
ment, d’une certaine place qu’il a à occuper et de devoirs 
qu’il a à remplir, — combiné avec la crainte du méconten- 
tement de ses camarades aussi bien que de son propre repen- 
tir s’il recule, — mais en môme temps essentiellement lié à 
la pensée que ses voisins ont des obligations correspon- 
dantes à son égard, — ce sentiment, que Brasidas invoque 
comme le symbole militaire de ses soldats dans leurs rangs, 
était tout autant le principe régulateur de leurs rapports en 
paix comme citoyens de la môme communauté. Quelque 
simple que ce principe puisse paraître, rien ne lui aurait ré- 
pondu dans l’armée de Xerxôs, ni dans celle du Thrace Si- 
talkôs, ni dans celle du Gaulois Brennus. Le soldat persan se 
précipite à la mort par ordre du Grand Roi, peut-être par 
crainte des coups de fouet que le Grand Roi ordonne de lui 
administrer. L'Illyrien et le Gaulois méprisent un tel stimu- 
lant et obéissent seulement à l’instigation de leur humeur 
belliqueuse, ou de leur vengeance, ou de leur soif de sang, 
ou de leur amour de butin, — mais ils se retirent dès que 


(1) Tlmcydide, II, Hl. V. t. VIII, ch. 2 <1« cctfe Histoire. 
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ce sentiment individuel est satisfait, ou dominé par la 
crainte. C’est le soldat grec seul qui se sent uni à ses cama- 
rades par des liens réciproques et indissolubles (1), — qui 
n’obéit ni k la volonté d'un roi, ni à son propre mouv ement 
individuel, mais à un sentiment d’obligation commun et 
impératif, — dont l'honneur ou le déshonneur est attaché 
à sa place dans les l'angs, qu’il ne doit jamais abandonner 
ni dépasser. De telles conceptions du devoir militaire, éta- 
blies dans les esprits de ces soldats auxquels parlait Brasi- 
das, seront mises dans un plus grand jour encore par la des- 
cription que nous ferons de la mémorable retraite des Dix 
Mille. A présent, je me contente de les indiquer comme fai- 
sant partie de ce plan général de moralité, sociale et poli- 
tique aussi bien que militaire, qui élevait les Grecs au-des- 
sus des nations dont ils étaient entourés. 

Mais il y a dans le discours de Brasidas un autre point 
qui mérite d’être signalé; il dit à ses soldats ; — « Le cou- 
rage est votre propriété nationale, car vous appartenez 
des communautés où le petit nombre gouverne le plus grand, 
simplement en vertu d’une vaillance supérieure qui le dis- 
tingue et de conquêtes faites par ses ancêtres. " D’abord, 
il est à remarquer qu’une grande partie des soldats j>élopo- 
nésiens, auxquels Brasidas parle ainsi, consistait en Ilotes, 
— c’était la race conquise, et non la conquérante; cepen- 
dant l’orgueil militaire ou de régiment se substitue si facile- 
ment aux S3 mpathies de race, que ces hommes se sentaient 
flattés qu’on leur parlât comme s’ils étaient eux-mêmes 
issus de la race qui avait asservi leurs ancêtres. Ensuite, 
nous voyons ici le droit du plus fort invoqué comme la 
source légitime du pouvoir, et comme un souvenir honorable 
et glorieux, par un officier de race dOrienne, d’une politique 
oligarchique, d’une intelligence non pervertie et d’un esti- 


(1) V. les méraoraUcs remarques 
d'îîippokmlrs et d’Aristote sur la dif- 
férence qtiantau courajjc entrv- les Lu- 
ropéciis et les Asiatiques, aussi lùen 
«qu’entre les Hellènes et les non Hel- 


lènes (Hipjx>krat»*5, Do Acre, Ixm^îs et 
Aquis, c. 24, éd. Littré, sect lldéri}. 
éd. l’etersen; Aristote, Polit.' VII, G, 
1-5), et In conversation outre Xcrxèsct 
Deiiiaratos (Hérodote, Vil, 103, l'>l|. 
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maille caractère. Conséquemment, quand nous verrons un 
principe semblable présenté ci-après par les ambassadeurs 
athéniens à Melos, nous serons prêt à rejeter l’explication 
de ceux qui le considèrent seulement comme une théorie in- 
ventée par des démagogues et des sophistes, — sur les uns 
et sur les autres desquels il est d’usage de jeter le blâme 
pour tout ce qui est répréhensible dans la politique ou la 
moralité grecque. 

Après avoir terminé sa harangue, Brasidas donna le 
signal de la retraite. Aussitôt qu’il commença à se mettre 
en marche, les 'lllyriens se jetèrent sur lui avec toute la 
confiance et les cris de vainqueurs poursuivant un ennemi 
qui s’enfuit, convaincus qu’ils détruiraient complètement 
son armée. Mais partout où ils arrivaient très-près, les 
jeunes soldats, postés spécialement dans ce but, faisaient 
volte-face et les forçaient à se retirer avec des pertes sé- 
rieuses; tandis que Brasidas lui-même avec son arrière- 
garde de trois cents hommes était présent en tout lieu et 
prêtait une aide vigoureuse. Quand les Lv'iikestæ et les 
Illvriens attaquaient, l’armée faisait halte et les repoussait, 
puis elle reprenait sa marche de retraite. Les barbares se 
trouvèrent traités si rudement et avec une vigueur si inac- 
coutumée, — car probablement ils n’avaient pas une expé- 
rience antérieure des troupes grecques, — qu’après un petit 
nombre d’essais ils renoncèrent à avoir affaire à l’armée 
dans sa retraite le long de la jilaine. Ils coururent rapide- 
ment en avant, en partie pour surprendre les Macédoniens 
sous les ordres de Berdikkas, qui avaient fui auparavant, — 
en partie pour occuper le défilé étroit, avec de hautes col- 
lines de chaque côté, qui faisait l’entrée de la Lynkèstis, et 
-qui se trouvait sur la route de Brasidas. Quand ce dernier 
approcha de cet étroit passage, il vit que les barbares en 
étaient maîtres. Quelques-uns d’entre eux étaient déjà sur 
les sommets, et un plus grand nombre gravissait les pentes 
pour les renforcer, tandis qu’une autre partie se portait sur 
ses derrières. Immédiatement Braùdas donna ordre à ses 
trois cents hommes d’élite de faire une charge, de leur pas le 
plus rapide, sur la plus attaquable des deux collines, avant 
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qu’elle fût occupée par un plus grand nombre, — sans s’ar- 
rêter à conserver leurs rangs compactes. Ce mouvement 
inattendu et vigoureux déconcerta les barbares, qui s’en- 
fuirent , abandonnant l’éminence aux Grecs , et laissant 
leurs propres hommes dans le défilé exposés sur un de leurs 
flancs (1). L’armée qui faisait retraite, maîtresse ainsi de 
l'une des collines de côté, put se frayer un chemin par le 
passage du milieu et chasser les Lynkôstiens et les Illyriens 
qui l’occupaient. Après avoir franchi cette voie étroite, I3ra- 
sidas se trouva sur le terrain plus élevé. Ses ennemis n’osè- 
rent pas l’attaquer de nouveau ; de sorte qu’il lui fut pos- 
sible d’atteindre, même dans ce jour de marche, la première 
ville ou village dans le royaume de Perdikkas, appelée Ar- 
nissa. Ses soldats étaient tellement irrités contre les sujets 
macédoniens de Perdikkas, qui avaient fui à la première 
nouvelle du danger sans les prévenir, — qu’ils saisirent et 
s’approprièrent tous les articles des bagages, en quantité 
assez considérable, qui étaient tombés par mégarde dans le 
désordre d’une fuite nocturne. Ils allèren ‘ jusqu’à déharna- 
cher et à tuer les bœufs des chariots des bagages (2). 

Perdikkas ressentit vivement cette conduite des troupes 
de Brasidas, qui suivait immédiatement .sa propre querelle 
avec le général , et la mortification qu’il avait éprouvée 
d’étre repoussé de la Lynkêstis. Dès ce moment il rompit 
son alliance avec les Péloponésiens et ouvrit des négocia- 
tions avec Nikias, occupé alors à construire le mur de blo- 
cus autour de Skiônô. Toutefois la perfidie de ce prince était 


(1) ThucytVidt», IV, 128. Il n’est pas 
pouiMc de comprendre clairement ce 
passage sans quelque connaissance du 
terrain auquel il se rapporte. Je pré- 
sume que la route régulière par le dé- 
filé, le long duquel passa le corps 
d’armée de llrasidas, était longue et 
sinueuse, arrivant nu sommet par une 
pente très-douce, mais eu mémo temps 
exposée des deux côt^'-s ù cause des 
hauteurs qui la «lominaient. Le déta- 
chement des Trois Cents escalada les 


hauteurs escarpées d’un côté, en chassa 
rennemi, et le mit ainsi dans Timpos- 
sibilité de rester davantage même dans 
la grande route. Mais je no suppose 
pas, avec le î> Arnold, que le gros de 
rarmée de Hrasidas ait suivi les Trois 
Cents, et • qu’il soit sorti de la vallée 
en escaladant un des côtés; • il suivit 
la grande route, aussitôt que le chemin 
fut nettoyé. 

(2) Thucydide, IV, 127, 128. 
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telle en général, que Nikias exigea comme condition de 
l’alliance une preuve manifeste de la sincérité de ses inten- 
tions; et Perdikkas fut bientôt même de fournir une 
preuve d’une importance considérable (1). 

Les relations entre Athènes et le Péloponèse, depuis la 
conclusion de la trêve dans le mois de mars précédent , 
avaient abouti une combinaison curieuse. En Thrace, la 
guerre se poursuivait d’un mutuel accord, et avec une vi- 
gueur non affaiblie ; mais partout ailleurs la trêve était 
observée. Toutefois le but principal de la trêve, qui était de 
donner du temps pour les discussions préliminaires en vue 
d’une paix définitive, fut complètement manqué. Le décret 
du peuple athénien (qui est compris dans leur vote sanction- 
nant le décret), à l’effet d’envoyer et de recevoir des ambas- 
sadeurs chargés de négocier une telle paix, ne semble pas 
avoir été jamais exécuté. 

Au lieu de cela, les Lacédænioniens dépêchèrent un ren- 
fort considérable par terre pour rejoindre Urasidas; proba- 
blement sur sa demande, et aussi excités par la nouvelle de 
l’armement athénien que Nikias commandait alors dans Pal- 
lônê. Mais Ischagoras, le commandant du renfort, en arri- 
vant aux frontières de la Thessalia, se trouva dans l’impos- 
sibilité d’aller plus loin, et fut forcé de ramener ses troupes. 
Car Perdikkas, dont la puissante influence avait seule mis 
Brasidas à même de traverser la Thessalia, ordonna alors à 
ses hôtes thessaliens d’éloigner les nouveaux venus, ce qui 
fut bien plus facilement exécuté et satisfit les sentiments de 
Perdikkas lui-même , tout en étant un service essentiel 
rendu aux Athéniens (2). 

Cependant Ischagoras, — avec quelques compagnons. 


(1) Thucydide, IV, 128-132. On a 
conservé quelques vers du poëte co> 
miquo Hcrniippos (dans les d>o^}jié- 
90 ^ 01 , Môuieke, Fragm. p. 407} relatifs 
à Sitalké.s et & Perdikkas. Parmi los 
présents rap|K>rlés chez lui par Denys 
dans son voyage, on compte < la gale 


de Sitalkôs, destinée aux Lacédtemo- 
niens, — et des mensonges de Perdik- 
kas à charger beaucoup <lo vaisseaux. • 
Kat ‘xapà lUpoîxxov vauotv ndrj 

( 2 ) Thucydide, IV, 132. 
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mais sans son armée, — parvint jusqu'à Brasidas; il avait 
reçu des Lacédæmoniens l'ordre spécial d'examiner et de 
faire connaître l'état des affaires. Il avait parmi ses compa- 
rons quelques Spartiates d'élite en âge de servir, destinés à 
être placés comme harraostes ou gouveimeurs dans les villes 
soumises par Brasidas. Ce fut une des premières violations, 
apparemment répétées souvent dans la suite, de l’ancienne 
coutume Spartiate, — à savoir que personne, si ce n'est des 
hommes déjà âgés , qui n’étaient plus en âge de servir, fût 
nommé à de tels postes. Dans le fait, Brasidas lui-même 
était un illustre exemple de l'abandon de l’ancienne règle. 
La mission de ces officiers avait pour but de prévenir la no- 
mination de tout autre que de Spartiates à de tels postes, — 
car il n’y avait pjs de Spartiates dans l’armée de Brasidas. 
Un des nouveaux venus, Klearidas, fut fait gouverneur d'Am- 
pliipolis; — un autre, Pasitelidas, de Torônê (1). Il est pro- 
bable que ces commissaires chargés d’inspecter ont pu con- 


(1) Thuf^'vlitîci IV, 132. K»i tiTïv 

fjÇtüVTtiïv ayTr7ïv âvSpa; 

fiJfÎYOv èxlTtipTT,;, wtrrt'rtüv Trôlscov dp- 
jrovTO; jtatôsardvai xxi iiy, iuTU- 

XoûTtv êritpciîâtv. 

pliipnrt des commcnlnteiire tra- 
duisent f/îtivTwv par * jeunn ÿftu, * ce 
qui n'est pas le sens liabituol du mot ; 
il signiHe • des hommes en âge df #fr- 
rir, » ce qui comprend et des jeunes 
gens et des hommes d’un âge moyen. 

nous comparons IV, 132, avec 111, 
36, V, 32, et V, 116, nous verrous que 
f.owvTsc a réellement ce sens plus 
étendu: cf. aussi {II, 

qui veut dire • jusqu’à ce que l’ago du 
ser%'ico militaire commençât. • 

Il n'est donc pas nécessaire de sup- 
poser que les liommet choisis par 
Ischagoras étaient très-jeunes, par 
exemple qu'iU étaient au-dess<nis de 
trente ans, — comme Manso, O. Mill- 
ier ot Goeller voudraient nous le faire 
croire. 11 suffit qu'ils fussent dans 
les limites do l’Age du service mi- 


litaire, d’une raaîu^re ou d’autro. 

Si l’on songe au respect extraordi- 
naire rendu à la vietlle'ïsc à Sparte, il 
n'est nullement étonnant que les vielU 
lards se soient crus propres exclusive- 
ment à de tels commandements, dans 
les anciens u-^^ages et rancicnne coiistU 
tution. ('o!a semble impliqué dans Xé- 
nophon, Kepub. I.aced. IV% 7. 

Toutefois les opérations étendues 
dans lesquelles Sparte se trouva enga- 
gée par la guerre du PéIo|>onèse, ren- 
daient impossible de maintenir cette 
maxime eu prati()ue; mais à ce mo- 
ment, la mesure fut encore reconnue 
comme une violation do la maxime ad- 
mise, et est caractérisée comme telle 
par Thucydide sous le terme T:xp«- 
vô{ua;. 

Selon moi, toï; svtvt^îmjiv se mp- 
])orte nu cas d'hommes Mon Spartiates 
nommés à ces postes : V. par rapport à 
ce point, combien Brasidas insiste sur 
le fait que Klearidas était Spartiate, 
Thacyd. V, 9. 
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tribuer à entraver l’activité de Brasidas. En outre, l'iiostilité 
nouvellement déclarée de Perdikkas, avec le désappointe- 
ment de la non-arrivée des nouvelles troupes destinées à le 
rejoindre, diminua beaucoup ses moyens. Nous n’entendons 
parler que d’un seul exploit accompli par lui à cette époque, 

— et cela encore plus de six mois après la retraite de Mace 
donia, — vers janvier ou février 122 avant .I.-C. Après 
avoir noué des intelligences avec quelques partis dans la 
ville de Potidæa, en vue de la surprendre, il s’arrangea 
pour amener son armée la nuit au pied des murs, et même 
pour dresser ses échelles d’escalade sans être découvert, La 
sentinelle, qui portait et faisait résonner la clochette, venait 
justement de passer sur le mur, laissant pour un court inter- 
valle un espace non gardé (l’usage étant apparemment de 
faire passer cette clochette autour des murs d’une sentinelle 
à l’autre pendant toute la nuit), — lorsque quelques-uns des 
soldats de Brasidas profitèrent du moment pour essayer de 
monter. Mais avant qu’ils pussent atteindre le haut du mur, 
la sentinelle revint sur ses pas, l’alarme fut donnée, et les 
assaillants furent forcés de se retirer (1). 

Dans l’absence d’une guerre réelle entre les grandes puis- 
sances dans le Péloponèse et auprès de cette contrée, pen- 
dant le cours de cet été, Thucy dide nous mentionne quelques 
incidents que peut-être il aurait omis s’il avait eu à décrire 
d’importantes opérations militaires. Le grand temple de 
Hêrê, entre Mykènæ et Argos (plus voisin de la première et 
dans les anciens temps plus intimement rattaché à elle, 
mais alors dépendance de la seconde; Mykènæ elle-même 
ayant été soumise et presque dépeuplée par les Argiens), 

— jouissait d’une ancienne réputation panhellénique. Le 
catalogue de ses prêtresses , vraisemblablement avec une 
stiitue ou un buste de chacune d’elles , fut conservé ou 
imaginé pendant les siècles du temps passé, réel et my- 
thique, commençant par la déesse elle -même ou par ses 
représentants immédiats. 11 se trouva que Chrysis, vieille 


^1) Tlmcydido, IV, 135. 
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femme qui avait été prêtresse pendant cinquante-six ans, 
s’endormit dans le temple avec une lampe allumée près de 
sa tête; le bandeau qui entourait son front prit feu, ot bien 
qu'elle échappât elle-même saine et sauve, le temple, très- 
ancien et peut-être construit en bois, fut consumé. Par 
crainte de la colère des Argiens, Clir^'sis s’enfuit à Phlionte, 
et subséquemment crut nécessaire de chercher protection 
comme suppliante dans le temple d’Athênô Aléa à Tegea; 
Phaeinis fut nommée prêtresse à sa place (1). Le temple fut 
reconstruit sur une place adjacente par Eupolemosd’.\rgos; 
il continuait autant que possible les antiquités et les traditions 
du premier, mais avec plus d’éclat et de grandeur. Pausa- 
nias le voyageur, qui décrit ce second édifice en visiteur, 
près de six cents ans plus tard, vit à cété les restes de l’an- 
cien temple qui avait été brûlé. 

Nous entendons en outre parler d’une guerre en Arkadia, 
entre les deux villes importantes de Mantineia et de Tegea; 
— chacune accompagnée de ses alliés arkailiens, les uns 
libres, les autres sujets. Dans une bataille qu’elles se livrè- 
rent à Laodikion, la victoire fut disputée. Chaque parti éri- 
gea un trophée, — chacun envoya des dépouilles au temple 
de Delphes. Nous aurons bientôt occasion de parler encore 
de ces dissensions arkadiennes. 

Les Bœôtiens n’avaient pas été partie à la trêve jurée 


(1) Tlmcydido, II, 2; IV, 133, l’au- 
San. II, 17, 7; III, 5, 6. Hellaiiîkus 
(contemporain de Thucydide, mais un 
peu plus Hpé, — Venant sous lo mpj>ort 
do Tâge entro lui et Hérodote) avait 
formé une série chronolo^i*pie do cos 
prétre.sses do Ilôrô avec uno histoire 
dos évéuoinciits passés appartenant aux 
temps supposés de chacune. Et telle 
était riiuportancü panludléniqno du 
temple h cette époque, que Thucydide, 
quand il décrit avec soin le commence- 
ment do la gueiTO du Péloponése, 
nous dit comme une de ses indications 
du temps, que Chrysis avait été pon- 


dant qnnrantc-lmit ans prétresse do 
i'Héræoii. L'emplni des séries dos vnin- 
(pieurs olympiques et des Olympiades, 
comme distribution continue du temps, 
était un usage qui ne s*était i«s en- 
core établi. 

Le catalogue de ces prfîtrcs.ses do 
Héré, commençant par des noms my- 
thiques et descendant à des noms his- 
toriques, est explique par l'inscription 
appartenant au temple d'Halikarnassos 
dans Boeckh, Corpus Inscr. ii* 2655 : 
V, lo commentaire de Boeckli, et Prel- 
1er, Ilellaniei Frngniema, p.34, 46. 
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entre Sparte et Athènes dans le précédent mois de mars. 
Mais ils semblent avoir suivi l’exemple de Sparte en s'abste- 
nant d’hostilités de facto; et nous pouvons conclure qu’ils 
accédèrent à la requête de Sparte jusqu’à accorder le pas- 
sage de visiteurs athéniens et d’ambassadeurs sacrés à tra- 
vers la Bœôtia vers le temple de Delphes. Le seul incident 
réel dont nous entendions parler en Bœétia pendant cet in- 
tervalle, est un fait qui explique d’une manière frappante 
l’ascendant dur et peu généreux des Thêbaiiis sur quelques- 
unes des cités bœôtiennes inférieures (1). Les Thèbains 
détruisirent les murs de Thespiæ et condamnèrent la ville ù 
rester sans fortifications, sur l'accusation de tendances favo- 
rables à Athènes. Jusqu’à quel point ce soupçon était-il 
fondé, c’est ce que nous n’avons aucun moyen de déterminer. 
Mais les ïhespiens, loin d’ôtre dangereux à ce moment, 
étaient complètement sans puissance, — ayant ]>erdu la 
tleur de leurs forces militaires à la bataille de Dêlion, ou 
leur poste était à l'aile défaite. Ce fut cette même faiblesse, 
qu’ils devaient à leurs services rendus à Thèbes contre 
Athènes, qui maintenant engageait les Thèbains à exécuter 
la rigoureuse sentence mentionnée plus haut et les mettait 
à même de 1e faire (2). 

Mais le mois de mars (ou l’attiquc Elaphebolion) 422 av. 
.I.-C., — l’époque prescrite pour l’expiration de la trêve 
d’un an, — était arrivé maintenant. Nous avons déjà men- 
tionné que cette trêve n’avait jamais été observée plus que 
partiellement. Brasidas en Tlirace l’avait méconnue dès le 
commencement. Les deux puissances contractantes avaient 
acquiescé tacitement à la condition anormale d’une guerre 
en Thrace pendant que la paix régnait ailleurs. Chacune 
d’elles avait ainsi un excellent prétexte pour violer la trêve 
complètement; et comme ni l’une ni l’autre n’agit sous ce 
prétexte , nous voyons clairement que le sentiment ré- 
gnant et les partis dominants, dans les deux Etats, tendaient 
à la paix, de leur propre accord, à cette époque. Il n’y avait 


il) Xiinophon, Mcmorab. III, 5, 6. (2) ïliucydiilo, 1\', 133. 
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que l'intérêt de Brasidas et de ces sujets révoltés d’Athènes 
auxquels il s’était lié, qui entretint la guerre eu Thrace. 
Dans un tel état de sentiment, le serment juré de maintenir 
la trêve semblait encore impératif des deux cOtés, — tou- 
jours à l’exception dos affaires de Thrace. De plus , les 
Athéniens étaient à un certain degré flattés de leurs succès 
à Mendè et à Skionê, et de l’acquisition ([u’ils avaient faite 
de l’erdikk.as comme allié, pendant l’été et l’automne de 
423 avant J.-C. Mais l’état de sentiment entre les parties 
contractantes n’était pas tel qu’il rendit possible de traiter 
pour une paix pins longue, ou de conclure quelque nouvel 
accord, bien que ni l’une n‘ l’autre ne fût disposée à s’écar- 
ter de ce qui avait été déjà conclu. 

seule :\rrivée du dernier jour de la trêve n’amena pas 
d’abord de différence pratique dans cet état de choses. La 
trêve était expirée; chacune des deux parties pouvait re- 
nouveler les hostilités, mais ni rune ni l’autre ne les renou- 
vela réellement. Les Athéniens avaient un motif de plus 
pour s’abstenir d’hostilités pendant quelques mois encore ; 
la grande fête pythienne était célébrée à Delphes en juillet 
ou au commencement d'août, et comme ils avaient été 
exclus de ce saint lieu pendant tout l'intervalle entre le 
commencement de la guerre et la conclusion de la trêve 
d’une année, leurs pieux sentiments semblent alors avoir 
éprouvé une ardeur particulière pour les visites, les pèleri- 
nages et les fêtes qui s’y rattachaient. En conséquence, 
bien que la trêve eût cessé effectivement, il ne s’engagea 
aucune guerre réelle jusqu’à ce (pie les jeux Pythiens fussent 
passés (l). 


(1) CeU me somHe le sens le plus 
raisonntihlo qu'on puisse dunner au 
passace do Thucydide tant dôbattii, 
V, 1. Tov os cTCtYiy/Ojjivov Oepou; ai 
VÙv èviaOetot o^ovoal 5i£).É)yv?o pixp'- 
T(iM lluOitov * xal tv 
’AOr.vaîoi Ar,)iou; àv£»xTr,'yav èx 
— et V, 2. oà ’A(»T,yaiovç fcsîea; 


i; Tx £7rl Bpaxr,; /.«opta jis-ri 

ixe^tipiav, etc. 

Thucydide dit ici que ■ la trOve fut 
rompue; » lo lien imposé aux deux 
parties fut défait, et tontes deux re- 
prirent leur liberté nattmdlc. Mais il 
ne dit pas que * des r^rommrn- 

rfr#nl * avant le» jeux I*yihicus,comme 
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Mais bien que la conduite d’Athènes restât la même, le 
langage à Athènes devint très-différent. Kleoa et ses parti- 
sans recommencèrent leurs instances pour obtenir qu’on 
poursuivit la guerre avec vigueur, et ils les recommencèrent 
avec une grande et nouvelle force d’argument, la question 
étant alors soumise à des considérations de prudence poli- 
tique, sans aucun lien d’obligation. 


(iooIUr et d’autres critiques afilrmcnt 
qu’il lü dit. L’inter^alle entre le 1 1 du 
mois Klapheboliou et la fôte Pythieiiuc 
fut un moment dans lequel il uy eut 
plus eu vig^ionr de trêve qui liât les 
parties, sans toutefois qu’il y eûtd'Iios* 
tilités réelles : ce fut une ivaxwy/i 
Rov^o;, pour employer les mots de 
Tlmcydido quand il <lécril Icsreliitions 
entre t oriiitUe et Athènes raimèc sui* 
vame (V, 3:^1. 

Le mot si^nifio ici, à mon 

avis, la trêve proclamée à la sai-son de 
la fête Pythienne, — tout à fait dis- 
tincte de la trêve d’un an qui était ex- 
pirée un peu auparavant. Le ciiangc- 
meut du mot dans le cours dbtne ligne 
de oTiovêai à marque cette 

distinction. 

Je suis d’ac«’ord avec lo docteur 
Arnold fqui diffère d’opiiiiou et avec 
M, Roeckh et avec M. Clinton) quant 
à la manière dont il conr/oit les événo- 
menU de cette année. Kleôu partit 
pour son expédition de Tlirace après la 
trêve sacrée pythienne, au cominonce- 
ment d’août : entre cette date et la fin 
de septembre survint la prise de To- 
rfinê et la bataille d’AmpbipoIis. Mais 
la manière dont le docteur Arnold dé- 
feinl son opinion n'est nullement satis- 
faisante l^nns la dissertation annexée 
h .son second volume de Tlmcydido 
(p. il dit : • Les mots do Tliucy- 
dyde, «• iviaOciot ^trovoxi StsîéX’jvTO 
p£/pi IluOiwv, signifient, comme joies 
comprends, — que la trêve d’une an- 
née armt ditri jusqu’aux jeux Pylhiens, 
et avait fini ensuite; • c’est-h-diro, au 
lieu d’expin rle 14 d’KlaphcboUon, clic 


avait été continuée tucitement près de 
quatre mois de pltis, jusqu'après le 
solstice d’été ; et ce ne fut pas avant le 
milieu d’Hécatombaeon que Kîeôn fut 
envoyé pour recouvrer Amphijwlis. 

Cette explication du mot ote>s).uvTO 
no me paraît pas satisfaisante, — et la 
manière dont le docteur Arnold la dé- 
fend, p. 434, n’a pas non plus bcaurmip 
de valent : O7tov5«c Etaîusiv est une 
expression bien connue de Thucydide 
(IV', 23; V, 3H), — ■ rompre la 
trêve. » * 

.T’explique ces mots comme Hoerkh 
et M. Clinton, si ce n’est que j’efface cc 
qu’ils introduisent do leur imagina- 
tion. Ils disent : — ■ I.a trêve fut 
finie, et la ijucrre repriee rf« Tfoacrati 
jusqu’à réjH>quo des jeux Pylhiens. • 
Tlmcydido dit seulement ■ que la 
trêve fut rompue, » il ne dit pas • que la 
guerre fut reprise de noureau. * Il n’est 
pas du tout nécessaire pour l'idée que 
le docteur Arnold a des faits que les 
mots soient traduits comme il le pro- 
pose. Ses rcmnrqii.'s aussi (p. 460) sur 
les rapports dos Athéniesis avec les 
jeux l’ythicns, me paraissent justes; 
mais il ne remarque pas le fait (qui au- 
rait fortifié con.sidémbU'ment ce qu’il 
dit U) que les AthénieDs avaient été 
exclus de Delphes et de la fête Py- 
thienne entre lo coimnoncement de la 
guerre et la trêve d’un nu. .Te pense 
que les jeux Pythiens furent célébrés 
vers juillet ou août. Dans une partie 
antérieure de cette Hèstoire (tome V, 
ch. 10), j'ai «Ht qu'on les célébrait en 
riMtomne; ce devrait être plutôt « vers 
la fin de l’été. • 
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» A cette époque (fait observer Thucj’dide (1), les grands 
ennemis de la paix étaient Brasidas d’un côté et Kleôii de 
l’autre ; le premier, parce qu’il était en plein succès et illus- 
tré par la guerre; le second, parce qu’il pensait que, si la 
paix était conclue, sa politique mallionnête serait décou- 
verte, et que ses accusations dirigées contre les autres se- 
raient moins facilement crues. " Quant à Brasidas , la 
remarque de l'iiistorien est incontestable. Il serait étonnant, 
en effet, que lui, dont la guerre faisait paraître les nom- 
breuses et brillantes qualités, et qui en outre avait contracté 
des obligations avec les villes de Thrare, pour lesquelles il 
concevait des espérances et des craintes particulières, tout 
à fait séparément de Lacéilæmone, n’eût pas regardé la 
guerre et sa durée comme l'objet essentiel. Effectivement, 
sa position en Thrace constituait un obstacle insurmontable 
à toute paix solide ou sûre, indépendamment des disposi- 
tions de Kleôn. 

Majs la manière dont Thucydide colore l’appui que Kleôn 
donne à la guerre, donne lieu à un commentaire beaucoup 
plus étendu. D’abord, nous pouvons bien soulever la ques- 
tion de savoir si Kleôn avait un intérêt réel dans la guerre, 
— si elle augmentait son importance personnelle ou celle de 
son parti. Il n’avait lui-même ni talent ni capacité pour les 
opérations militaires, — qui tendaient inÊùlliblement à 
mettre l’ascendant en d’autres mains et à le rejeter dans 
l’ombre. Quant au pouvoir qu’il avait de conduire des in- 
trigues malhonnêtes avec succès, cela devait dépendre de 
l’étendue de son ascendant politique. Des sujets d’accusa- 
tion contre d’autres (en admettant qu’il s’inquiétât peu de 
la vérité ou du mensonge) ne pouvaient guère manquer soit 
en guerre, soit en paix. Et si la guerre devait mettre en 
avant des généraux malheureux donnant prise à ses accusa- 


(U Tlmcydide, V, 16. K)i6)v xt xat 
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tiens, elle devait aussi faire surgir des généraux lieureux, 
qui certainement l'éclipseraient et le renverseraient prolia- 
blement. Dans la vie que Plutarque nous a donnée de Plio- 
kiüii, militaire simple, franc et sincère, — nous lisons qu’un 
des nombreux orateurs d’Athènes habitués à incriminer 
{d'un caractère analogue à celui qu’on attribue à KleOn), 
exprimait sa surprise en entendant Phokién dissuader les 
Athéniens de s'embarquer dans une nouvelle guerre : ** Oui 
(dit Phokion),je crois qu’il est juste de les dissuader; cepen- 
dant je sais bien que, s’il y a la guerre, j’aurai autorité 
sur toi; — s’il y a la paix, tu auras autorité sur moi (1). " 
C’est là assurément une appréciation plus raisonnable de la 
manière dont la guerre influe sur l’importance comparative 
de l’orateur et de l’officier, que celle qu’avance Thucydide 
relativement aux intérêts de Kleôn. En outre, quand nous 
en viendrons à suivre l’histoire politique de Syracuse, nous 
verrons le démagogue Athenagoras, ultrapacifique, et l’aris- 
tocrate Hermokratès, beaucoup plus belliqueux (2). Le 
premier craint, non sans raison, que la guerre ne donne de 
l’importance à des chefs militaires énergiques, dangereux 
pour la constitution populaire. Nous pouvons ajouter que 
Kleôn lui-même n’avait pas toujours été belliqueux. Il débuta 
dans la carrière politique comme adversaire de Periklês, 
quand ce dernier soutenait avec énergie combien il était 
nécessaire et sage de commencer la guerre du Pélopo- 
nèse (3). 

Mais en outre, — si même nous accordions que Kleôn 
avait un intérêt de parti séparé à favoriser la gueixe, — il 
restera à considérer si, dans cette crise particulière, l’em- 
ploi d’énergiques mesures guerrières en Thrace n’était pas 
une saine et sage politique pour Athènes. En prenant Peri- 
klês comme le meilleur juge de cette politique, nous le trou- 
verons au début de cette guerre recommandant expressé- 


(1) IMutarque, Phokiôn , c. 16. 
Cf. nnssi la convonalion de Mene* 
kleidê$ et d’Kpaminoudas, — Coruél. 
Kpamin. c. 5, 

T. IX 


(2) V. les discours d*Athena^orns et 
d’Hermokratr's. Thucyd. VI, 33>36. 

(3) Plutarque, Periklês, c. 33-33. 
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ment aux Athéniens deux points importants. — 1. Se tenir 
avec vigueur sur la défensive, en conservant entier leur 
empire maritime, « en tenant bien en bride leurs alliés su- 
jets, » en se soumettant avec patience même à voir l’ Attique 
ravagée. — 2. S’abstenir d'essayer d’agrandir leur empire 
ou de faire de nouvelles conquêtes pendant la guerre (1). — 
Conséquemment, avec ce plan bien défini d’action, Periklôs, 
s’il eût vécu, aurait pris soin d’intervenir vigoureusement et 
de bonne heure pour empêcher Brasida.s de faire ses con- 
quêtes. Si une telle Intervention avait été impossible ou 
avait échoué accidentellement, il n’aurait pas jugé qu’on pût 
faire d"’efforts trop grands pour les recouvrer. Maintenir in- 
tacte l’intégrité de l’empire, aussi bien que l’opinion de la 
force athénienne sur laquelle l’empire reposait, tel était son 
principe fondamental. Ür, il est impossible de nier que, par 
rapports la Thrace,Kleôn ne s’attachât plus étroitement que 
son rival Nikiasû la politique de Periklès. C’està Mikias plu- 
tôt qu’à Ivleôn qu’il faut imputer la faute fatale commise par 
Athènes, de ne pas intervenir promptement après que Bra- 
sidas eut fait sa première incursion en Thrace. Ce furent 
Nikias et ses partisans, désirant la paix pour ainsi dire à 
tout prix, et sachant que les Lacédæmoniens la désiraient 
également, — qui encouragèrent les Athéniens, à un mo- 
ment où l’esprit public était fort abattu, à laisser Brasidas 
en Thrace sans s'opposer à lui, et à compter sur la chance 
d’une négociation avec Sparte pour arrêter ses progrès. Le 
parti de la paix à Athènes finit par obtenir la trêve d’un an, 
avec la promesse et dans le dessein exprès d’arrêter les con- 
quêtes ultérieures de Brasidas; encore avec la nouvelle pro- 
messe de transformer cette trêve en une paix permanente 
et d’obtenir en vertu de la paix même la restitution d’Am- 
phipolis. 

Telle était la politique de Nikias et de ses partisans, les 


(U Thucydide, I, 142, 143, 144; 
1], 13. Kttcxè vovxixov ‘CTCtp t9}(V0uctv 
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amis de la paix et les adversaires de KleCn. Et les promesses 
qu'ils offraient ainsi en perspective pouvaient bien paraître 
plausibles en mars 423 avant J.-C., au moment od fut con- 
clue la trêve d'un an. Mais les événements subséquents les 
avaient fait échouer de la manière la plus manifeste et 
avaient même fourni les meilleures raisons de croire qu’il 
n’était pas possible que de telles espérances se réalisassent, 
tant que Brasidas agirait sans rencontrer d’opposition ni 
d’obstacle. Car les Lacédæmoniens, bien que vraisemblable- 
ment sincères en concluant la trêve sur la base de \'uti pos- 
sidetis, et désirant l'étendre à la Thrace aussi bien qu’à tout 
autre lieu, n’avaient pu en imposer l’observation à Brasidas, 
ni l'empêcher même de faire de nouvelles acquisitions, — 
de sorte qu’Athènes ne jouit jamais du bénéfice de la trêve, 
précisément dans le pays où elle en avait le plus besoin. 
C’était seulement par l’envoi de son armement à Skiônê et 
à Mendê qu’elle s’ébiit maintenue en possession même de 
Pallônê. 

Or, quelle était la leçon à tirer de cette expérience, quand 
les Athéniens en vinrent à discuter leur politique future 
après l’expiration de la trêve? Le grand objet de tous les 
partis à .\thènes était de recouvrer les possessions perdues 
en Thrace, — particulièrement Amphipolis. Nikias, qui 
poussait encore les négociations pour la paix, continua à 
faire espérer que les Lacédæmoniens seraient disposés à 
rendre cette place, comme rançon de leurs prisonniers ac- 
tuellement à Athènes. Ses rapports avec Sparte lui permet- 
taient d’annonder ses déclarations même sur autorité. Mais 
à cela Kleôn pouvait faire, et sans doute fit une réponse 
complète, fondée sur l’expérience la plus récente : — « Si 
les Lacédæmoniens consentent à la restitution d’Amphipo- 
lis (disait-il), ce ne sera probablement qu’avec la pensée de 
trouver quelques moyens d’en esquiver l’exécution, et ce- 
pendant de ravoir leurs prisonniers. Mais en admettant 
qu’ils soient parfaitement sincères, ils ne seront jamais en 
état de contrôler Brasidas, et les partis en Thrace qui sont 
liés à lui par une communauté de sentiment et d’intérêt ; de 
sorte qu’après tout vous leur rendrez leurs prisonniers, sur la 
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foi d’un équivalent qu'il n’est pas en leur pouvoir de réali- 
ser. Voyez ce qui est survenu pendant la trôve! Les vues et 
les obligations de Brasidas en Thrace sont si différentes de 
celles des Lacédæinoniens, qu’il n’obéirait même pa,s à leur 
ordre s’ils lui coininandaient de rester dans l’état où il était, 
et de renoncer à de nouvelles conquêtes. Il leur obéira en- 
core moins quand ils lui ordonneront de rendre ce qu’il a 
déjà acquis; et bien moins encore, s’ils lui enjoignent de 
restituer Ainphipolis, sa grande acquisition et son point 
central pour tout effort dans l'avenir. Comptez-y, si vous 
désirez regagner Ainphipolis, vous n’y parviendrez que par 
un emploi énergique de la force, comme il est arrivé pour 
Skiônè et pour àlendè.Et vous devez déployer immédiatement 
votre force dans ce but, tandis que les prisonniers lacédæ- 
moniens sont encore entre vos mains, — au lieu d’attendre 
que vous ayez été amenés par fraude à les rendre et à perdre 
par là tout votre empire sur Lacédæmone. » 

Ces prévisions furent pleinement vérifiées par le résultat ; 
car l'histoire subséquente montrera que les Lacédæmoniens, 
quand ils se fuTent engagés par un traité à livrer Amphipo- 
lis, ou ne voulurent pas, ou ne purent pas imposer l’exécu- 
tion de leur stipulation, même après la mort de Brasidas. 
Encore moins auraient-ils pu le faire pendant sa vie, quand 
son immense influence personnelle, sa volonté énergi(iue et 
ses espérances de conquêtes futures auraient été pour eux 
un grand obstacle. De telles prévisions étaient évidemment 
suggérées par, les événements récents; de sorte qu’en les 
mettant dans la bouche de Kleôn, nous ne faisons que sup- 
poser qu’il lisait la leçon ouverte devant ses yeux. 

Or, puisque l’on peut montrer ainsi que la politique belli- 
queuse de Kleôn, prise à ce moment après l’expiration de la 
trêve d’un an, est non-seulement plus conforme au génie de 
Periklês, mais encore qu’elle est fondée sur une appréciation 
plus juste des événements passés et futurs, que la politique 
pacifique de Nikias, — que devons-nous dire à l’historien, 
qui, sans réfuter de telles présomptions, dont chacune est 
tirée de son propre récit, — bien plus, sans même en in- 
diquer l’existence, — se contente de nous dire que *• Kleôn 
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s’opposait à la paix afin de pouvoir dissimuler des intrigues 
coupables, et trouver matière k de plausibles accusations? » 
J^ous ne pouvons nous empêcher de dire de cette critique, 
tout en regrettant profondément qu'il faille prononcer de 
telles paroles relativement à un jugement de Thucydide, 
qu’elle est dure et injuste à l’égard de Kleôn, et qu’elle 
tient peu compte de la vérité et de l’instruction de ses lec- 
teurs. Elle ne respire pas le même esprit d’impartialité ho- 
norable qui traverse son histoire en général. C’est une 
interpolation due à l’officier dont l'imprévoyance avait 
causé à ses concitoyens la perte fatale d’Amphipolis, et qui 
se venge du citoyen ([ui l’avait accusé justement. Elle est 
conçue dans le même ton que son inexplicable jugement 
dans l’affaire de Sphakteria. 

En rejetant dans cette occasion l’appréciation de Thucy- 
dide, nous pouvons affirmer avec confiance que Kleôn avait 
des motifs publics rationnels pour pousser ses compatriotes 
à entreprendre avec énergie l’expédition destinée à recon- 
quérir Amphipolis. Bien qu'il fût démagogue et corroyeur, 
il se distingue ici honorablement, aussi bien de la timidité 
et de l'inaction de Kikias, qui s’attachait à la paix avec une 
crédulité irréfléchie, par lassitude résultant des efforts que 
nécessite la guerre, que du mouvement incessant et des nou- 
veautés, non-seulement inutiles, mais ruineuses, que nous 
verrons bientôt paraître sous les auspices d’Alkibiadès. Pe- 
riklês avait dit à ses compatriotes, à une époque où ils en- 
duraient toutes les misères de la peste, et où ils étaient 
dans un état de découragement plus grand même que celui 
qui régnait en 422 avant J.-C. : — « Vous maintenez votre 
empire et votre belle position, à condition d’être disposés 
affronter les dépenses, la fatigue et le danger; abstenez-vous 
de toute idée d’agrandir l’empire, mais ne regardez aucun 
effort comme trop grand pour le conserver intact. — Perdre 
ce que nous avons déjà ac(iuis est plus déshonorant que 
d’échouer dans des efforts faits pour acquérir (1). » Proba- 
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blement Kleôn tenait tout k fait le même langage quand il 
exhortait ses compatriotes à faire une expédition pour re- 
conquérir Amphipolis. Mais s'il l’émettait, il devait avoir 
un effet bien différent de celui qu'il avait produit naguère 
dans la bouclie de Periklês, — et différent aussi de celui 
qu'il aurait produit alors s’il eût été tenu par Nikias. Tout 
le parti de la paix le répudiait quand il venait de Kleôn, — 
— en partie par aversion pour l'orateur, en partie dans la 
conviction, sans doute coniniune à tous, qu'une expédition 
contre Brasidas serait un service hasardeux et pénible pour 
tous ceux qui y prendraient part, général aussi bien que 
soldats, — en partie aussi d.ans la persuasion sincère au mo- 
ment, bien que le résultat ait prouvé dans la suite combien 
elle était illusoire, qu’on pouvait réellement recouvrer Am- 
phipolis en faisant la paix avec les Lacédæmoniens. 

Si Kleôn, en proposant l’expédition, s’offrait lui-méme 
pour la commander, il fournissait ainsi un nouveau motif 
d’objection, et un motif très-fort. Comme on regarde tout 
ce que fait Kleôn comme une manifestation de quelque 
attribut vicieux ou niais, on nous dit que ce fut un exemple 
de son absurde présomption, qui avait sa source dans le suc- 
cès de Pylos, et qui le persuadait qu'il était le seul général 
qui pût accabler Brasidas. Mais si le succès de Pylos l’avait 
rempli réellement de cette outrecuidante opinion militaire, 
il est tout à fait inexplicable qu’il ne se soit pas ]>rocuré 
quelque commandement pendant l’année qui suivit immédia- 
tement l’affaire de Sphakteria, — la huitième année de la 
guerre ; époque des entreprises guerrières les plus actives, 
alors que sa présomption et son influence dues à la victoire 
sphaktérienne ont dû être dans toute leur nouveauté et 
dans tout leur éclat. Comme il n’obtint pas de commande- 
ment pendant cette période qui suivit immédiatement, nous 
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pouvons bien douter qu'il ait réellement conçu cette exces- 
sive présomption personnelle de ses talents pour la guerre, 
et qu’il n’ait pas conservé après l’affaire de Sphakteria le 
même caractère qu’il avait manifesté avant cette affaire, — 
à savoir, la répugnance à s’engager dans des expéditions mi- 
litaires, et une disposition t\ les voir commandées aussi bien 
que conduites par d’autres. Il n’est nullement certain que 
Kleôn, en con-seillant l’expédition contre Amphipolis, ait 
proposé dans l’origine d’en prendre le commandement lui- 
même; je regarde du moins comme également probable que 
son désir primitif était d’engager Nikias ou les Stratêgi 
s’en charger, comme dans le cas de Sphakteria. Sans doute 
Kikias s’opposa à l’expédition autant qu’il le put. Quand 
elle fut décidée parle peuple, malgré son opposition, il dé- 
clina péremptoirement le commandement pour lui-même, et 
fit tout ce qu’il put pour l’imposer à Kleôn, ou du moins il 
fut ])lus aise de la voir commandée par lui que par tout 
autre. 11 ne fut pas moins charmé de se débarrasser d’un 
service dangereux que de voir son rival engagé. Et il avait 
devant lui la môme alternative que lui et ses amis avaient 
vue avec tant de satisfaction dans l’affaire de Sphakteria; ou 
l'expédition réussirait, et dans ce cas .\mphipolis serait 
prise, — ou elle échouerait, el la conséquence serait la 
ruine de Kleôn. Le dernier des deux cas était réellement le 
plus probable à Amphipolis, — comme Nikias se l’était 
imaginé faussement par rapporta Sphakteria. 

Toutefois il est facile de voir qu’une expédition proposée 
par Kleôn dans de telles circonstances, bien qu’elle pût 
avoir une majorité dans l'a-ssemblée publique, avait contre 
elle une partie considérable de citoyens, allant même jus- 
qu’à souhaiter qu’elle échouât. En outre, Kleôn n’avait ni 
talents ni expérience pour commander une armée; aussi le 
fait d'être engagé sous son commandement pour combattre 
le plus habile officier de l’époque, ne pouvait-il inspirer de 
confiance â aucun homme quand il revêtait son armure. 
D’après toutes ces circonstances réunies, politiques aussi 
bien que militaires, nous ne sommes pas surpris d’apprendre 
que les hoplites qu’il prit avec lui partirent avec beaucouj; 
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de répugnance (1). Un général ignorant avec des soldats mal 
disposés, dont un grand nombre ne l'aimaient pas sous le 
rapport {«olitique, avait peu de chances il’arracher Amphi- 
polis à Brasidas. Mais si les Stratêgi ou Nikias avaient fait 
leur devoir et employé toutes les forces de la ville habile- 
ment commandées dans le même but, l’issue aurait proba- 
blement été différente quant au gain et à la perte, — et cer- 
tainement très-différente quant au déshonneur. 

Kleôn partit de Peiræeus, apparemment vers le com- 
mencement d'août, avec 1,200 hoplites athéniens, lemniens 
et imbriens, et 300 cavaliers, — troupes de très-bonne qua- 
lité et dans un excellent état; il avait, en outre, une armée 
auxiliaire d’alliés (dont le nombre n’est pas connu exacte- 
ment), et trente trirèmes. Cet armement n’était pas assez 
grand pour prendre .\mphipolis; car Brasidas avait un 
nombre égal d'hommes, outre tous les avantages de la posi- 
tion. Mais une partie du plan de Kleôn, en arrivant à Eién, 
était de se procurer des renforts macédoniens et thraces 
avant de commencer son attaque. Il s’arrêta d’abord en 
route près de Skiûnè, où il prit ceux des hoplites dont on 
pouvait se passer pour le blocus. 11 se rendit ensuite, en tra- 
versant le golfe de Pallènê, à la péninsule sithonienne, 
vers un lieu appelé le port des Kolophoniens, près de To- 
rùnè (2). Après avoir appris que ni Brasidas lui-même, ni 
aucune garnison péloponésienne considérable n’étaient alors 
à Torônê, il débarqua .ses troupes et marcha pour attaquer 
la ville, et il envoya en môme temps dix trirèmes doubler un 
promontoire qui séparait le port des Kolophoniens de To- 
rônô pour attaquer cette dernière ville du côté de la mer. 


(U Tîutcyditle, V. 7. KalotxoOsv eô; 
âxovTî; oOtw Çvvr,),6ov. 
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11 se trouva que Brasidas, qui désirait élargir l’enceinte 
fortifiée de Torônè, avait abattu une portion de l’ancien 
mur, et en avait employé les matériaux à bâtir un nouveau 
mur plus large enfermant le proasteion ou faubourg. Il parait 
que ce nouveau mur était encore incomplet et dans un état 
imparfait de défense. Pasitelidas, le commandant péloponé- 
sien, résista â l’attaque des Athéniens aussi longtemps qu’il 
put; mais quand il commençait déjà à céder, il vit les dix 
trirèmes athéniennes entrer dans le port, qui était à peine 
gardé. ^Abandonnant la défense du faubourg, il se hâta de 
repousser ces nouveaux assaillants; mais il vint trop tard, 
de sorte que l’ennemi entra dans la ville de deux côtés à la 
fois. Brasidas, qui n’était pas éloigné, arriva à son secours 
avec la plus grande célérité; mais il était encore à une dis- 
tance de cinq milles de la ville, quand il apprit quelle était 
prise, et il fut obligé de se retirer sans succès. On envoya 
comme prisonniers à Athènes le commandant Pasitelidas, 
avec la garnison péloponésienne et la population mâle de 
Torônè, tandis que les femmes et les enfants de cette ville, 
par un sort qui n’était que trop commun à cette époque, 
furent vendus comme esclaves (1). 

Après ce succès assez important, Kleôn doubla le pro- 
montoire d’.Vthos pour gagner Eiôn, à l’embouchure du Stry- 
môn, à trois milles d’.àmphipolis. De là, mettant à exé- 
cution son plan primitif, il envoya des ambassadeurs à 
Perdikkas pour le presser de lui prêter une aide effective 
comme allié d’.-Vthènes dans l’attaque d’Amphipolis, avec 
toutes ses forces, et à Pollès, roi des Thraces odomantes, 
pour l'inviter également à venir avec autant de mercenaires 
thraces qu'il en pourrait lever. Les Edoniens, la tribu 
thrace la plus rapprochée d’.àmphipolis, prirent parti pour 
Brasidas. L’influence locale de Thucydide banni n’était plus 
au service d’.-Vthènes, — encore bien moins au service de 
Kleôn. En attendant les renforts espérés, Kleôn s’occupa 


Thucydide, V,3. 
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d’abord à attaquer Stageiros sur le golfe Strymonique, 
attaque qui fut repoussée, — ensuite Galèpsos, sur la côte 
faisant face à l’ile de Thasos, attaque qui réussit. Mais les 
renforts n'arrivèrent pas immédiatement; et comme il était 
trop faible pour attaquer Amphipolis sans eux, il fut obligé 
de rester inactif à Eiôn, tandis que Brasidas, de son côté, 
ne fit aucun mouvement hors d’Amphipolis, mais se con- 
tenta de veiller constamment sur les forces de Kleôn, qu'il 
voyait de son poste sur la colline de Kerd}diou, sur la rive 
occidentale du fleuve, qui communiquait par le pont avec 
Amphipolis. Quelques jours se passèrent dans cette inaction 
des deux côtés. Mais les hoplites athéniens, s’impatientant - 
de ne rien faire, commencèrent bientôt à donner carrière à 
ces sentiments d’aversion qu’ils avaient apportés d’Athènes 
contre leur général, « dont ils comparaient l’ignorance et la 
làclieté (dit l’historien) avec l’habileté et la bravoure de son 
adversaire (1). » Des hoplites athéniens, s’ils éprouvaient 
un tel sentiment, n’étaient pas d’un caractère à s’empêcher 
de le manifester. Et Kleôn le sut bientôt d’une manière 
assez pénible pour le forcer à opérer quelque mouvement 
contre sa volonté ; toutefois il ne voulut rien faire de plus 
qu’une marche dans le dessein de reconnaître le terrain tout 
autour de la ville, et une démonstration afin d’échapper à 
l’apparence de rester inactif, — sachant bien qu’il était im- 
possible d’attaquer la place avec quelque effet avant- l’ar- 
rivée de ses renforts. 

Pour comprendre les incidents importants qui suivirent, 
il est nécessaire de dire quelques mots sur la topographie 
<l’Amphipolis, autant que nous pouvons la comprendre d’après 
les documents imparfaits que nous avons sons les 3 'eux. Cette 
ville était située sur. la rive gauche du Strymôn, sur une 


(I) Tlmcydtfîe, Y, 7. *0 5ï K)emv 
T£u>; ptlv f.'TvyiCsv, É:t6tTa Zï -nvaY- 
xi-jOr< oirep 

Zi'/iXù. Twv yàp <T?patTUi>T(MV ày0o[x£vtüv 
|Aèv àva).0Y«H0tiivwv Zï Ttiv 

ixsivou f.ysuoviav, 7rp6< otav £|jL7retptav 


xal TÔ)îiav |jieO’ oT»; àv£'JCî<mr.|JLO»rJvT;; 
x»t jixXaxvx vsvT^fToiTo, xxt oîxo^ev ô»; 
âxovre; aÙTw 5yvf,>.0ov^ altx^ojisvo; t6v 
O poyv, xal ov fiov)épL6vo; aO-roy; Sià tô 
Ê v Tw avTtji xaOr.jiivov; papvvsaOai, 
iva)a6i)v 
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colline assez «levée, autour de laquelle le fleuve fait un 
coude d'abord dans une direction sud-ouest, puis, après 
avoir coulé un peu vers le sud, dans une direction sud-est. 
Araphipolis avait pour sa seule fortification artificielle un 
long mur, qui commençait près du point nord-est de la ville, 
où le fleuve se resserre de nouveau pour former un canal 
après avoir traversé le lac Kerkinitis, — montait le long du 
côté oriental de la colline, en traversant l'arête qui la rat- 
tache au mont Pangæos, — et ensuite descendait de ma- 
nière à toucher de nouveau la rivière à un autre point au 
sud de la ville, — étant ainsi en quelque sorte la corde de 
l'arc fortement tendu que formait le fleuve. De trois côtés, 
au nord, à l'ouest et au sud, la ville était défendue seulement 
par le Strymôn. Elle était ainsi visible sans qu’un mur 
interceptât la vue pour des spectateurs du côté de la mer 
(sud), aussi bien que du côté du continent (ou ouest et 
nord (1)). A une faible distance au-dessous du point où le 


(1) Thncydide, IV, 102. IAtto tt*,; 
vOv KÔXiwî, f.v ’Ayvwv wvô- 

jiaosv, ÊTi iiz* itipt^piovroç 

Tov lTp0(i9vo;, 9ià TÔ nspt£/eiv aOrr,v. 

(Mtxpêù à?co).a^v ix 7coTa|xov 
Ttoraît&v, KfipiçavTj èî OiXa-nriv tî 
xaî r,itsi'‘ov tiixiiev. 

*0 x«).>.iyi9'jpo; roT«|AÔ; STpVjxiov, 
Knripid. Klitisus, 316. 

. l'annexe un plan qui donnera quelque 
idée do la colline d'AnipliipoUs et du 
toiyiuiire circoüvoisin : Cf. le plan dans 
le« • Travels in Northern Ureecc, » du 
colonel I.eako, vol. III, ch. 25, p. 191, 
et celui (de M. Hawkins) qui est an- 
nexé au troisième volume du Thucydide 
du J)' Arnold, combiné avec une Dis- 
sertation qui se trouve dans le seitond 
volume du même ouvraps, p. 450. V. 
aussi les remarques de Kntzen, De 
Atbenieiisiura im|)erio circa Strymo- 
nem, ch II, 18-21 ; Weissenboni, Bei- 
traeffe zur ^onancren E^foschu^^r der 
alt;;nechischcnGeschichte, p. 152-156; 


Cotwinéry, Voyage dans In Macédoine 
vol. I, ch. 4, p. 124 seq. 

Le colonel Leuke suppose qnc l’an- 
cien pont était au même point du fleuve 
que le pont moderne, c’est-à-dire au 
nord d'Amphi|K)li8, et un peu à rouest 
du coin du lac. Sur cc point je dlflt*rc 
de lui, ot je Tai placé (avec le Y)* Arnold) 
près de rextrémîté sud-est du caual du 
Stiynnôn, qui coule autour d’Amphipo- 
Hs. Mais il y a une autre circonstance, 
dans laquelle le récit du colonel Leake 
corrige une erreur essentielle de la 
Dissertation du D' Arnold. Le colonel 
Leake signale on particulier la haute 
nrôto qui rattache la colline d’Amphi- 
]M)IU nu mont Pangæos à l’est (p. 182, 
IU3, 191-194), tandis que le 1> Arnold 
les représente comme séparés par un 
ravin profond (p.451); dans cette der- 
nière supposition, tout le récit de la 
marche et de l'inspection do Kloôn me 
paraît inintelligible. 

J/épithète que Thucydide donne k 
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mur touchait le fleuve au sud de la ville, était le pont (1), 
communication d'une grande importance pour tout le pays, 
qui reliait le territoire d’Amphipolis à celui d’Argilos. Sur 
la rive occidentale ou droite du fleuve,, le touchant et for- 
mant un coude extérieur correspondant au coude du fleuve, 
était situé le mont Kerdylion. Dans le fait, le cours du Stry- 
môn est déterminé ici par ces deux éminences escarpées, 
Kerdylion à l’ouest, et la colline d’Amphipolis à l’est, entre 
lesquelles il coule. A l’époque où Brasidas s’empara de la 
ville j)our la première fois, le pont était totalement sans 
liaison avec le long mur de la ville. Mais, pendant les dix- 
huit mois qui suivirent, il avait élevé un ouvrage en palis- 
sade (prohablemeiit une levée de terre surmontée d’une pa- 
lissade) qui les unissait tous deux. Au moyen de cette palis- 
sad.e, le pont était ainsi ù l’époque de l’expédition de Kleôn 
compris dans l’intérieur des fortifications de la ville; de 
sorte que Brasidas, tout en veillant du haut du mont 
Kerdylion, pouvait passer toutes les fois qu'il le voulait 
sans obstacle (2). 


• bien visible tant du cOté 
de la nier que du côté do In terre, * 
qui cause quelque embarras aux coin* 
incntatciirs, mo parait d'une propriété 
évidente. AnipbijKilis était eu effet 
située sur une colline; c'est ainsi que 
l'étaient maintes autres villes; mais ce 
qu’elle avait de particulier, c’est que do 
trois côtés elle n'nvait pus de mur qui 
arrêtât IVU du spectateur *, un de ces 
côtés était tourné vers la mer. 

Kutzeu et Cousiuéry font du Lonjr 
Mur le sepnient d'une courbe fortement 
tendue, touchant le fleuve aux deux 
extrémités. Mais je suis d'accord avec 
WoisscnlKirii |K>ur reconnalere que cola 
est inadmissible, et que les mots > lonj; 
mur * impliquent quelque chose qui se 
rapproche d'une ligne droite. 

(1) ofc To 7:é).i'Tjia rt>tov x9i; 

îtaCa9tb>;. V. une note sur ces mots 
quelques pages plus haut. Cela n'im- 


plique pas nécessairement que le pont 
fût à une distance considérable du point 
extrême où le Long Mur touchait lo 
Heuve au sud ; mais ce dernier point 
était à une bonne distance de la ville, 
proprement appelée ainsi, — qui occu- 
pait la pente la plus élevée de la col- 
line. Nous ne devons pas supposer que 
tout l'espace entre le Long Miirctlo 
fleuve fut couvert d« bâtiments. 

(2| Thucydide, V, 10. K«i ô ijlîv 
(Urashias) xav» IkI to <rrayp«ujjia 
7Tj).a;, xai và; rpoWa; toO psxpoO 
veiyo'j; totc Ôvto; èÇeVOwv, JOei Ôpô|&q> 
rrjv ôôèv TaÛTr.v EvOEïav, •çîtep vOv, etc. 

L'explication que j’ai présentée ici du 
mot (Tcaéptega uo Pa été par personne 
autre ; mais elle me parait la seule faite 
pour donner de la clarté et de la suite 
à tout le récit. 

Quand Urasidas sut^rit Amphipolis 
pour la première fois', le pont était 
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Dans la marche que Kle<ln entreprit alors, il monta au 
sommet de l’arôte (qui court presque dans une direction orien- 
tale d’Amphipolis au mont Pangæos), afin de surveiller la ville 


complètement sans liaifton avec le Long 
Mur, et à une certaine distance de lai. 
Mais quand Thucydide écrivit son his- 
toire, il y avait deux mur» de liaison 
entre le pont et les fortifientions do la 
ville, telles qu’elles étaient alors — ov 
xaOeîTO Ttî/r, <ô<rTccp vvv (IV, 103> toutes 
les fortiticalions de la ville avaient été 
changées pondant la {Hîriode intermé- 
diaire. 

Or la question est celle-ci : — Le 
long mur d'Amphipolis était-il rattaché 
ou non au pont, ii l’époque du conHit 
entre Urasidns et Klcôn? Quiconque 
lira attentivement le récit do Thucy- 
dide verra, je pense, qu’ils ont dû être 
unis, hicii que Thueydido ne spécifie 
pas le fait en tenues exprès. Car, si le 
pont avait été détaché du mur, comme 
il l'était lorsque Brasidas surprit la 
ville pour la première fois — la colline 
de Kerdylion, sur le côté opposé du 
fleuve, n’aurait pas été pour lui une 
position sûre h occuper. Il aurait pu 
être coupé d'Amphipolis par un ennemi 
attaquant le pont. Mais nous le verrons 
rester tranquillement sur la colline 
de Kerdylioii, parfaitement sÛr d’entrer 
dans Amphipolis toutes les fois qn’il le 
voudrait. Si Tou avanvait que le pout, 
bien que uon rattaché au Long Mur, 
pouvait être encore sousune forte garde 
détachée, je réponds que dans cette 
sup|>o$itioii nii ennemi venant d'Eitôn 
devait naturellement attaquer le pont 
en premier lieu. Avoir à défendre nn 
pont complètement s**paré de la ville, 
simplement au moyen d’une garde jwr- 
manente considérable, aurait beaucoup 
aggrave les difHcultés de Brasidas. 
S’il avait été possible d’attaquer le 
pont sans attaquer la ville, il aurait dû 
en être dit quelque chose dans la des- 
cription des opérations de KIoôn, qui 
est représenté comme se trouvant n’a- 


voir afiiiirc qu'aux fortifications do la 
ville. 

En admettant qn’il y eût une telle 
ligiii! de connexion entre le pont et le 
Mur, ajoutée par Brasidas depuis 
qu’il avait pris la ville une première 
fois je ne connais pas de sens aussi 
naturel a donner au mot <rcavpwjjLa. 
Personne no propose d’autre significa- 
tion distincte. 11 y avait naturellement 
une porte (ou plus d’une) dans le Long 
Mur, menant dans Tespace enclos par 
la palissade ; c'est par cette porte que 
Brasidas entrait dans la ville quand il 
venait de Kerdylion en traversant le 
fleuve. Cette porte est appelée par 
Thucydide al eiri tô OTaupeuga iruXai. 
Il a dû y avoir aussi une porte (on plus 
d’nne) dans la palissade elle-même, 
menant dans l’espace au dehors, de 
sorte que des passagers ou du bétail 
traversant le pont en venant do l'ouest 
et se rendant b Myrlcinos (e. j;.) étaient 
nécessairement obligés do se détourner 
de leur route et d’entrer dans la ville 
d’Amphipolis. 

Sur le plan que j’ai donné ici, la ligne 
courant à peu près du nord au sud re- 
présente le Long Mur d’Agnôn, tou- 
chant le fleuve aux denx extrémités, et 
l>oruant aussi bien que fortifiant la ville 
d'Amphipolis sur son a>té oriental. 

La ligne plus courte qui coupe l’ex- 
trémité méridionale de ce long mur, et 
rejoint le flenve immétliatcmcnt au- 
dessus du pont, représente le etaOptüga 
ou palissade ; c’était probablement une 
levée do terre et nn fossé, avec une 
forte palissade an sommet. 

An moyen de cett« palissade, le 
jiont était enfermé dans les fortifica- 
tions d’Amphipolis, et Brasidas pou- 
vait passer du mont Kerdylion dans la 
ville toutes les fois qn’il le voulait. 
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et son territoire adjacent sur le côté nord et nord-est, qu’il 
n’avait pas encore vu, c’est-à-dire le côté tourné vers le lac 
et vers la Thrace (1). — qui n’était pas visible du terrain plus 
bas voisin d’Eiôn. La route qu’il avait à prenilre en venant 
d’Eiôn était à une petite distance à l’est du long mur de la 
ville, et de la palissade qui rattachait ce mur au pont. Mais 
il n’avait pas à s’attendre à être attaqué pendant sa marche, 
— d’autant plus que Brasidas, avec la plus grande partie de 
son armée, était visible sur le mont Kerdylion. De plus, les 
portes d’Amphipolis étaient toutes fermées, — pas un 
homme n’était sur le rempart, — et l’on ne pouvait décou- 
vrir aucun symptôme de mouvement. Comme rien ne lui 
prouvait qu’on eût l’intention de l'attaquer, il ne prit pas de 
précautions, et marcha sans soin et sans ordre (2). Lors- 
qu'il eut atteint le sommet de l’arête et placé son armée sur 
la forte éminence faisant face à la partie la plus élevée du 
Long Mur, il inspecta à loisir le lac qu’il avait devant lui et 
le côté de la ville tourné vers la Thrace, — ou vers Myrki- 
nos, Drabêskos, etc., — voyant ainsi toute la portion des- 
cendante du Long Mur au nord vers le Slrymôn. Le calme 
parfait de la ville le trompa et même l'étonna. Elle sein- 


(1) Tlmcyclide, V, 7 — cf. îo colo- 
nel i^ake, /. c. p. 182 — Avtô; 

tô ).t|j.vù> 0 £; Tov ^Tpv^ovo;, xal 
Ocfftv T?,; nô).e(â>; OpaxiQ, w; 

typi. 

(2) Tliucj'ilidc, V, 7, Ka*ri Oéov Si 
(xôXXov IçT, àvaCaivevv toû yiupiou, xal 

irapaexevnTiV ^spii|ixv£v, oO/ 
w; TÔï àîçaXtt, î^v à/otyxa^r,Tai, rtpia- 
/f,9(i>v, &>).* («K xvx)-(o Tce^ieTà; ^la 
Otfr./IWV TTjV w6).iv. 

Les mots oOx ôk àeçaXeT, etc., 
ne se rapportent pas ù Tcapaa- 

xevTjV, comme le cmit le Scholiaste 
(avec lequel s'accorde le D' Arnold), 
mais an dessein et aux di.spositions de 
Klevn en général. ■ U montait, non 
comme nn bomme qui veut avoir plus 
d’un moyen suffisant do salut, dans le 


cas ou il serait forcé de se défendre, 
mais comme un homme qui va entourer 
la ville et la prendre immédiatement, t 
Ces derniers mots ne représentent 
pas non plus aucun dessein réel conçu 
dans l'esprit de Klcjn (car Ampbipolis, 
par sa position, ne pouroit être reel/e- 
ment en/ourre), mais ils sont donnés 
simplement pour expliquer la conüance 
insouciante de sa marche depuis Eiôxi 
jusqu’à TarèU. C’est de la même ma- 
nière qu'Hérodote décrit rélan impé- 
tueux des Perses avant la bataille de 
Platée, pour surprendre les Ur«‘cs qu'ils 
supposaient prêts a s’enfuir : — Kst 
oOtoi |iiv pof] TC xai opî>.<p iTT^ioocv d»; 
àvapnaoéfi.£vot xov; tlX, 

59) î cf. VIII, 28. 
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Liait complètement non défendue, et il s'imagina presque 
que s'il avait amené des machines de siège, il aurait pu la 
piendre sur-le-champ (1). Convaincu qu’il n’y avait pas 
d'ennemi prêt à combattre, il prit son temps pour examiner 
le terrain, tandis que ses soldats devinrent de plus en plus 
relâchés et insouciants dans leur tenue, — quelques-uns 
même s’avancèrent tout près des murs et des portes. 

Mais cet état de choses changea bientôt considérable- 
ment. Brasidas, sachant que les hoplites athéniens n’endu- 
reraient pas longtemps l’ennui d'une inaction absolue, 
comptait, en affectant une extrême répugnance à combattre 
et une crainte apparente, engager Kleôn à faire quelque 
mouvement imprudent dont il pourrait profiter. Sa position 
sur le mont Kerdylion lui permettait de surveiller la marche 
de l'armée athénienne à partir d'Eiôn; et quand il la vit 
passer le long de la route en dehors du long mur d’Amphi- 
polis (2), il traversa immédiatement le fleuve avec son 
armée et entra dans la ville. Mais il n’avait pas l’intention 
d’en sortir et de lui offrir une bataille rangée; car son 
armée, bien qu'égale en nombre à la leur, était bien infé- 
rieure sous le rapport des armes et de l’équipement (3), 


(1) Thucydide, V, 7. 'Ü*rr£ xai iir,- 
yavi; oTi oO xaT?j).0sv 
ilàxii • éXctv yà? àv rr;v 7tô).iv 

Jo crois que le verbe x«Tîi).6ev se rap- 
porte à l’arrivée de rarmement à Eiôn, 
analogue à ce qui est dit V, 2, xavi- 
tcXcu'tcv tôv Topoivoutov Xt(iivGt : 
cf, I, 51; III, 4, etc. La marche d’Kiôn 
au sommet do l'arête ne pouvait pas 
bien être exprimée par le mot xaT?,X- 
Oêv : mais Tarrivéc de rexpédition an 
StrymôD pouvait être représentée ainsi. 
Des macliines de siège n'étaient ame- 
nées d'ancun autre lieu que d’Athènes. 

Selon le 1)^ Arnold, le mot xorrlXOcv 
signifie que Kleôn avait d'abord gagné 
un point plut élevé, et qu’ensuite il 
était descendu de ce point sur Amphi- 


polis. Mais je conteste l’exactitude de 
cotte supposition, an point de vue do la 
topographie. Il ne me paraît pas que 
Kleôn ait jamais atteint un point plus 
élevé que le sommet de la montagne et 
le mur d'AmpUipolis. De plus, eût-il 
atteint un point plus élevé, il ne pour- 
rait pas bien parler • de faire descendre 
des machines de siège de ce jMînt. > 

(2) Tliucydide, Y, 6. BfX'jtôi; Si — 
&vtexâûr,To xal int T<p KspSuXtqi * 
è<rrt Si tS /wpiov toOto tùîv ’ApyO.twv, 
nepoev Toû novapoO, ov no/ù àné/ov 

’A|xçin6Xsa>ç, xat xaTtçxîveto 
ndvTX aÙToOsv, â»cTS ovx iv IXa- 
Oev avToOsv ôp|&u>p.evo; 6 KXéaiv 
7<p oTpaTÛ, etc. 

(3) Thucydide, V, 8, 
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choses dont l’armée athénienne, présente alors, était si 
admirablement pourvue, que ses hommes même ne se 
croyaient pas capables de lui tenir tête, si les deux armées 
se trouvaient en présence en rase campagne. Il comptait 
entièrement sur l'effet d’une sortie soudaine et d'une sur- 
prise opportune, quand les Athéniens auraient été jetés dans 
un sentiment de sécurité méprisante par une affectation 
exagérée d’impuissance de la part de leur ennemi. 

Après avoir offert le sacrifice pour la bataille au temple 
d’ Athéné, Brasidas rassembla ses hommes pour leur adres- 
ser les encouragements habituels avant un engagement. Il 
fit d’abord appel à l’orgueil dérien de ses Péloponésiens , 
accoutumés à triompher d’ioniens ; puis il leur expliqua la 
pensée qu’il avait de compter sur un mouvement soudain et 
hardi, avec un nombre relativement faible, contre l’armée 
athénienne au moment où elle ne s’y attendait pas (1), — 
où son courage n’avait pas atteint le plus liant point de 
l’enthousiasme guerrier, et où, après avoir gravi négligem- 
ment la colline pour reconnaître le terrain, elle ne songeait 
qu’à retourner tranquillement dans ses quartiers. Lui- 
même au moment convenable s’élancerait d’une porte, et 
serait le premier à engager la lutte avec l’ennemi. Kleari- 
das, avec cette bravoure qui lui convenait en qualité de 
Spartiate, imiterait son exemple en faisant une sortie par 


(1) Tliucydide, V, 9. Toù; ’yàp îvov- 
Tio'j; eIxâCb> xaT«?povy,<Tgi t« xac 

oOx «V 8).TCityavTa; ci); âv àfft|s)0oi ti; 
ovTOî; i; te itpè; to 

X<i>piov, xttî vOv itâxTto; xorrà Ôsav t 6- 
Tpx}i(Uvov; oXiYtopciv .... *Ea); ovv £n 
àffapdaxevot 0ap<TOV9t, xxItoû Ona- 
v(&vai ir>£ov tov (uvovro;. U d>v cptoi 
çaCvovrai, r^v otdvotov 
àviijiivw aÙTwv Yvwitr,;, x«l 
îrplv IvvTax^^vai jidXXov 
iyii pùv, etc. 

Los mots &vu(iivov tî5; yvto[j.r,c 
sont très-siginliwitifft par rapport uux 
affaires militaires nncieimcs. Los ho* 


pûtes grecs^ m^nic les meilleurs d'entre 
eux, avaient besoin d’ôtre prf'porei par- 
ticulièrement pour une bataille; de là 
la nécessité de la harangue du général 
qui la précédait toujours. Comp. l'éloge 
que fait Xénophon dos manœuvres 
d'Épnminondas avant In bataille de 
Mantineia, par lesquelles il lit croire 
aux ennemis qu'il n'allait pas combattre 
et dissipa la préparation au combat dans 
l'esprit de leurs soldats iXuos gàv 

Ttüv ffXtivtwv ?toXc|UCiJV «V Ta;; 

Xaî; ttpi; napaiyxeyT.v, etc. (Xé- 
iiopli., Hclleii., Vil, 5, 22). 
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une autre porte ; et l’ennemi, pris ainsi à l’improviste, fe- 
rait probablement peu de résistance. Quant aux Amphipo- 
litains, cette journée et leur propre conduite décideraient 
s’ils devaient être des alliés de Lacédæmone ou des esclaves 
d’Athènes, — peut-être vendus comme esclaves, ou même 
mis à mort, en punition de leur récente révolte. 

Cependant ces préparatifs ne purent être achevés en se- 
cret. Les éclaireurs athéniens du dehors virent parfaite- 
ment Brasidas avec son armée quand il descendit la colline 
de Kerdylion, traversa le pont et entra dans Aniphipolis. 
De plus, l’intérieur de la ville était si visible pour des spec- 
tateurs du dehors, qu’on reconnut distinctement le temple 
d’Athônô, dont les ministres entouraient Brasidas qui accom- 
plissait la cérémonie du sacrifice. On fit connaître le fait 
à Kleôn au moment oê il était sur le haut de l’arête occupé 
à faire sa reconnaissance, tandis qu’en même temps ceux 
qui étaient allés près des portes rapportaient qu’on commen- 
çait à voir en dessous les pieds de beaucoup de chevaux et 
d’hommes, comme si l’on se préparait à une sortie (1). Il 
alla lui-même tout près de la porte et se convainquit de cette 
circonstance. Nous devons nous rappeler qu’il n’y avait pas 
de défenseurs sur les murailles, ni danger de traits. Désirant 
éviter d’en venir un engagement réel avant l’arrivée de 
ses renforts, il donna immédiatement l'ordre de la retraite, 
qu’il pensait pouvoir être accomplie avant 'que l’attaque qui 
viendrait de l’intérieur pùt être complètement organisée. Car 
il s’imaginait qu’un nombre considérable de troupes sortirait 
de la ville et se rangerait en ordre de bataille avant que 
l’attaque commençât réellement; — il ne pensait pas que la 


(l)Tlmcydide, V, 10. TtjiQS K/itovi, 
çavt^O’j avTOÛ i:ro toO Kgp- 

ovXtou xaTttCdvTo; xai «vt^ tTti- 

çaveî o'j'Ti) êÇwBcv ^epl toO UpoO tt,; 
*\0r,vâ; O-joaevoy x»l TaCita «pi'j'Tov- 
à’nrïî'>£t«i 

t6t£ xara tVjv Otav) ÔTt f, ts cTpatTtx 
àra>7a çavfepà tô>v Tol.ijxiwv iv 
etc, 

T. IX 


Kleôii ne vit pas hii-môme Brasidas 
occupé ù sacrifier, ni l’année de l’en- 
nemi dans rintérieiir de la ville; d'nutrcs 
sur lo terrain plus lias étaient mieux 
placés, pour voir ce qui sc pnssjiit dans 
Amphipolis, qu’il ne l'était quand il se 
trouvait sur lo Imut do l’arctc. D’antres 
lo virent et l'en informèrent. 

15 
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sortie serait instantanée et faite avec une simple poignée 
d'hommes. L’ordre ayant été donné de faire conversion à 
gauche et de se retirer en colonne sur le flanc gauche vers 
Eiôn, — Kleôn, qui était lui-mème au sommet de la colline 
avec l’aile droite, attendit seulement pour voir sa gauche et 
son centre réellement en marche sur la route d'Eiôn, puis il 
ordonna aussi à sa droite de faire conversion à gauche et 
de les suivre. 

Toute l’armée athénienne était ainsi en pleine retraite; 
elle marchait dans une direction presque parallèle au long 
mur d’Amphipolis, avec son côté droit, c’est-à-dire non pro- 
tégé par le bouclier, exposé par conséquent à l’ennemi, — 
lorsque Brasidas, regardant par-<iessus les portes les plus 
méridionales du Long Mur avec son petit détachement tout 
rangé près de lui, éclata en exclamations méprisantes sur le 
désordre de la marche des Athéniens (1). ** Ces gens-là ne 
nous attendront pas : je le vois au tremblement <le leurs 
lances et de leurs tètes. Des hommes qui vacillent de cette 
manière, n'ont pas l’habitude d’attendre les assaillants. Ou- 
vrez-moi les portes à l’instant, et sortons avec confiance. » 

A ces mots, la porte du Long Mur la plus rapprochée de la 
palissade, et la porte adjacente do la palissade elle-même, 
s’ouvrirent toutes les deux soudainement, et Brasidas avec ses 
cent cinquante soldats d’élite sortit par elles pour attaquer 
les Athéniens en retraite. Descendant nij»idement la route 
directe qui rejoignait latéralement le chemin d’Eiôn que sui- 
vaient les Athéniens, il chargea leur division centrale sur le 
flanc droit (2). Leur aile gauche l’avait déjà dépassé sur la 


(1) Thucydide, V, 10. Ol 
T, (Ai; 0‘j jAivouui (ja«vovci?) * ofjXoi ci 
?wv TE SopàTwv ‘/.ivr.Tei xat twv xc- 
ça)ù»v • ol; ’^àp âv tovto ytvvTjtai, ovx 
«IwOa'Ti (xiveiv Tov; iTîtô’vra;. 

r*est une explication remarqnnblo 
du mouvement ré^ftilier de tOtes et de 
Inuce!^, qui caractérisait un corps bien 
ordonné «riiopUies grecs. 

\2) TliucyJide, V, 10. Kai o »Akv, xati 


cà; Iffi ?6 f7Ta‘jpw(Aa u:ô)a;, xat va; 
Tcpwva; Too paxpoo ts»xov; tots ovto; 

êOsi Gpopu;) TTjV ooov taCiTriv 
e00£îav, ïuep vOv xaxi tô xapTspw» 
xarov TGù iôvrt xô xporaîov 

î'îxrîu* 

Urasidns et sfft liorontes sortirent par 
deux portes différeiites en humiic temps. 
1. 'line était la première jtortc du Kong 
— c est-ù dire In porte marqué© 
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route d'Eiôn. Pris complètement à l'improviste , connais- 
sant leur ordre irrégulier et étonnés de la hardiesse de 
leurs ennemis, — les Atliéniens du centre furent saisis d'une 
panique, ne tirent pas la moindre résistance et s'enfuirent 
aussitôt. Même la gauche athénienne, bien qu’elle ne fût 
pas attaquée, au lieu de s'arrêter pour prêter aide, partagea 
la panique et se sauva en désordre. Après avoir désorganisé 
ainsi cette partie de l'armée, Brasidas passa le long de la 
ligne pour pousser son attaque sur la droite athénienne ; 
mais dans ce mouvement il reçut une blessure mortelle et 
fut emporté du champ <le bataille sans être vu de ses enne- 
mis. Cependant Klearidas, sortant par la porte de Thrace, 
avait attaqué la droite athénienne sur l’arête qui lui faisait 
face, immédiatement après qu’elle eut commencé sa retraite. 
Mais les soldats de la droite athénienne avaient probable- 
ment vu le mouvement antérieur de Brasidas contre l'autre 
division, et bien qu'étonnés du danger soudain, ils eurent 
ainsi un moment pour se reconnaître avant d’être attaqués 
eux-mêmes, pour faire halte et se former sur la colline. 
Klearidas trouva ici une résistance considérable, malgré la 
désertion de Kleôn, qui, plus frappé qu'aucun homme de son 


n** 3 dans le plan annc?:ê, qui était la 
première j>orte pour tonte per»f«nne 
Tenant du and. L’antre était la porte 
<«r la paliAsadê {ai èr.i tà tr:aOpw;ia 
mjXai), — c’est-à-dire la porto du Long 
Mur qui s’ouvrait de la tillf »ur In /xi- 
lifsatle‘ et qui est marquée du n" 4 sur 
le plan. Les personnes qui sortaient par 
cette porte devaient passer, pour atta- 
quer l’cnneini, par la porte de la palis- 
sade olle-mérac, marquée du n« 5. 

La porte n* 4 était celle par laquelle 
Urasidas lui-mêmo avec sou année 
entra dans Amphipoits en venant du 
mont Kerdylion. Elle était probable- 
ment ouverte au moment où il ordon- 
nait la sortie; celle qu'il avait h faire 
ouvrir alors était la porte de la palis- 


sade, eu même temps que la porto n* 3, 
la première du Long Mur. 

Les derniers mots de Thucydide que 
nous avons cités — ïusp viv xavà to 
xaprspiÔTatov to*j ywpio'j tovri tè vpo- 
traîov l'nY.xs — no sont pas intelligi'olcs 
sans une meilleure connaissance de la 
topographie que celle que nous possé- 
dons. Nous ne savons ce que veut dire 
Thucydide par « le point le plus lort 
de la ville. » Nous comprenons seule- 
ment que le trophée fut élevé dans le 
cliemin par let^ucd ou montait à ce 
{>oint. Nous devons nous rappeler que 
les expressions de Thucydide se rap- 
portent ici au terrain tel qu’il était un 
peu plus tard — non tel qu’il était au 
moment de la bataille entre KlcOn et 
Brasidas. 
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année par une catastrophe si inattendue, perdit toute pré- 
sence d'esprit et s’enfuit immédiatement; mais il fut sur- 
pris par un peltaste thrace de Myrkinos et tué. Cependant 
ses soldats de l'aile droite repoussèrent deux ou trois at- 
taques dirigées de front par Klearidas, et tinrent bon, jus- 
qu'à ce qu’enfin la cavalerie chalkidienne et les peltastes de 
Myrkinos, étant sortis des portes, les attaquassent avec des 
traits dans le flanc et par derrière, et les missent en dé- 
sordre. Toute l’armée athénienne fut ainsi réduite à fuir; la 
gauche se précipita vers Eiùn, les hommes de la droite se 
dispersèrent et cherchèrent un abri dans les terrains mon- 
tueux du Pangæos sur leurs derrières. Les souffrances et 
les pertes que leur firent éprouver dans la retraite les pel- 
tastes et la cavalerie qui les poursuivaient, furent des plus 
cruelles. Quand enfin ils se réunirent de nouveau à Eiôn, on 
trouva qu’il manquait non-seulement le commandant Kleén, 
mais encore six cents hoplites athéniens, moitié des forces 
qu’on avait envoyées (1). 

L’attaque avait été si admirablement concertée, et son 
succès fut si complet, qu’il ne périt que sept hommes du côté 
des vainqueurs. Mais un de ces sept fut le vaillant Rrasidas 
lui-même, qui, transporté dans .àmphipolis, vécut juste assez 
pour apprendre la complète victoire de ses troupes et expira 
eiisuite. Grande et amère fut la douleur que sa mort causa 
dans toute la Thrace , surtout chez les .\mphipolitains. Il 
reçut, par décret spécial, l’honneur distingué d’être enterré 
dans l’intérieur de leur ville, — l’habitude en général étant 
d’enterrer même les personnes les plus éminentes décédées 
dans un faubourg en dehors des murs. Tous les alliés ac- 


(1) 11 est presque p»*nihlo <lc lire le 
récit que fait l>i(vlore (Xll, 73, 74) de 
la balaillc d'Ampbipolis, qiinml on n 
!*ei:prit rempli de la claire et admirable 
narration de Thucydide dont le seul 
défaut est d’être trop brève. Il est dif- 
îicile de croin? que Diodorc décrit Je 
mémo événement, tant les circons* 


tances stmt complètement différentes, 
si ce nV'st que les Lacédænioniens 
finissent par rem|K>rtor la victoire. Dire 
avec Wesseling dans sa note — < lln*c 
«on uttquequaque conveniuut Tliucydi- 
deis • est prodigieusement au-dessous 
de la vérité. 
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conipagnèrent ses funérailles eu armes et avec les honneurs 
militaires. Sa tombe fut entourée il'une grille, et l’espace 
qui lui faisait immédiatement face' fut consacré comme la 
grande agora de la ville, qu'on refit en conséquence. Il fut 
aussi proclamé (Ekiste ou fondateur d’.\mphipolis , et 
comme tel reçut un culte héroïque avec de.s jeux et des sacri- 
fices annuels en son honneur (1). L’Athénien Agnôn, le fon- 
dateur réel de la ville, et son (Ekiste primitivement reconnu, 
fut dépouillé de tous ses honneurs commémoratifs et effacé 
de la mémoire du peuple, les bâtiments qui servaient comme 
souvenir visible de son nom étant détruits. Remplis de haine 
comme l’étaient alors les Amphipolitains à l’égard d’Athènes, 
— et non-seulement de haine, mais de crainte, depuis la 
perte qu’ils venaient d’éprouver de leur sauveur et protec- 
teur, — ils avaient de la répugnance pour l’idée <le rendre 
encore un culte à un œkiste athénien. Il était peu conve- 
nable de conserver un lien religieux avec .Athènes, mainte- 
nant qu’ils étaient forcés de jeter un regard plein d'anxiété 
sur Lacédamione afin d’avoir son aide. Klearidas, comme 
gouverneur d’.Amphipolis, surveilla les nombreuses modifi- 
cations que nécessitait cet important changement, en même 
temps que l’érection du trophée, précisément à l’endroit où 
Brasidas avait chargé les Athéniens pour la première fois: 
tandis que le reste de l’armement athénien, après avoir 
obtenu la trêve ordinaire et enseveli ses morts, retourna 
dans ses foj'crs sans entreprendre de nouvelles opérations. 

Il y a peu de batailles racontées dans l’histoirè où la diffé- 
rence et le contraste entre les deux généraux opposés aient 
été aussi manifestes, — l’habileté consommée et le courage 


(1) Aristote, V, II. Aristote (imtif de 
pri s d’Amphipolis), cite les 
sacriticos offerts h llrasidas comme 
exemples d’institutions établies par loi 
sfHtcialc et locale (Kthic. Nikomach. 

V, 7). 

Kclativement a Tassertion que les 
Amphipolitains avaient alors pour le 
cnlto prolongé d^^gnûn comme leur 


Œkiste, cf. le discours adressé par les 
Platîccns aux Lacédîemoniens, deman- 
dant merci. I.es Thêhains, s’ils deve- 
iiAieiit possesseurs du territoim de 
Platée, ne devaient pas continuer les 
sacritices aux diaux qui avaient accordé 
1» victoire h la grande bataille de 
Platée — ni dos souvenirs funèbres aux 
victimes (l'hucyd., III, 58). 
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d'un cdté contre l'ignorance et la panique de l'autre. Sur le 
talent et la valeur remarquables de Brasidas, il ne peut y 
avoir qu'un seul jugement d'admiration absolue. Mais la 
criticiue que Thucydide fait delvleon, ici comme ailleurs, ne 
peut adoptée sans réserves. Il nous dit que Kleûn en- 
treprit sa marche, d’Eiôn ju.squ'à la colline en face d'.-Vm- 
phipolis, avec le même esprit téméraire et confiant qu'il 
avait montré ens'embaniuant dans l'entreprise contre Pylos, 
— dans la confiance aveugle que personne ne lui résiste- 
rait (1). Or, j’ai déjà présenté, dans un précédent chapitre, 
des motifs pour conclure que les prévisions de Kleôn relaü- 
vemeiità la prise de Sphakteria, loin d'ètre marquées d'un 
esprit de présomption sans mesure, étaient sobres et judi- 
cieuses, — réalisées à la lettre sans aucun secours inat- 
tendu de la fortune. Les remarques que Thuc 3 'dide fait ici 
sur cette affaire ne sont pas plus fondées que l'appréciation 
qu'il en donne dans son premier chapitre, car il n'est pas 
vrai (comme il l'implique ici> que Kleôn ne s'attendit j>as à 
trouver de résistance à Sphakteria; — il comptait sur de la 
résistance, mais il savait qu'il avait assez de forces pour en 
triompher. Sa faute même à Amphipolis, toute grande 
quelle fût, ne consista pas en témérité et en présomption. 
Cette accusation du moins est repoussée par la circonstance 
qu'il désira lui-môme ne pas faire de mouvement agressif 
avant l'arrivée de ses renforts, — et qu'il fut seulement 
obligé, contre sa propre volonté, de renoncer pendant cet 
intervalle à son inaction temporaire projetée par les mur- 
mures violents de ses soldats, qui lui reprochaient son igno- 
rance et sa lenteur, — cette dernière qualité étant le con- 
traire de celle dont le flétrit Thuev dide. 

Quand Kleôn fut ainsi forcé de faire quelque chose, sa 
marche vers le sommet de la colline, dans le dessein de re- 
connaitre le terrain, ne fut pas mal entendue en elle-même. 


(1) Thucydide, V, 7. Kai 
Tfo Tp.Ô7Tti) wîîEp xai é; tt;v ilO/ov eOtv* 
yVi'Ta; ènîoTtv«TC Tt çpovcîv • é; jiOTpr.v 

Yiç- oi C7;E|uvai ov- 


ÔÊva, xati bicc* Zi {iâXXov {çïj àva- 
pa?xE'jr,v ?ep;É{Uvrv, etc. 
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Elle aurait été accomplie en toute sûreté, s'il avait maintenu 
son année en orrlre régulier, prête aux éventualités. Mais il 
se laissa surprendre et tromper par cette conscience simulée 
d'impuissance et de répugnance à combattre, dont Brasidas 
eut soin de faire parade à ses yeux, l’armi tous les strata- 
gèmes militaires, celui-ci a peut-être été le plus souvent em- 
ployé avec succès contre des généraux sans expérience, qui 
cessent ainsi d'être sur leurs gardes et sont amenés à négli- 
ger les précautions, non parce qu'ils sont naturellement 
plus téméraires ou plus présomptueux que des hommes ordi- 
naires, mais parce qu’il n'y a qu’une intelligence d'un ordre 
élevé, ou une pratique et une éducation spéciales qui mette 
un homme en état d’avoir constamment présents à l’esprit 
des dangers même réels et sérieux, quand il n’y a pas de 
preuve visible qui annonce leur approche, — encore plus 
quand il y a une preuve positive, disposée avec art par un 
ennemi supérieur, pour faire croire à leur absence. Une 
faute, la même en substance, avait été commise par Thucy- 
dide lui-même et par son collègue Euklès un an et demi au- 
paravant, quand ils laissèrent Brasidas surprendre le pont 
sur le Strymôn et Amphipolis, sans même prendre les pré- 
cautions ordinaires ni juger nécessaire de conserver la flotte 
à Eiôn. Ce n’étaient pas des hommes particulièrement témé- 
raires et présomptueux, mais des hommes ignorants et sans 
expérience dans le sens militaire, incapables de conserver 
devant leurs yeux des éventualités dangereuses qu’ils con- 
naissaient parfaitement, simplement parce qu’il n’y avait pas 
de preuve présente d’une explosion prochaine. 

Cette incapacité militaire, qui fit tomber Kleùn dans le 
piège que lui tendit Brasidas, lui fit également prendre de 
mauvaises mesures contre le danger, quand il finit par dé- 
couvrir inopinément que l’ennemi à l’intérieur se préparait 
à l'attaquer. Son erreur fatale consista à donner l'ordre im- 
médiat de la retraite, dans le vain espoir qu’il pourrait se 
retirer avant que l’ennemi pût effectuer son attaque (1). Un 


(1) Thucydide, V, 10. Oî6|isvo; etc. 
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officier plus habile, avant de commencer la marche de re- 
traite si près des murs ennemis, aurait pris soin de ranger 
ses hommes en ordre convenable, de les avertir et de leur 
adresser la harangue habituelle, et de préparer leur cou- 
rage à l'idée d'une lutte. Jusqu'à ce moment ils n'avaient 
pas eu la pensée qu'ils seraient appelés à combattre, et le 
courage d'hoplites grecs, — pris ainsi à l'improviste dans 
une retraite précipitée et dans un désordre qu'ils voyaient 
eux-mômes aussi bien que leurs ennemis, sans les préli- 
minaires ordinaires d'une bataille, — ce courage, dis-je, 
n'était (jue trop disposé à faire défaut. Tourner à l'ennemi 
le côté droit que ne protégeait pas le bouclier était inévi- 
table, à cause de la direction du mouvement de retraite; 
et il n'est pas raisonnable d'en blâmer Kleôn, comme l'onc 
fait quelques historiens, — ni d'avoir ébranlé trop tôt son 
aile droite en suivant la direction de la gauche, comme 
semble le croire le docteur Arnold. La faute principale 
parait avoir consisté à ne pas avoir attendu pour ranger 
ses hommes et pour les préparer à une lutte constante pen- 
dant leur retraite. Ajoutons cependant, — et la reniar- 
que, si elle sert à expliquer la pensée qu'avait Kleôn de 
pouvoir échapper avant d'être attaqué réellement, compte 
comme double éloge pour le jugement aussi bien que pour 
la hardiesse de Drasidas, — ajoutons qu'aucun autre gé- 
néral lacédæmonien de cette époque (peut-être pas même 
Demosthenês , le général d'Atliènes le plus entrej)renant) 
n'aurait osé attaquer avec une si faible troupe, en comp- 
tant entièrement sur la panique produite par son mouvement 
soudain. 

Mais l'absence de connaissances et de précautions mili- 
taires n'est pas la pire des fautes de Kleôn en cette occasion. 
Son défaut de courage au moment do la lutte est encore plus 
déplorable, et enlève à sa fin cette sympathie personnelle 
qui autrement l'aurait accompagnée. Un commandant qui a 
été trompé est doublement dans l'obligation de faire des 
efforts et de s'exposer le plus possible, afin de remédier aux 
conséquences de ses propres erreurs. Du moins il con- 
servera ainsi son honneur personnel, quelque censure qu'il 
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niérjte pour le défaut de connaissances et de jugement (1). 

Ce que nous disons de la fuite honteuse de Kleôn lui- 
même doit être appliquée, avec une critique tout aussi 
sévère, aux hoplites athéniens sous ses ordres. Ils se con- 
duisirent d’une manière tout à fait indigne de la réputation 
de leur ville ; surtout l'aile gauche, qui semble s'être rompue 
et avoir fui sans attendre qu’elle fut attaquée. Et en lisant, 
dans Thucydide, que les hommes qui se déshonorèrent ainsi 
étaient au nombre des hoplites les meilleurs et les mieux 
armés d’Athènes, — qu’ils servirent sons Kleôn contre leur, 
gré, — qu’ils commencèrent leurs murmures dédaigneux 
contre lui avant qu'il eut commis aucune faute, le méprisant 
pour sa lenteur quand il n’était pas assez fort pour faire de 
tentative sérieuse, et qu’il montrait seulement une prudence 
raisonnable en attendant l’arrivée de renforts espérés. — 
en lisant, dis-je, ces détails, nous serons amenés à comparer 
l’expédition contre .'\.inphipolis aux artifices antérieurs rela- 
tifs à l’attaque de Sphakteria, et à distinguer d’autres causes 
qui l’ont fait échouer outre l'incapacité militaire du chef. 
Ces hoplites apportaient avec eux d’Athènes les sentiments 
qui régnaient parmi les adversaires politiques de Kleôn. 
L’expédition fut proposée et conduite par.lui, contrairement 
aux désirs de ces adversaires. Ils ne purent l’empêcher, mais 
leur opposition l’affaiblit dès le début, maintint dans des 
limites trop étroites les forces assignées, et fut une des 
raisons principales qui en déterminèrent l’insuccès. 

Si Periklôs avait vécu, il est possible qu’.\mphipolis eût 
encore été perdue, puisqu’elle fut prise par la faute des 
officiers chargés de la défendre. Mais, dans ce cas, elle eut 
probablement été attaquée et recouvrée avec la même éner- 
gie que l’avait été Samos révoltée, avec toutes les forces et 
les meilleurs généraux d’Athènes. Avec un tel armement 
-sous de bons officiers, reconquérir la place n’était nullement 


(1) (.’f. ]a vaillant© mort du fjénêral ral atliénien Ipliikrat^ (Xéuophon, 
lacédæmonicn Annxihios, quand il sc llellen. IV, 8, 38). 
trouva trompé et surpris par le géne- 
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une entreprise impraticaMe, d’autant qu'à cette époque elle 
n'avait d’autre défense de trois côtés que celle du Strymôn, 
et que les vaisseaux athéniens pouvaient s'en approcher sur 
ce fleuve navigable. L’annernent de Kleôn, quand même ses 
renforts seraient arrivés, était à peine suffisant dans ce 
dessein (1). Mais Periklôs aurait pu concentrer pour cette 
expédition toutes les forces de la république, sans être para- 
lysé par les luttes des partis politiques. Il aurait vu aussi 
clairement que Kleôn que l'on ne pouvait recouvrer la ville 
que par la force, et que c'était là l’objet le plus important 
auquel Athènes pùt consacrer son énergie. 

Ce fut ainsi que les Athéniens, en partie par suite d’in- 
triques politiques, en partie à cause de l'incapacité de Kleôn, 
essuyèrent une défaite désastreuse au lieu d’emporter Am- 
phipolis. Mais la mort de Brasidas changea leur défaite en 
une victoire réelle. Il ne restait aucun Sp.artiate qui égalât 
cet homme éminent ou qui en approchât, soit comme soldat, 
soit comme politique conciliateur ; aucun qui pût le rempla- 
cer dans la confiance et l’aflection des alliés d’Athènes en 
Thrace ; aucun qui pùt poursuivre ces plans entreprenants 
contre le côté faible d'.\thènes, qui avant lui n’avaient pas 
paru praticables. Avec lui disparurent à la fois les craintes 
d’Athènes et les espérances de Sparte, par rapporté l’avenir. 
Les généraux athéniens Phormiôn et Demosthenès avaient 
acquis tous deux parmi les ,\karnaniens une influence per- 
sonnelle à eux-mèmes, séparément de leur poste et de leur 
pay's. Mais la carrière de Brasidas montra une étendue d’as- 


(1) Ampbipolis fut réellement atta* 
quée ain&i par les Athéniens, bien que 
^aus sncei^fl, huit ans npres, par des 
A-aisscHiix, sur le Strymôn, — Tlmcyd. 
YII^ i*. E’Jtriwv cTp«TT,Yà; 'AOr.vaûov, 
perà IlepStxxou çrpaTeûaa; lit’ 
rôXiv HpaÇi 7Co/.).oî;, Tr,v piv rôXiv oOy, 
sD.ev, tov XTpûpova rfpixop.iaa; 

Tpor^ptt; ix toû «OTa|io0 £no).tôpx£t, 
(uô[ievoc £5 *Ipi£paiou (dons la dix-hui- 
tième aimée de la guerre). Mois les for- 


tilications de la ville paraisseut avoir 
été cousidérflblemcnt changées dans 
cet intervalle. Au lieu d’un seul long 
mur, avec trois cotés ouverts sur le 
lleuve, elle semble avoir eu de plus un 
mur circulaire ouverirseuîcment sur le 
fleuve dans un espace relativement 
étroit près du lac, Uiudis que ce mur 
circulaire rejoignait le pont au sud au 
moyeu de deux longs murs parallèles 
entre lesquels était une route. 
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Cendant et d'admiration personnelle, obtenue aussi bien que 
méritée, telle qu'aucun chef militaire grec n’en avait jamais 
acquis de pareille auparavant : et Platon pouvait bien le 
choisir comme le pendant historique le plus convenable de 
l'héroïque Achille (1). Tous les exploits de Bnisidas lui 
furent propres individuellement, sans rien de plus qu’un 
stérile encouragement, quelquefois môme sans encourage- 
ment, de la part de son pays. Et si nous nous rappelons 
l'étroite et rigoureuse routine dans laquelle, comme Spar- 
tiate, il avait été élevé, routine si fatale au développement 
de tout ce (jui ressemblait :’i une pensée ou l’i un mouvement 
original, et si complètement éloignée de toute expérience 
de parti ou de discussion politique, — nous sommes surpris 
des ressources et de la flexibilité de son caractère, de sa fa- 
cilité à s’.adapter à de nouvelles circonstances et à de nou- 
velles personnes, et de son heureuse adresse à se faire le 
point de ralliement des partis politiques opposés dans cha- 
cune des diver.ses villes dont il se rendait maître. La combi- 
naison *4 de toute sorte de supériorité pratique, » — valeur, 
intelligence, probité et douceur de conduite, — que présen- 
tait son caractère, ne fut jamais oubliée parmi les alliés 
sujets d’Athènes, et assura è d’autres officiers Spartiates 
dans les années suivantes de favorables présomptions, que 
rarement leur conduite se trouva réaliser (2). A l’époque où 
périt Brasidas, dans la fleur de son ège, il était incontesta- 
blement le premier homme de la Grèce. Et bien qu'il ne 
nous soit pas donné de prédire ce qu’il serait devenu s’il eût 
vécu, nous pouvons être assurés <[ue le cours futur de la 
guerre aurait été modifié sensiblement ; peut-être môme à 
l’avantage d’Athènes, puisqu’elle aurait eu .assez d’occup.a- 
tion chez elle pour l’empècher d’entreprendre sa désastreuse 
expédition en Sicile. 

Thucydide semble prendre plaisir à faire ressortir les 
vaillants exploits de Bra.sidas, depuis le premier à Methônô 


(1} Platon, Symposion, c. 36, p. 221. (2) Thucydide, IV, 81. eîvai 

x*T3t 7;àvT« iyaOo;, etc. 
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jusqu'au dernier à Anipliipolis, — non moins que le ciMé 
sombre de Kleôn ; tous deux, bien que dans des sens diffe- 
rents, causes de son bannissement. Jamais il ne mentionne 
ce dernier, si ce n est en connexion avec (juelque acte repré- 
senté comme peu sage ou déshonorant. Les barbaries que la 
majesté offensée de l'empire se cro)'ait autorisée à pratiquer, 
dans l'aiiliquité contre des dépendances révoltées et recon- 
quises, atteignirent leur maximum dans les propositions 
faites contre Mitjdênê et Skidnê ; toutes deux sont attri- 
buées i\ Kleôn, qui est nommé comme en étant l’auteur. Mais 
quand nous en arrivons .au massacre des Mêliens, — égale- 
ment barbare, et pire par rapport aux motifs d’excuse, en 
ce que les Môliens n'avaient jamais été sujets d’Athènes, — 
nous vo 3 'ons Thucydide mentionner le fait sans nommer 
celui qui l’avait proposé (1). 

Relativement à la politique étrangère de Kleôn, les faits 
déjà racontés mettront le lecteur en état de s’en former une 
idée en tant que comparée à celle de ses adversaires. J'ai 
présenté des raisons qui autorisent <\ croire que Thucydide a 
oublié .son impartialité habituelle en critiquant cet ennemi 
personnel ; que par rapport Sphakteria ce fut à Kleôn, 
comme à une cause principale et indispensable, que le p,avs 
dut le j)lus grand avantage (lu’il ait obtenu pendant toute la 
guerre; et que par rapport à son jugement, en tant qu'il 
conseillait de poursuivre la guerre, on doit distinguer trois 
époques différentes. — 1. Après le premier blocus des 
hoplites dans Sphakteria. — 2. Après la prise de l’ile. — 3. 
Après l’expiration de la trêve d’un an. Dans la première de 
ces trois occasions, il eut tort, car il semble avoir fermé la 
porte II toute possibilité de négociation par sa manière d’agir 
avec les ambassadeurs Lacédænioniens. Dans la seconde occa- 
sion, il .avait à présenter des motifs justes et plausibles en 
faveur de son opinion, bien qu’elle eût une issue malheu- 
reuse; de plus, à cette époque, toute Athènes était belli- 
queuse, et l’on ne doit pas regarder Kleôn comme ayant 


(1) Thueyilido, V, 116. 
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particulièrement conseillé cette politique. Dans la troisième 
et dernière occasion, après l’expiration de la trêve, le conseil 
politique de Kleôn était légitime, judicieux et vraiment digne 
de Periklès; — il surpassait beaucoup en sagesse celui de 
ses adversaires. Nous verrons dans les chapitres suivants 
comment ces adversaires administrèrent les affaires de 
l’Etat après sa mort, — comment Nikias sacrifia les intérêts 
d'Athènes en imposant les conditions de la paix, — comment 
Nikias et Alkibiadês firent ensemble échouer la puissance de 
leur patrie sur les rivages de Syracuse. Et en jugeant le 
démagogue Kleôn par comparaison, nous trouvons des raisons 
([ui nous prouveront que Thuc}'dide est réservé et même in- 
dulgent pour les erreurs et les vices d'autres hommes d’État, 
— dur seulement pour ceux de son accusateur. 

Quanta la politique intérieure de Kleôn, et à sa conduite 
comme politique dans la vie constitutionnelle athénienne, 
nous n’avons que peu de preuves dignes de confiance. Dans 
le fait, il existe de lui un portrait revêtu de couleurs fortes 
et éclatantes, — qui fait sur l’imagination l’impression la 
plus grande, et qui ne peut guère s’effacer de la mémoire. 
C’est le portrait dans les « Chev.aliers " d’Aristophane. C’est 
sous ces traits que Kleôn a été transmis à la postérité, cru- 
cifié par un poëte qui avoue lui-même qu’il a une rancune 
personnelle contre lui, précisément comme il a été consigné 
dans la prose d’un historien dont il avait proposé le bannis- 
sement. De toutes les productions d’Aristophane, si remplies 
de génie comique d'un bout à l’autre, la comédie des » Cheva- 
liers » est la plus achevée et la plus irrésistible, — la plus 
claire dans son caractère, son arrangement et son but. Si on 
la considère en songeant à l’objet de son auteur, eu égard 
tant à l’auditoire qu’à Kleôn, elle mérite la plus grande admi- 
ration possible, et nous ne sommes pas surpris d’apprendre 
qu’elle obtint le premier prix. Elle présente le maximum de 
ce que peut faire l’esprit combiné avec la malice, en couvrant 
un ennemi de ridicule, de mépris et de haine. Le doyen 
Swift n’aurait rien pu désirer de pire, même pour Ditton et 
Wliiston. Le vieillard Dèmos de Pnyx, introduit sur la scène 
comme i)ersonnifiant le peuple athénien, — Kleôn, présente 
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comme son esclave iiaphlagoiiien nouvellement acheté, qui 
par lies flatteries, des mensonges, , des dénonciations impu- 
dentes et fausses, a gagné la conliance de son inaitre, amon- 
celle sur tous les autres les mauvais traitements, tandis 
qu’il s'enrichit, — les Chevaliers ou principaux, membres de 
ce que nous pouvons appeler l’aristocratie athénienne, for- 
mant le cliœur de la pièce comme ennemis déclarés de Kleén, 
le marchand de saucisses de la place du marché, qui, à l’ins- 
tigation de iSikias, de Demostlienês et de ces Chevaliers, 
dépasse Kleôn dans tous ses bas artifices, et le supplante 
dans la faveur de Dèmos, — tous ces trait-i, présentés avec 
une inimitable vivacité d’expression, forment le chef-d’œuvre 
et la gloire de la comédie ditl’amatoire. L'effet produit sur 
l’auditoire athénien quand cette pièce fut jouée à la fête 
Lénæenne (janvier 121 av. .l.-C., six mois environ après la 
prise de Sphakteria), en présence de Kleôn lui-môme et de 
la plupart des Chevaliers réels, a dû être puissant au delà 
de ce que nous pouvons facilement nous imaginer aujour- 
d'hui. Que Kleôn ait pu se maintenir après cet humiliant 
éclat, ce n’est pas une faible preuve de sa vigueur et de sa 
capacité intellectuelles. Son influence ne semble pas en avoir 
été diminuée, — du moins non pas d’une manière perma- 
nente. Car non-seulement nous le voyons le plus fort adver- 
saire de la paix pendant les deux années suivantes, mais il v* 
a lieu de croire que le poète jugea à propos d’adoucir son 
ton l’ég.ard de ce puissant ennemi. 

La plupart des écrivains sont tellement disposés à trouver 
Kleôn coupable, qu’ils se contentent d’Aristophane comme 
témoin contre lui, bien que nul autre homme public, d’au- 
cune époque ni d’aucune nation, n’ait jamais été condamné 
sur une telle preuve. Personne ne songe à juger sir Robert 
Walpo'e, ni M. Fox, ni Mirabeau, d’après les nombreux 
pamphlets mis en circulation contre eux. Personne ne pren- 
dra Punch comme mesure d’un homme d’Etat anglais, ni le 
Charivari, d’un homme d’Etat français. L’incomparable mé- 
rite comique des • Chevaliers ” d’Aristophane n’est qu’une 
raison de plus de se défier de la ressemblance de son por- 
trait avec le vrai Kleôn. Nous avons encore un moyen 
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d’éprouver la sincérité et l'inexactitude d’Aristophane par 
son portrait de Sokratès, qu’il introduisit dans la comédie 
des ■* Nuées » une année après celle des » Chevaliers. » 
Comme comédie, les - Nuées » ont le second rang seule- 
ment après les <* Chevaliers; comme portrait de Sokratès, 
» ce n’est guère plus qu’une pure imagination ; ce n’est pas 
môme une caricature, c’est un personnage totalement diffé- 
rent. Nous pouvons, à la vérité, apercevoir des traits is<)lés 
de ressemblance; les pieds nus et la subtilité d’argumen- 
tation appartiennent à tous deux ; mais l’ensemble du por- 
trait est tel que, s’il portait un nom différent, personne ne 
songerait à le comparer à Sokratès, que nous connaissons 
bien d'après d’autres .sources. Avec une telle analogie sous 
les yeux, sans mentionner ce que nous savons en général 
des portraits de Periklôs par ces auteurs, nous ne sommes 
pas autorisés à considérer le portrait de Kleôn comme une 
ressemblance, si ce n’est dans les points où il existe une 
preuve qui vient corroborer. Et nous pouvons ajouter que 
quelques-uns des coups dirigés contre lui, là où nous pou- 
vons accidentellement en reconnaître la justesse, ne sont 
pas décidément fondés en fait, — comme, par exemjile, 
lorsque le poète accuse Kleôn d’avoir, de propos délibéré et 
par ruse, enlevé à Demosthenès ses lauriers dans l’entre- 
prise contre Sphakteria(l) 

Dans la prose de Thucydide, nous voyons Kleôn repré- 
senté comme un politique malhonnête, — un injuste accu- 
sateur d’autrui, — le plus violent de tous les citoyens (2). 
Dans toute la pièce d’.àristophane, ces mêmes accusations 
sont présentés avec son énergie caractéristique, mais il y 


(1) Aristoph. Equit. 55, 301, 740, «te. 
Pans un passage de la pièce, ou re- 
proclio n KleOu de donner jwmr pré- 
texte 'qu'il est engn^ a Argo^ dans des 
démarches pour obtenir rallianee de 
cette ville; mais en réalité, à In faveur 
de cett«» coniluite, de mener des iiégo» 
ciatiuiis clandestiucs avec les Lnccdn:- 
moniens 461'. Pans deux autres pas- 


sages, on le dénonce comme étant la 
personne qui s'oppose à la conclusiou 
de la paix avec les Lacédæntonieus 
(790, 1390), 

(2) Thucydide, V, 17 ; III, 45. Kat- 
Taçflr/éeTepo; |tiv slvat ‘/.axoypycèv, xal 
àm<7TÔTîpo; 5'.»ox))c*>v — 

TÛV îrollTcêv. 
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en a d'autres ajoutées aussi, — Kledn pratique les ruses et 
les artifices les plus bas pour gagner la faveur du peuple, il 
vole les fonds publics, reçoit des présents, et extorque par 
masse des accommodements à des particuliers, et s’enrichit 
ainsi sous prétexte de zèle pour le trésor public. Dans la co- 
médie des Acliarniens, représentée un an avant celle des 
Chevaliers, le poète se plaît à faire allusion à une somme de 
cinq talents, pour laquelle Kleôn avait été obligé de « rendre 
gorge, " présent que lui avaient fait les sujets insulaires 
d’Athènes (si nous devons en croire Théopompe) dans le des- 
sein d’obtenir une remise de leur tribut, et que les Cheva- 
liers, qu’il avait dénoncés comme esquivant le service mili- 
taire, le forcèrent d’abandonner (1). 

Mais si nous réunissons les différents chefs d’accusation 
accumulés par Aristophane, nous trouverons qu’ils ne peu- 
vent facilement se concilier les uns avec les autres. Car un 
Athénien, que son caractère menait à accuser violemment 
les autres, au risque inévitable de multiplier et d'exaspérer 
des ennemis personnels, trouvait particulièrement dange- 
reux, sinon impossible, de pratiquer le péculat pour sou 
propre compte. Si, d’autre part, il se décidait à prendre le 
dernier parti, il était porté à acheter la connivence des 
autres même en fermant les yeux sur des fautes réelles de 
leur part, loin de se faire remarquer comme calomniateur 
tle l’innocence. Nous devons donc discuter le côté de l’accu- 
sation qui est indiqué ilans Thucydide ; non pas Kleôn ram- 
pant devant le peuple et le trompant au profit de sa fortune 
(ce qui n’est certainement pas le caractère impliqué dans 
son discours au sujet des Mitvlénæens tel que nous le donne 
riiistorien) (2) ; mais Kleôn, homme de caractère violent et 


(1) Ari^tophatî. Acîmrn. H, avec le 
Fchoiiustc., qui cite il'aprca nicopompc. 
Tliooponip. Frftgm. î>9, 100, 101, êd. 

(2) I.c langage public do Kleôn était 
caractérisé par Aristote et par Tlit*o- 
imnipe (V. Schol. ad l.uciau. Timon, 
c. 30), Dou comme cajoleur, mais 


comme plein trarrogance : sous ce 
dernier rap]K>rt semblable aussi à celui 
de Caton l'Ancien À Itomo (Plutarque, 
(*aton, c. 14). On dit aussi que le ton 
dérisoire de Caton dans son langage 
public était impertinent et clégoûiant 
(Plutarque, Reipub. Gerend. Prrocept. 
p. 803, 0. 7). 
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(le farouches antipatliies politiques, — orateur amer, — et 
quelquefois malhonnête dans ses calomnies contre des ad- 
versaires. Ce sont ces qualités qui, dans tous les pays de 
libre discussion, contribuent à former ce qu’on appelle un 
grand orateur de l'opposition. C'était ainsi que Caton l’An- 
cien, • celui qui mordait tout le monde, et que Perse- 
phonô craignait môme d'admettre dans Hadès après sa 
mort, <• — était caractérisé Rome, même de l’aveu de ses 
admirateurs dans une certaine mesure, et d’une manière 
encore plus forte par ceux qui lui étaient hostiles, comme 
Thucydide l’était à Kleôn (1). Dans Caton, un tel caractère 


(l) Une épig:i’ivmmc donnée par Plu- 
tarque (Caton, c. l)d’un poëte contcni- 
jmrnin de Caton le Censeur, le repré- 
sente : 

Uu^pôv, ravoax^TrjV, y).otuxo(i[ia- 
|tov, Gavôvra 
llépxtov cl; Ilipeeçôvri 

[/.«*'• 

Tite-Live dit, dans un éloge éloquent 
de Caton (XXXIX, 40) : — « Simul- 
tatesnimioplures et cxercncrunt enm, 
ut ipse exerçait eas : nec facile dixuris 
utnirn mngis pressent eiim nobilîtas, 
an ille agitaverit nobilitntem. Asperi 
prociil dubio antmi, et lingiuc acerbiu 
et iniraodice liberæ fuit : sod invicti a 
cupiditatibus nnlmi et rlgidæ innocen- 
tiæ; contemptor gralire, divitiarum... 
Ilunc sicut omui vitA, tum censumm 
petentein premebat nobilitas; coierant- 
quo cnndi<Iati orancs ad dejicicndurn 
honore enm; non solum ut ipsi potius 
adipiscerentur, nec quia imligiiabantur 
novum liomincm censorom viderc; sed 
otiam quod tristom censuram, pericii- 
losamquo multorum famæ, et ah iæso a 
, jileriitqw ft Ij'dettdi cupidOy expecla- 
bant. • 

V. aussi Plutarque (Caton, c. 15, 15, 
— son parallèle entre Aristeidês et ('a- 
ton, c. 2) an sujet du nombre prodi- 
gieux d’accusations dans lesquelles Ca- 
ton était engagé, soit comme plaignant, 

T. IX. 


soit comme accusé. Sa querelle achar- 
née avec la nobilitas est analogue à 
celle de Kloôn contre les llippeis. 

Je n'ai guère besoin do dire que la 
comparaison do Caton avec Kleon ne 
s’applique qu'a la politique intérieure; 
qimnt au courage et à Ténergie mili- 
taires qui distinguent Caton, Klctut en 
est complètement dépourvu. Nous ne 
sommes pas atUorisé ù lui rien attri- 
buer qui ressemble h la supériorité de 
rintelligence générale que nous tn>u- 
vous signalée dans Caton. 

ï.’expression do Cicéron relative à 
Kleon, — • Turbulcntnm qnidein ci- 
vem, sed tamon eloquentem, * (Cicé- 
ron, Briitus, 7) me parait être une 
traduction des épitliètes de Thucydide, 
li’.aiÔTaro; — t(«> or^{xq> îtiOor/tÔTaTo; 
(111,45). 

Ses remarques, que font aussi des 
critiques latins sur le style et le carac- 
tère des discours de Caton, pourraient 
pn*s(;uo sembler être une tra<Iuction 
des mx»ts de Thucydide sur Kleon. 
Fronton dit de Caton : • Concionatur 
Cnlo •«/>#<?, (iraoebus turbtilonte, Tul- 
lius copiote. Jmn injudiciis sævit idem 
Cato, iriumphat Cicero, tumulnmtm- 
(iracc)ius. • V. lesOratomin Pomniio- 
rum Fragmenta rie Meyer, éd. Dùbiier, 
p. 117 (Paris, 1837). 
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n’était pas incompatible avec un sentiment élevé de devoir 
public. Et F'lutarque nous raconte, au sujet.de Kleôn, l'anec- 
dote suivante ; dès le début de sa carrière politique, il con- 
voqua ses amis et rompit son intimité avec eux, compre- 
nant que des amitiés privées le détourneraient de son devoir 
supéi'ieur envers la république (1). 

De plus, la réputation de Kleôn, en tant que disposé i\ 
accuser les autres souvent et sans mesure, peut être expli- 
quée en partie par un passage de son ennemi Aristophane : 
passage qui mérite d'autant plus de conKance comme repré- 
sentation exacte du fait, qu’il parait dans une comédie (les 
“ Grenouilles ») jouée (40ô av. J.-C.) quinze ans après la 
mort de Kleôn, et cinq ans après celle d’Hyperbolos, quand 
le poëte avait moins de motifs pour les représenter l'un ou 
l'autre sous de fausses couleurs. Dans les ** Grenouilles, - la 
scène est placée au milieu d'Hadès, où va le dieu Dionysos, 
sous le costume d’Hèraklès et avec son esclave Xanthias, 
dans le dessein de ramener sur la terre le poëte décédé, Eu- 
ripide. Entre autres incidents, Xanthias, avec le costume 
que son maître avait porté, emploie, dans son rôle, la vio- 
lence et l'insulte à l’égaril de deux hôtesses de restaurants ; 
il consomme leur bien, les vole, refuse de payer quand on 
l'en somme, et même menace leur vie avec une épée nue. 
Sur ce, les femmes, auxquelles il ne reste pas d'autre re- 
cours, annoncent leur résolution de faire appel, l’une à son 
protecteur Kleôn, l’autre à Hyperbolos, dans le dessein de 
cité l’offenseur en justice devant le dikasterion (2). Ce pas- 
sage nous montre (si nous devons regarder comme admissi- 
bles des conclusions repo.sant sur des preuves comiques) que 
Kleôn et Hyperbolos étaient enveloppés dans des accusa- 
tions en partie en secourant des personnes pauvres, qui 
avaient été lésées, afin d’obtenir justice devant le dikaste- 


(1) Platmrquef Reip. (ier. Præcep. 
p. b06. Cf. U«ux autres pnsM^s du 
mC'Uiu traite, p. BOÔ, on rintnrqne 
parle de TàTovoia xai ^’.vorr;; de 
Klet'm, et p. Bl2, où il dit, avec vérité, 


que Kleôn nnlictnent les quuÜ 

tés nécessaires pour agir comme géné- 
ral en <*ainpagne. 

(2) Arisioph. l*an. 566-576. 
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rion. Un homme riche qui avait éprouvé une injustice pou- 
vait acheter d’Antiphôn ou de quelque autre rhéteur un 
avis et une aide quant à la manière de mener sa plainte. 
Mais un' homme ou une femme pauvre se croyait heureux 
d’obtenir les conseils gratuits, et quelquefois le secours de 
la parole, de Ivleôu ou d'Hyperbolos : ceux-ci. de cette 
façon, augmentaient leur popularité par des moyens tout à 
fait semblables à ceux que mettaient en pratique les princi- 
paux personnages de Rome (1). 

Mais outre l'aide qu’il prêtait à d’autres, souvent aussi 
Kleôn accusa, en son propre nom, des délinquants officiels, 
réels ou supposés. Il était indispensable, pour assurer une 
protection k la république, que quelqu’un se chargeât de ce 
devoir; autrement la responsabilité à laquelle les person- 
nages officiels étaient soumis après le temps de leur charge, 
aurait été purement nominale, et il nous est assez prouvé 
que la moralité publique en général de ces personnages 
officiels n’était nullement élevée. Mais ce devoir était en 
même temps un de ceux que la plupart des personnes vou- 
laient éviter et évitaient en effet. L’accusateur, tout en 
étant exposé à l’aversion générale, ne gagnait même rien 
au succès le plus complet; et s’il échouait au point de ne 
pas obtenir une minorité de votes parmi les dikastes, égale 
à un cinquième de ceux qui étaient présents, il était con- 
damné à payer une amende de mille drachmes. Ce qui était 
encore plus sérieux, il attirait sur lui une masse formidable 
de haine privée, de la part des amis, des partisans et de l’as- 
sociation politique de la partie accusée, — haine extrême- 
ment menaçante pour sa sécurité et son bonheur futurs dans 
une communauté telle qu’ Athènes. Il y avait donc peu de 
raisons pour accepter, et de graves raisons pour décliner la 
tâche de poursuivre sur des motifs publics. Un politique 


(U Ici encore nons tronrons Caton 
VAneien représenté comme constan)'' 
ment dans la place publique à RomCt 
prêtant une semblable assistancCf et 
épousant la cause de tous ceux qui 


avaient des motifs de plunte (Plutar- 
que, Caton, c. 3) : ilpoî |ièv cU dyopàv 
xal Tmptfrrarai toî< ^eopivoïc — 
Toùc psv doupaarà; xgü éxtdre 

Six etc. 
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prudent à Athènes s’en chargeait par occasion, et contre des 
rivaux spéciaux ; mais il se mettait soigneusement en garde 
contre la réputation de le faire souvent ou par inclination, 
— et les orateurs se mettent ainsi constamment en garde 
dans les discours qui nous restent encore. 

C’est cette réputation que Thucydide attache à Kleon, et 
que, comme Caton le Censeur à Home, probablement il mé- 
ritait, à cause de l’acrimonie naturelle de son caractère, 
d’un talent puissant pour l’invective, et de sa position à la 
fois inférieure et hostile aux chevaliers ou aristocratie athé- 
nienne, qui l'éclipsaient par leur importance de famille. 
Mais quelle était la proportion des cas dans lesquels ses ac- 
cusations furent justes ou calomnieuses, — question réelle 
sur laquelle roule un jugement sincère, — c’est ce que nous 
n’avons pas mo^en de décider, soit par rapport à lui, soit 
par rapport à Caton. •• Flageller les méchants (fait observer 
Aristophane lui-môme (1)) non-seulement n’est pas une faute, 
c’est même une source d’honneur pour les gens de bien. » 
Il n’a pas été d’usage d’accorder à Kleon le bénéfice de cette 
observation, bien qu’il y ait plus de droits qu’Aristophane. 
Car les attaques d’un diffamateur poétique n’admettent ni 
défense ni représaille, tandis qu’un accusateur devant le 
dika.sterion trouvait son adversaire prêt à lui répondre ou 
même à rétorquer ses arguments, — et il était obligé de 
spécifier son accusation, aussi bien que de fournir des 
preuves à l’appui, — et par là l’innocent avait une bonne 
chance de ne pas être confondu avec le coupable. 

On dit que la querelle de Kleon avec Aristophane prit sa 
source dans une accusation qu’il porta contre ce poète (2) 


(1) Aristophan. Equit. 1271. 
Aoioopf,«jai TO‘j; wov7;pov;, oOSsv tit’ 

lini^ôovovf 

A».* TijiTi TOÎai oort; «v 

[VoyiCtTai* 

(2) Il parait quo la plainte fut portée 
ostensiblement contre Kallistratos, sou» 
le nom duquel le poëte fit représenter 


les > Babyloniens • (Schol. ad Arist. 
V'esp. 12811, et qui était naturellement 
la partie responsable. — bien que Tati- 
teur réel fût sans doute parfaitement 
connu. Les « Chevaliers * furent la pre- 
mière pièce que le }K>cte lit jouer sous 
son propre nom. 
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dans le sénat des Cinq Cents, au sujet de sa seconde comé- 
die, les “ Babyloniens, " représentée en 420 avant J. -C.. à 
la fête (les Dionysia de la ville au mois de Mars. Dans cette 
saison, il y avait un grand nombre d'étrangers à Athènes, 
surtout maints visiteurs et députés des alliés sujets qui ap- 
portaient leur tribut annuel. Et comme les - Babyloniens •> 
(aujourd'hui perdus), ainsi que tant d'autres productions 
d'Aristophane, étaient remplis de ridicule mordant non-seu- 
lement contre des citoyens individuellement, mais contre 
les fonctionnaires et les institutions de la ville (1), — K!e(ün 
porta une plainte dans le sénat contre cette pièce, comme 
étant un spectacle qu'il était dangereux jiour la sécurité pu- 
blique d'exposer devant des étrangei's et des alliés. 11 faut 
nous rappeler qu'Athènes était alors eng.agée dans une guerre 
embarrassante, — que l’on doutait fort de la fidélité des 
alliés sujets, — que Lesbos, le plus grand des alliés, n’avait 
été reconquise que l’année précédente, après une révolte à 
la fois fatigante et dangereuse pour les Athéniens. Dans de 
telles circonstances, Kleon pouvait trouver des raisons plau- 
sibles pour croire qu’une comédie politique, fruit de la veine 
et du talent d'Aristophane, contribuait à dégrader la répu- 
blique aux yeux des étrangers, même en admettant qu’elle 
fût inoffensive quand elle était bornée aux citoyens eux- 
mêmes. Le poëte se plaint (2) que Kleon l’ait cité devant le 
sénat, avec de terribles menaces et des calomnies; mais il 
ne parait pas qu’aucune peine lui ait été infligée. Et dans le 
fait, il n’était pas dans la compétence du sénat de le recon- 
naître coupable, ni de le punir, excepté dans la mesure d'une 
flvible .amende. Il pouvait seulement le citer devant le dikas- 
terion, ce qui, dans ce cas, ne fut évidemment point fait. 
Toutefois il semble lui-même avoir senti la justesse de Laver- 


(1} V. Apharn. 377, avec les Scbo- 
Hes, et la bio^fraphie anonyme d'Aris- 
tupiinnc. 

Moiiiekc (Aristopb. Frapn- Comic. 
(?r. vol. 11, p. et Itaiike (( ’omnien- 
tal. de Aristopb. Vitù, p. 330) es- 


sayent tous deux de deviner le plan 
des « babyloniens •; mais il n’y a pas 
de renseignements siidisants |xmr les 
aider. 

(2) Aristopb. Acbaru. 3Ô5-475. 
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tisseraent ; car nous trouvons que sur les quatre pièces sui- 
vantes, avant la paix de Nikias (les Acharniens, les Cheva- 
liers et les Guêpes), trois furent représentées à la fête 
Lénæenne (1), au mois Je janvier, époque où il n’y avait à 
Athènes ni étrangers ni alliés. Kleôn fut sans doute fort 
irrité de la pièce des Chevaliers, et il semble avoir molesté 
le poëte soit en portant une accusation contre lui pour exer- 
cer les droits de bourgeois sans avoir pour cela toutes les 
qualités voulues (puisque les citoyens seuls avaient le droit 
de paraître et de jouer dans les représentations dramati- 
ques), ou par quelques autres moyens (jui ne sont pas claire- 
ment expliqués. Nous ne pouvons établir de quelle manière 
le poëte lui tint tète, bien qu'il paraisse que, trouvant moins 
de sympathie publique qu'il n’en croyait mériter, il fît des 
excuses sans vouloir être lié par là (2). Il est certain que ses 


(1) V. les arguments mis en ttMe de 
oea trois pièces, et Acharn. 475, Equit. 
«81. 

Ou «e sait jins si la prcnïière comé- 
die, intitulée Its Suées (représentée 
dans la première partie de 423 avant 
.T.-C., une année après les nievaliers, 
et une année avant les tiuPpes), parut à 
la fi?te Lénæenne de janvier ou aux l)io- 
nysia de la ville en mars. Kilo nout 
pas de succès, et le poète la changea 
en partie en vne d’uno seconde repré- 
sentation. S’il est vrai que cette se- 
conde représentation se donna pendant 
rannéa qui suivit immédiatement 
(422 av. .l.-C. V. les Fasti Hellenici 
do M. Clinton, ad anu. 422), ce doit 
avoir été aux Diouysia de la ville en 
mars, précisément à l’époque où la 
trêve d'un au touchait à sa lin; car les 
Guêpes turent représentées cette année 
ù la fête Lénæenne, et il n’était guère 
probable que le même pointe fU jouer 
deux pièces. L’induction que Kanke 
tire des Nuées, 310, à savoir qu’elle 
fut représentée aux Diouysia, n’est ce- 
pendant pas très-concluante tllAnke, 
Commentât, de Aristopli, Vitâ, p. 621, 


mise en avant de son édition du Plu* 
tus) . 

(2) V. l’obscur passage, Vospa? 1 285 
; Aristoph. Vita anonymi, p. 13 , 
éd. Tlekker; Demostben. cont. Meld., 
p. 532. 

II paraît qn’Aristophane était Ægi- 
uétain d'origine (Acharn. 629) *, de 
sorte que la Çgvta; (accusation 

pour usur[iation illégitime des droits 
de citoyen athénien) était fondée sur 
un fait réel. Entre le temps do lu con- 
quête d’.Kgina par Athènes et l’expul- 
sion des habitants indigènes dans la 
première année de la guerre du l’élo- 
ponèse (intervalle de vingt ans envi- 
ron), il est probable qu’un nombre 
assez considérable d’Ægiiiétains sc mê- 
lèrent ù des citoyens athéniens ou 
s’unirent à eux pur des mariages. Sur- 
tout des hommes d’un talent poétique 
dans les villes sujettes trouvaient inté- 
rêt à aller à Athènes, lôn vint de Chios 
et Achtros d'Krotria : tous les deux 
auteurs tragiques. 

Le poète comique Eupolis semble 
avoir aussi dirigé quelques sarcasmes 
contre l’origine étrangère d’Aristo- 
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autres pièces, qui suivirent les Chevaliers, bien qu’elles 
renfermassent quelques plaisanteries amères contre Kleôn, 
ne montrent pas un second plaii arrêté d’attaque contre lui. 

La bataille d’Aniphipolis fit disparaître en même temps 
les deux adversaires individuels de la paix les plus pronon- 
cés, Kleôn et Brasidas. Athènes aussi fut plus que jamais 
découragée et opposée’à une lutte prolongée; car le nombre 
des hoplites tués Ainphipolis remplit sans doute la ville 
de deuil, outre la honte sans pareille qui souilla alors le ca- 
ractère militaire athénien. Le parti de la paix, sous les aus- 
pices de Nikias et de Lâchés, délivré à la fois de l'opposi- 
tion intérieure de Kleôn et des entreprises de Brasidas à 
l’étranger, put reprendre ses négociations avec Sparte dans 
un esprit qui faisait espérer le succès. Le roi Pleistoanax et 
les éphores Spartiates de l'année étaient de leur côté égale- 
ment disposés à terminer la guerre, et les députés de tous 
les alliés furent convoqués à Sparte pour discuter avec les 
ambassadeurs d’.\thèues. Cette discussion fut continuée 
pendant tout l’automne et tout l'hiver après la bataille 
d'.\rnphipolis, sans aucune hostilité réelle ni d’un côté ni de 
l’autre. D'abord les prétentions qu’on avança se trouvèrent 
très-opposées; mais à la fin, après plusieurs débats, on con- 
vint de traiter sur la base suivante, à savoir que chaque 
partie rendrait ce qui avait été acquis par la guerre. Les 
Athéniens insistaient d'abord sur la restitution de Platée; 
mais les Thêbains répondirent que Platée leur appartenait, 
non par la force ni par la trahison, — mais par une capitu- 
lation et une reddition volontaires des habitants. Cette dis- 
tinction nous parait avec nos idées un peu singulière, puisque 
la capitulation d’une ville assiégée n’est pas moins le résul- 
tat de la force qu’une prise d'assaut. Mais elle fut adoptée 
dans le traité actuel ; et d'après cela les Athéniens, tout en 
renonçant à leur demande concernant Platée , purent con- 
server Nisæa, qu’ils avaient acquise des Mégariens, et Anak- 


phanc, — si Mcinclcc est exact dans (îîiatoria Comicor, Griec., 1, p. 3), 
l'explication qu'il donne de ce passage 
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torion etSollion, villes qu’ils avaient prises à Corinthe (1). 
Pour être sûrs de trouver des flispositions accommodantes 
de la part d’Athènes, les Spartiates menacèrent d'envahir 
l’Attique au printemps et d’établir une fortification perma- 
nente dans le territoire; et même ils envoyèrent partout 
une proclamation à leurs alliés, enjoignant tous les détails 
nécessaires pour cette démarche. Comme il y avait alors 
trois ans que l’Attique avait été exempte d’invasion, les 
Athéidens ne furent probablement jias insensibles cette 
menace d’incursion renouvelée sous une forme permanente. 

Au commencement du printemps, — vers la fin de mars, 
421 avant ,I.-C., — peu après la célébration des Dionysia à 
Athènes, — l'important traité fut conclu pour cinquante 
ans. "Voici quelles en étaient les conditions principales ; 

1. Tous auront pleine liberté de visiter tous les temples 
publics de la Grèce, — en vue d'offrir des sacrifices j)rivés, 
de consulter un oracle ou d’assister aux fêtes. Chacun ne 
sera inquiété ni en allant ni en venant. — [On comprendra 
l’importance de cet article si l’on se rappelle que les Athé- 
niens et leurs alliés n’avaient pu se rendre ni aux jeux 
Olympiques ni à la fête Pythienne depuis le conirnencement 
de la guerre.] 

2. Les Delphiens jouiront d’une entière autonomie et de 
la possession complète de leur temple et de letir territoire. 
— [Cet article était destiné à exclure l’ancien droit de la 
confédération jihokienne à l'administration du temple, droit 
que les Athéniens avaient jadis appuyé avant la trêve de 
Trente ans ; mais ils avaient alors peu d’intérêt dans la 
question, depuis que les Phokiens étaient dans les rangs de 
leurs ennemis.] 

3. La paix durera pendant cinquante ans entre Athènes 


(O ThurvilUle, V, 17-30, Le ren- 
seignement «lu chnpîtrc 30 semble 
prouver qtio ce fut le motif sur letptel 
les Aibénions furent autorisés à con- 
server Sollion et Amiktorion. Car si le 
fait (le retenir ces deux places avait été, 


distinctemont ou dnns les termes em- 
ployés en opposition avec lo traité, les 
Corinthiens rauraient san.s doute choisi 
comme motif ostensible de leur plainte ; 
tandis qu'ils préférèrent avoir recmirs 
à uu xf*'>'T/T,ga ou argument spécieux. 
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et Sparte avec leurs alliés respectifs, sans dommage ni pa- 
tent ni frauduleux, sur terre aussi bien que sur mer. 

4. Aucune des deux parties n’envahira dans des vues de 
dommage le territoire de l’autre, — ni par artifice, ni sous 
aucun prétexte. 

S’il s'élève quelque sujet de différend, il sera réglé par 
des moyens équitables et avec des serments échangés dans la 
forme dont on conviendra ci-après. 

5. Les Lacédæmoniens et leurs alliés rendront .\mphipo- 
lis aux .Vthéniens. 

Ils abandonneront en outre aux Athéniens Argiles, Sta- 
geiros, ’Akanthos, Skôlos, Olynthos et Spartélos. Mais ces 
villes resteront autonomes, à condition de payer tribut à 
.Athènes suivant la taxation d’.\risteidês. Tout citoj-en de 
ces villes (.\mphipolis aussi bien que les autres) qui voudra 
les quitter, aura la liberté de le fitire et d'emporter ses 
biens avec lui. Ces villes ne seront comptées désormais ni 
comme alliées d’Athènes ni comme alliées de Sparte, ù 
moins qu'.\thènes ne les engage par des conseils persuasifs 
et amicaux à devenir ses alliées, ce qu’elle a la liberté de 
faire si elle le peut. 

Les habitants de Mekyberna, de Sanê et de Singé réside- 
ront dans leurs villes respectives et seront indépendants, 
précisément autant que les Olynthiens et les Akanthiens. 
— [C’étaient des villes qui étaient attachées à Athènes et 
étaient encore comptées comme ses alliées, bien qu’elles 
fussent assez près pour être molestées par Ohmthos (1) et 


(U Cf. V, 39, avec V, 18, qui me 
semble réfuter l’explication propos»,^ 
par le docteur Aniold, et adoptée par 
Popi>o. 

L’emploi (lu mot par rap- 

port il la restitution d’Amphipolis à 
Atlièues, — et du mot 7cap£So<T0(v par 
rapport à riz6n ndon des autres villes, 
mérite d'étre signalé. Ceux qui dres- 
sèrent le traité, qui est exprimé d’une 
manière très-confuse, semblent avoir 


voulu que le mot s’appliquât 

tant il AmpUipoliS qu’aux autres villes, 
mais que le mol arro^ovreov s'appliquât 
exclusivement à AinpbipoUs. mot 
est applicable également ù 
la restitution d’Amphipolis, — car ce 
qui est (îst naturellement rendu. 

Mais il est remarquable que le mot ra- 
piôo/rav no s’applique pas proprement 
aux autres villes; car elles ne furent 
pas rrudiits a Athènes, — clics furent 
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par Akaiithos, \illes contre lesquelles cette clause était des- 
tinée à les mettre en sûreté.] 

Les Lacédæmoniens et leurs alliés restitueront Panakton 
aux Athéniens. 

0. Les Athéniens rendront Sparte Koryphasion, Ky- 
ihêra, Methonô, Pteleon, Atalantê, — avec tous les captifs 
de Sparte ou de ses alliés qu’ils ont en leur pouvoir. En 
outre, ils laisseront aller tous les Spartiates ou alliés de 
Sparte actuellement bloqués dans Skiûnô. 

7. Les Lacédæmoniens et leurs alliés rendront tous les 
captifs d'Athènes ou de ses alliés qu'ils ont entre leurs 
mains. 

8. Relativement ^ Skiûnê, à Toron è et à Sermylos, ou à 
toute autre ville possédée par Athènes, les Athéniens pour- 
ront prendre les mesures qui leur conviendront. 

9. Des serments seront échaniîés entre les parties con- 
tractantes conformément aux solennités regardées comme 
les plus ohligatoires dans cliaque ville respectivement et 
dans les termes suivants : — « .l’adhérerai à cette conven- 
tion et il cette trêve sincèrement et sans fraude. ” Les ser- 
ments seront renouvelés annuellement, et les conditions de 
la paix seront inscrites sur des colonnes à Olympia, à 
Delphes et à l’Isthme, aussi bien qu’à Sparte et à Athènes. 

10. Si quelque point a été oublié dans la présente conven- 
tion, les Athéniens et les Lacédæmoniens pourront le chan- 
ger d’un accord et d’un con.sentement mutuels, sans être 
considérés comme violant leurs serments. 

En conséquence, ces serments furent échangés. Ils furent 
prêtés par dix-sept des principaux Athéniens et par autant 


seulement abaruionnées^ comme Toxpli- 
qnent encore les clauses qui suivent 
imm^dintement. Peut-être y a-t-il un 
{>ctit orgueil athénien dans remploi du 
mot» — tl’almrd pour donner à entendre 
indirectement que les l^ctnlæmonicns 
devaient rtndre diverses villes à Athè> 
nés, — puis pour ajouter des mots en- 
suite qui prouvent que les villes ne 


devaient être qtralwnWounrM, — non 
rendues à Athènes. 

Ln disposition qui garantissait la 
lilwrté de se retirer et d’emporter set 
biens était destinée surtout aux Am- 
phipolitains, qui devaient désirer natu- 
rellement émigrer» si la ville a\*ait éto 
réellement restituée à Athènes. 
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(le Spartiates, au nom de leurs pays respectifs, — le 20 du 
mois Artemisios à Sparte et le 24 d'Elaphobolion k Athènes, 
immédiatement après les Dionysia de la ville, Pleistolas. 
étant éphore éponyme à Sparte, et Alkæos archonte épo- 
nyme à Athènes. Parmi les Lacédæmoniens qui jurèrent, 
sont compris les deux rois. Agis et Pleistoanax, — l'éphore 
Pleistolas {et peut-être d'autres éphores, mais nous ne le 
savons pas) — etTellis, le père de Brasidas. Parmi les Athé- 
niens qui prononcèrent le serment, ou trouve Nikias, Lâchés, 
Agnôn, Lamachos et Demosthenès (1). 

Telle fut la paix (communément connue sous le nom de 
Paix de Nikias) tondue au commencement du onzième prin- 
temps de la guerre, qui avait précisément duré dix années 
pleines. Les conditions en étant mises au vote à Sparte 
dans l’assemblée des députés des alliés lacédæmoniens, la 
majorité les accepta; ce qui, suivant la condition adoptée et 
jurée par chaque membre de la confédération (2), les ren- 
dait obligatoires pour tous. Il y avait k la vérité une réserve 
spéciale accordée à tout État particulier en cas de scrupule 
religieux, qui naîtrait de la crainte d’offenser quelques-uns 
de leurs dieux ou de leurs héros. Sauf cette réserw, on 
avait formellement consenti à la paix en vertu de la décision 
des confédérés. Mais on vit bientôt combien avait peu de 
force le vote de la majorité, quoique môme imposé par la 
forte pression de Lacédæmone elle-même, — quand les 
membres plus puissants se trouvèrent dans la minorité con- 
traire au traité. Les Bœotiens, les Mégariens et les Corin- 
tliienjj refusèrent tous de l’accepter. 

Les Corinthiens étaient mécontents parce qu’ils ne recou- 
vraient pas Sollion et Anaktorion ; les Mégariens, parce 
qu’ils ne regagnaient pas Nisæa; les Bœôtiens, parce qu'on 


(1) Thucydiae, V, 19. 

(2) Thucytiidc, V, 17-30. — riafaÊi-- 
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leur demandait de livrer Panakton. Malgré les instantes sol- 
licitations de Sparte, les députés de tous ces puissants États 
non-seulement dénoncèrent la paix comme injuste et vo- 
tèrent contre elle dans l’assemblée générale des alliés, — 
mais encore refusèrent de l’accepter quand on en vint au 
vote, et retournèrent dans leurs villes respectives chercher 
des instructions (1). 

Telles furent les conditions de la paix de Nikias et les cir- 
constances qui l’accompagnèrent; cette paix terminait ou 
déclarait terminer la grande guerre du Péloponèse, après 
une durée de dix ans (mars, 421 av. J.-C.). On en verra 
dans les chapitres suivants les conséquences et les fruits, — 
qui furent, à bien des éganls, autres que ne les prévirent 
l’une et l’autre des parties contractantes. 


(1) Thucydide, V, 22. 
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CHAPITRE V 


DE LA PAIX DE NIKIAS A LA FÊTE OLYMPIQUE DE LA 
SOIXANTE-DIXIÈME OLYMPIADE 


Xê^ociatioQS pour la paix poiulaiU Phivor qui suivit la bataille U'Amphipolis. — 
Paix appelée la paix <lo Nikias, conclue en mars 421 avant J.-C.; — oomlitions 
lie la paix. Paix acceptée à Sparte par la majorité des membres de ralliaiici* 
péloponésienno. — Les membres les plus puissants de ralliancc refusent d'ac- 
cepter la trêve; — nœôtioni, Mé^jariens, Corinthiens et Elcicns. — Position et 
sentiments des Lacéda‘monicn8; — leur grand désir do la paix ; — leurs rela- 
tions incertaines avec Argos. — Alcsures prises par les Lacétlænioniens pour 
exécuter la paix; Ainpliipolis n’est pas rendue à Athènes; — les grands 
alliés de Sparte n’acceptent point la paix. — Alliance séparée pour une défense 
mutuelle conclue entre Sparte et Athènes. — Termes de Palliance. — Athènes 
rend les prisonniers Spartiates. — Mauvaise gestion des intérêts politiques 
d'Atlièncs par Nikias et par le parti de la paix. ^ Aux termes de l’alliance, 
Athènes renonçait à tous les a^‘antages do sa position par rapport aux I.acédæ- 
moniens; — elle no gagnait aucune des concessions sur lesquelles elle comptait, 
tandis qu'ils obtenaient des avantages considérables. — Mécontentement et re- 
montrances dos Athéniens contre Sparte par suite de la nou-exécution des con- 
ditions; — ils so repentent d’avoir livré les prisonniers ; — excuses de la part 
do Sparte. — Nouvelles combinaisons dans le Péloponèse; — soupçon conçu 
rclaiivoment ù un accord entre Sparte et Athènes; — .\rgos se met en avant 
d’une manière prononcée ; — état d’ Argos ; — régiment aristocratique de mille 
hommes formé dans cette ville. — I..^3S Corintliicns décident Argos à se mettre 
en avant comme chef d'une nouvelle alliance péloponésicnne. — Congrès des 
alliés opposés à la paix tenu à Corinthe; les Mantineiens se joignent à Argos; 
— état de l’Arkadia ; — rivalité do Tegea et de Mantineia. — Kcinontranccs 
des ambassadeurs lacéd^inonleus au congri*s de Corinthe ; — réponse des Co« 
riijthiens; — prétexte d’un scrupule religieux. — LesBœôticns et les Mégariens 
refusent do rompre avec Sparte ou de s'allier avec Argos; — les Corinthiens 
hésitent k sc joindre réellement à Argos. •— Les Kleiens deviennent alliés 
Argos; — leitrs raisons pour agir ainsi ; — relations avec l.epreoii ; — les Co- 
rinthiens se Joignent alors également à Argos. — Refus de Tegea de se séparer 
<lc Sparte. Les Corinthiens sont découragés; — ils s’adressent ii Athènes par 
l’entremise des Uocôtiens. — Les Ijicédæmoniens affranchissent les sujets 
Arkadiens de .Mantineia; — ils établissent les Ilotes de Hmsidas à Lepreon, — 
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Tmitemeut des prisonniers Spartiates après leur libération et leur retuur 
(l'Athènes à ?pnrto ; — ils sont privés de leurs privilèges pendant un teni])s et 
d’une manière conditiomielle. — ; Les Atliéniens reprennent SkiônC; — ils 
mettent à mort tous les mâles adultes. — Rapports (lolitiqiies dans le Ptihtpo. 
uèse ; — changement d'fcpliorcs à Sparte; — les nouveaux Éphoressont hostiles 
à AUtènes. — Congrt*s a Sparte; — députés Athéniens, Bœ(‘»ticns et Corin- 
thiens présents; — longs débats; — aucun des {>oin(s disputés n'est réglé; — 
intrigues des ï^phorcs contraires aux Athéniens ; — Kleoboulos et Xeiiarés. — 
(‘es Kfdîorcs essayent de former sous main une alliance entre Sparte et Argoa, 
par l’entroinUe des Bœôliens; — le projet échoue. — Les Lao(Mlœmoniens cou- 
cluent une alliance spéciahî avec les BoNitiens, violant parla leur alliance nvee 
Athènes; — les Bœ&ticns msent Panakton. — Deinonde des Argieus à Sparte, 
pour renouveler le tniité qui expirait. — Projet d’uii renouvcllemeut de traité 
agréé. Curieuse slipulntion au sujet d'un conihat par champions, pour laisser 
ouverte la question nu sujet du titre de Thyrea. — Des ambassadeurs lacédæ- 
mouicus veut d'abord en Bictltia, ensuite à Athènes; — ils trouvent Panakton 
déuioli ; — ils demandent â Athènes la cession de Pylos. — Ils sont mal reçus 
Athènes: — sentiment d'irritation contre les lAcédannonicns. — Alkîhiadès 
SC met en avant comme chef de parti. Son éducation et son caractère. — Grande 
énergie et habileté remarquable iPAlkibiadès dans les alfaires publiques; — ses 
dépenses insouciantes; — sa conduite sans frem ; — caractère sans principes, 
inspirant le soup^*on et la crainte; — service militaire., — *Aikibiadès; — So- 
krates; — les sophistes. — Sentiments contraires nonrris à l’égard d’Alkibiadés ; 
— sa grande énergie et .sa grande cupacité; — admiration, crainte, hniiio et 
jalousie qu'il inspire. — Alkihiadés essaie de renouveler les relations anciennes, 
mais interrompues, do ses ancêtres avec Lacédirmono, comme )iroxeui. — Les 
Spartiates rejettent scs avances : il se tourne contre eux, — change de politique 
et devient tour ennemi à Athènes. — 11 essaye d’atnenor Athènes à faire alliance 
avec Argos. — II engage les Argiens n envoyer des aml)assadeurs à Athènes ; — 
les Argiens embrassent cette ouverture avec ardeur, et abandonnent leurs né- 
gociations avec Sparte. — Ambassade des Lncédæmuniens à Athènes, pour 
presser les Athéniens du ne pas renoncer à l’alliance. Les ambassadeurs sont 
favorablement re«,-U8. — Tour par lequel Alkibiadês trompe et déshonore les 
ambassadeurs et déjoue le projet lacédjrmonien. Indignation des Athéniens 
contre Sjiarte. — Nikias décide rassemblée à l'envoyer lui-inème, et d’autres, 
comme amliassadeurs à Sparte, aHn de dissiper la didiculté. — L’ambassade de 
Nikias à Sparte échoue; — Athènes conclut l'alliance avec Argos, «Jülis et Man- 
tineia. — Conditions de cotte convention et du cette alliance. — Relations com- 
pliquées dans les Ltats grecs quant à un traité et à une alliance. — Pète olym- 
pique de la quatre-vingt-dixième Olympiade, — inillet 420 avant J.-C., — sou 
caractèru mémorable. — Première npjvirition d'Atlièncs â la félo olympique 
depuis le c-onmioncement de la guerre. Kaste immense d’Alkibiadés dans la 
crmr^ de| chars. — I.cs Kitdens exclueiit ramhassade sacrée Spartiate de œtte 
n^te olympique, par suite d’une prétendue violation de la trêve olympique. — 
On craint à la fête que lus Spartiates ne viennent en armes. — Abaissemeut de 
l'ustimo â l’égard de Sparte dans toute la Grèce, llèraklcia. 


Mon dernier chapitre se terminait avec la paix appelée la 
Paix de Nikias, conclue en mars 421 avant J. -C., — entre 
Alfliènes et la confédération Spartiate, pour cinquante ans. 


Digitized by Google 



DK L-V PAIX DE MKIAS A LA OO*" OLYMPIADE 255 

Cette paix, — négociée pendant l'automne et l’hiver qui 
suivirent la défaite des Athéniens à Aniphipolis, dans la- 
quelle Kleôn et Brasidas furent tous les deux tués, — résulta 
en partie du désir extraordinaire qu'avaient les Spartiates 
de recouvrer ceux des leurs faits prisonniers à Sphakteria. 
en partie du découragement des Athéniens, qui les amena à 
prêter l'oreille au parti de la paix, agissant de concert avec 
ÎS'ikias. Le principe général adopté pour la paix fut la resti- 
tution par les deux parties de ce qui avait été acquis pen- 
tlant la guerre, — en excluant toutefois les places qui avaient 
été livrées par capitulation ; en vertu de c^tte réserve , les 
Athéniens, s'ils ne purent recouvrer Platée, continuèrent à 
posséder Nisæa, le port de Megara. Les Lacédæmoniens s'en- 
gagèrent à restituer Aniphipolis aux Athéniens, et à renon- 
cer à leurs relations avec les alliés d’Athènes révoltés en 
Thrace, — c’est-à-dire Argilos, Stageiros, Akanthos, Skolos, 
Olynthos et Spartôlos. Cependant ces six villes ne durent pas 
être inscrites comme alliées d'Athènes, à moins qu'elles ne 
consentissent volontairementà le devenir; mais elles durent 
seulement payer régulièrement à Athènes le tribut établi 
dans l’origine par Aristeidès, comme sorte de récompense 
pour la protection étendue sur la mer Ægée contre la guerre 
privée ou la piraterie. Tout habitant d’Amphipolis ou des 
autres villes, qui voulait les quitter, avait la liberté de le 
faire et d’emporter ses biens avec lui. De plus, les Lacédæ- 
inoniens s’engagèrent à restituer Panakton à Athènes, avec 
tous les prisonniers athéniens qu'ils avaient en leur pou- 
voir. Quant à Skiônê, à Torône et àSerrajdos, les Athéniens 
furent déclarés libres de faire ce qui leur semblerait bon. 
De leur côté, ils prirent l'engagement de relâcher tous les 
captifs qui étaient entre leurs mains, soit de Sparte, soit de 
ses alliés ; de restituer P t los, Kythôra, Methônê, Pteleon 
et Atalànté, et de mettre en liberté tons les soldats du 
Péloponèse ou de Brasidas, bloqués en ce moment à Skiônê. 

On fit aussi une disptisition, par articles spéciaux, por- 
tant que tous les Grecs auraient un libre accès aux fète.s 
panhellénitiues sacrées, .«oit par mer, soit par terre, et que 
l'autonomie du temple Delphien serait garantie. 
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Les parties contractantes jurèrent de s'abstenir dans 
l'avenir de toute injure mutuelle, et de régler par décision 
à l'amiable toute dispute qui pourrait s’élever (1). 

En dernier lieu, si quelque question se présentait dans la 
suite comme ayant été oubliée, on pourvut à ce que les 
Athéniens et les Lacédæmoniens pussent d’un mutuel accord 
amender le traité comme ils le jugeraient bon. Après ces 
préliminaires, les serments furent échangés entre dix-sept 
Athéniens et autant dé Lacédæmoniens, des principaux per- 
sonnages dans les deux villes respectivement. 

Bien que la paix eût été ardemment désirée par Sparte 
elle-rnème, — bien qu’elle eiit été ratifiée par le’ vote d’une 
majorité parmi les confédérés, — il y eut encore une mino- 
rité puissante (ini non-seulement refusa son assentiment, 
mais qui protesta énergiquement contre ces conditions. 
Les Corinthiens furent mécontents parce qu’ils ne recou- 
vrèrent pas Sollion et Anaktorion, les Mégariens parce 
qu’ils ne regagnèrent pas Nisa'u; les Bo'ôtiens, parce que 
Panakton dut être rendu à .Athènes; les Eleiens aussi, pour 
quelques autres raisons que nous ne connaissons pas distinc- , 
ternent. En o’utre, tous furent également blessés de l’article 
qui disait que Sparte et Athènes pourraient d'un mutuel 
accord, et sans consulter les alliés, amender le traité comme 
elles le jugeraient bon (2). Aussi, bien que la paix fût jurée, 
les membres les plus puissants de la confédération Spartiate 
persistèrent-ils tous à refuser de s’y conformer. 

Cependant l’intérêt des Spartiates eux-mêmes était si fort 
qu’après avoir obtenu le vote favorable de la majorité , ils 
résolurent de faire triompher la paix, même au risque de 
rompre la confédération. Outre leur vif désir de recouvrer 
leurs prisonniers au pouvoir des Athéniens , ils étaient en 
outre alarmés par ce fait, que leur trêve de trente ans, con- 
clue avec .\rgos, venait précisément d’expirer alors. Ils 
avaient, il est vrai, demandé Argos de la renouveler, par 
l’entremise de Lichas, le proxenos Spartiate de cette ville. 


il) Tliucydido, V, 17-29. (2) Tliucydide, V, 18. 


Digitized by Coogic 


DE LA PAIX DE NIKIA3 A LA 90'^ OLYMPIADE 257 

Mais les Argieiis avaient refusé, si ce n’est à la condition 
inadmissible que le territoire frontière de Kynuria leur fi'it 
cédé. Il y avait donc lieu de craindre que cette nouvelle et 
puissante force ne fit pencher la balance en faveur d'Athè- 
nes, si on laissait la guerre continuer (1). 

En conséquence, la paix n’avait pas été plus tôt jurée que 
les Spartiates se mirent eh devoir d’en exécuter les disposi- 
tions. On tira au sort pour déterminer laquelle, de Sparte ou 
d’.\thènes, serait la première à faire les cessions deman- 
dées, et les .\théniens tirèrent le billet favorable : — .avan- 
tage tellement grand, dans les circonstances, que Théo- 
phraste affirmait que Nikias en était venu i ses fins par 
corruption. Il n’y a pas de motif pour croire à cette cor- 
ruption prétendue; d'autant moins que nous verrons bientôt 
Nikias renoncer gratuitement à la plus grande partie de 
l’avantage que donnait le sort heureux (2). 

Les S])artiates commencèrent à acco.Tiplir leur promesse 
en rel.àchant aussitôt tous les prisonniers athéniens qu’ils 
avaient entre leurs mains, et en dépêchant Ischagoras avec 
deux autres vers Amphipolis et les villes thraces. Ces am- 
bassadeurs avaient l’ordre de proclamer la paix aussi bien 
que d’en imposer l’observation aux villes thraces, et en par- 
ticulier de commander à Klearidas , le commandant Spar- 
tiate d’.\n]phipolis, de rendre la ville aux Athéniens. JÎais, 
à son arrivée en Thrace, Ischagoras ne rencontra qu'une 
opposition unanime; et les remontrances des Chalkiiliens 
furent si énergiques, tant dans .\mphipolis qu’au dehors, que 
même Klearidas refusa obéissance à son propre gouverne- 
ment, prétendant qu’il n’était pas assez fort pour livrer la 
place contre la résistance des Chalkidiens. Joués ainsi com- 
plètement , les ambassadeurs retournèrent à Sparte , où 
Klearidas jugea prudent de les accompagner, en partie pour 
expliquer sa propre conduite, en partie dans l’espoir de pou- 
voir obtenir quelque modification aux conditions. Mais il 
trouva la chose impossible. 11 fut renvoyé ù Amphipolis avec 


lU) Tliucydido, V, 14, 22, 76. |2) Plutarque, Xikias, c. 10. 
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l'ordre péremptoire de livrer la ville aux Athéniens, s’il était 
possible de le faire; si cela dépassait ses forces, alors de se 
retirer et de ramener avec lui tous les soldats péloponé- 
siens de la garnison. Peut-être la reddition était-elle réel- 
lement impraticable pour des forces qui n’étaient pas plus 
grandes que celles que commandait Klearidas, puisque la 
résistance de la population fut sans doute obstinée. En tout 
cas, il la représenta comme impraticable . conséquemment 
les troupes revinrent dans leurs foyers; mais les Athéniens 
continuèrent encore à être exclus d’Ampbipolis, et toutes 
les stipulations de la paix relatives aux villes thraces res- 
tèrent sans accomplissement. Et ce ne fut pas tout. Les en- 
voyés de la minorité opposante (Corinthiens et autres), après 
être retournés dans leur patrie pour avoir des instructions, 
étaient alors revenus Sparte, avec une nouvelle répu- 
gnance et de plus fortes protestations contre l'injustice do 
la paix, au point que tous les efforts des Spartiates pour les 
amener à s'y conformer furent inutiles (1). 

Les Spartiates se trouvèrent alors dans un sérieux embar- 
ras. N'ayant pas exécuté leur partie du traité, ils ne pou- 
vaient pas demander qu’Athènes exécutât la sienne; et ils 
étaient menacés du double malheur de perdre la confiance 
de leurs alliés, sans acquérir aucun des avantages du traité. 
Dans ce dilemme, ils se décidèrent à entrer en relations plus 
étroites et en relations séparées avec Athènes, à tout hasard 
d’offenser leurs alliés. Ils redoutaient peu l'inimitié d'Argos, 
si elle n'était pas assistée par Athènes, tandis que le moment 
était favorable alors pour une alliance avec cette dernière 
ville, à cause des tendances pacifiques prononcées qui ré- 
gnaient des deux côtés, aussi bien que du sentiment favo- 
rable à Lacédæmone et bien connu des chefs Nikias et Lâ- 
chés. Les ambassadeurs athéniens étaient toujours restés à 
Sparte depuis que la paix avait été jurée, — attendant que 
les conditions fussent remplies : Nikias ou Lâchés, l’un ou 
tous deux, étant très-probablement du nombre. Quand ils 


(1| Thucydide, V. 21, 22. 
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virent que Sparte ne pouvait satisfaire à son engagement, de 
sorte que l’annulation du traité paraissait probable, sans 
doute ils encouragèrent, peut-être môme avaient-ils suggéré 
l’idée d’une alliance séparée entre Sparte et Athènes, 
comme le seul expédient pour combler les lacunes du pre- 
mier traité; promettant qu’en vertu de cette alliance les 
prisonniers Spartiates seraient rendus. En conséquence, les 
deux États conclurent, pour cinquante années, un traité — 
non-seulement de paix, mais d’alliance défensive. Chaque 
partie s’engageait à aider l’autre à repousser tous les enva- 
hisseurs de son territoire, à les traiter comme des ennemis, 
et à ne pas conclure de paix avec eux sans le consentement 
de l’autre. Ce fut la seule disposition de l’alliance, — avec 
une addition, toutefois, de non médiocre importance pour la 
sécurité de Lacédæmone. Les Athéniens s'engagèrent à 
prêter leur concours le plus actif et le plus énergique pour 
abattre tout soulèvement des Ilotes qui pourrait survenir en 
Laconie. Une telle dispo.sition indique forteiyent l’inquiétude 
que faisait éprouver aux Lacédæmoniens leur population 
de serfs. Mais, au moment actuel, elle avait une valeur par- 
ticulière, en ce qu’elle obligeait les Athéniens à diminuer, 
sinon à retirer, la gqrnison me.ssènienne de Pylos, qu’ils y 
avaient eux-mêmes établie dans le dessein exprès de provo- 
quer les Ilotes à la révolte. 

Il ne fallut pas beaucoup de temps pour discuter une al- 
liance avec des stipulations si peu nombreuses et si simples. 
Elle fut conclue trè.s-vite après le retour des envoyés d’.\m- 
phipolis, — probablement pas plus d’un mois ou de deux 
après la première paix. Elle fut jurée par les mômes indivi- 
dus des deux côtés, avec la même déclaration que le serment 
serait renouvelé chaque année, — et aussi avec la môme 
clause conditionnelle que Sparte et .Athènes pourraient d'un 
mutuel accord , soit étendre, soit resserrer les conditions, 
sans violer le serment (1). De plus, le traité dut être gravé 


(1) Thucydide, V, 23. Lo traité Sparte, et approuvé ou coucerté avec 

U'alliaucc parait avoir été dressé à les ambassadeurs athéniuus; ensuite 
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sur deux colonnes ; l'une devait être placée dans le temple 
d'Apollon à Ainjklæ, l'autre dans le temple d'Athènè dans 
l'akropolis d'Athènes. 

Le résultat le plus important de cette nouvelle alliance 
fut une mesure qui ne fut pas spécifiée dans ses dispositions, 
mais comprise, nous pouvons bien en être sûrs, entre les 
éphorcs Spartiates et Is'ikias, à l'époque où elle fut conclue. 
Tous les prisonniers Spartiates alors à Athènes furent rendus 
sur-le-champ (1). 

Rien ne peut montrer plus puis.samment le sentiment pa- 
cifique et l’humeur facile qui régnaient alors à Athènes, 
aussi bien que les fortes inclinations favorables à Lacéda>- 
mone de scs principaux personnages (à ce moment Alkihia- 
dès disputait à Nikias la faveur de Sparte, comme nous le 
dirons bientôt), que les conditions de cette alliance, qui obli- 
geaient Athènes à prêter son concours pour maintenir les 
Ilotes dans le devoir, — et que la mesure ultérieure encore 
plus importante, la restitution des prisonniers Spartiates. 
.Athènes se défaisait ainsi irrévocablement de sa meilleure 
carte, et promettait de renoncer à la meilleure après cette 
autre. — sans obtenir le plus petit équivalent au delà de ce 
qui était contenu dans le serment qu'avait fait Sparte de de- 
venir son alliée. Pendant les trois (Icrnières années et demie, 
toujours depuis la prise de Sphakteria, la possession de ces 
prisonniers l'avait mise dans une position d'avantage pro- 
noncée par rapport à sa principale ennemie, — avantage, 
cependant, qui, ilans une certaine mesure, avait été contre- 
balancé par des pertes subséipientes. Cet état de choses était 
assez bien représenté par le traité de paix mûrement dis- 
cuté pendant l’hiver, juré au commencement du printemps, 
et qui avait imposé aux deux parties une série de conces- 


envoyt^ ii Atlii*nos. et IH a<Io|»ti5 jmr îe 
l'cuple, jini» juré dea deux côté*. LMii» 
tenallc entre ce second trnitv et le 
premi«r (ou «oî)w UTispov, V, 24) 
iwut bien «voir été plus d’un mois; 
car il cuinpreuail la vi»ite de* euvoyca 


laecilæmoniens à Amphipfdis et atix 
mitres villes de Tlimce. — la innnités- 
tntiun de résistance dans les villes, et 
le retour do Klenridas ù Sparte pour 
rendre ct)mple de sa cohduite. 

(1) Thuc}’didc, V, 24. 
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sions réciproques qui se balançaient. De plus, Athènes avait 
été assez heureuse en tirant au sort pour se trouver mise en 
état d'attendre raccoinplissement réel de ces concessions 
par les Spartiates, avant qu’elle achevât les siennes propres. 
Or les Spartiates n’avaient encore exécuté aucune de leurs 
concessions promises; qui plus est, — eu essayant de le 
faire, ils avaient montré si peu de pouvoir ou de volonté 
qu’ils avaient prouvé que rien moins que la plus stricte né- 
cessité changerait leurs promesses eu réalités. Cependant 
avec ces indications précises, îvikias persuade à ses compa- 
-triotesde conclure un second traité qui, eiT pratique, annule 
le premier, et qui assure gratuitement aux Spartiates tous 
les principaux avantages du premier, avec peu ou point des 
sacrifices corrélatifs. On ne pouvait guère dire que l’alliance 
de Sparte comptât comme une considération; car celte al- 
liance était i ce moment (dans les relations incertaines avec 
Argos) non moins importante pour Sparte elle-même que 
pour Athènes. On ne peut guère douter que si le jeu d’Athè- 
nes avait alors été joué avec prudence, elle n’eût pu recou- 
vrer Amphipolis en échange des captifs; car l’impuissance 
de Klearidas û céder la ville, même si nous accordons qu’elle 
fût un fait réel, et non pas simplement simulé, aurait pu 
cesser, grâce à une coopération décisive de la part de Sparte 
avec un armement athénien envoyé pour occuper la place. 
Dans le fait, ce qu’Athènes était maintenant amenée à accor- 
der était précisément la proposition primitive que les Lacé- 
dæmoniens lui avait transmise quatre ans auparavant, quand 
les hoplites étaient enfermés pour la première fois dans 
Sphahteria, mais avant la prise réelle de la place. Alors ils 
n’offraient pas d’équivalent; mais ils se bornaient dire par 
leurs ambassadeurs : “ Donnez- nous les hommes qui sont 
dans nie, et acceptez la paix en échange avec notre al- 
liance (1). » A ce moment-là il y avait quelques raisons plau- 


(1) Thucydide, IV, 19. AaxE5at[i6- 
vtoi ôè TtpoxaXoOvtai è? «ïtcovco; 
xxi 5td).y'ïtv Tzo/ipiov, SiSôvti; jitv tlor,- 
'/T^w xxt à)}ry çiXîxv 


TToXXyjv xott olxetoTTjTa £; vjTcip- 

jrsvv, àvTaiToOvTc; tov; ix T’rj; 
ftv^^pac;. 
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sibles pour accéder à la proposition; niais même alors l'op- 
position qu’y faisait Kleôn était également plausible et 
puissante, quand il prétendait qu’ Athènes avait droit de faire 
un marché meilleur. Mais actueUemenl il n'y avait pas de 
raisons en sa faveur; il n’y avait qu’un fort concoure de rai- 
sons contre elle. Une alliance avec les Spartiates n’était pas 
d’une grande importance pour Athènes, la paix en avait une 
considérable pour elle; — mais une paix avait déjà été jurée 
des deux côtés, après mûre discussion, et il n’était plus be- 
soin alors que de la mettre à exécution. Cette, réciprocité 
égale de concessions, qui présentait la meilleure chance 
d’un résultat permanent, avait été convenue; et la fortune 
lui avait procuré le privilège de recevoir le prix d’achat 
avant de livrer les marchandises. Pourquoi renoncer à une 
position si avantageuse, pour accepter en échange une al- 
liance creuse et stérile, sous l’obligation de livrer sa mar- 
chandise la plus précieuse à crédit, — et à un crédit aussi 
illusoire en promesse qu’il fut plus tard improductif en réa- 
lité? L’alliance, en effet, empêcha que les conditions de la 
paix fussent remplies : elle devint (comme le reconnaît Thu- 
cydide lui-même) (1), non p.as une paix, mais une simple sus- 
pension d'hostilités directes. 

Thucydide avance en plus d’une occasion, — et c’était le 
sentiment de Nikias lui-même, — qu’au moment de conclure 
la paix qui porte son nom, Sparte était dans un état d’infé- 
riorité et de déshonneur par rapport à Athènes (2). Il fait 
surtout allusion aux captifs qui étaient au pouvoir de cette 
dernière; — en effet, quant à d’autres points, les défaites 
de Dèlion et d’Amphipolis, avec les pertes sérieuses en 
Thrace, faisaient plus que contre-balancer les acquisitions de 
Nisæa, de Pylos, de Kythêra et de Methônê. Cependant les 


(l) TlmcyJidc, V, 26. ’OOx £Îx6; ôv 
tlj>y,vr,v «Ottôv x^iOiîvait cic. 

(2j Thucydide, V, 28. Kaxà tov 
Xj>ovov toOtov T6 Aaxs^at[x(i>v |ià>i<TTa 
Sy, ’xttxto; f,xove xaî Û7;£ptâ>ç(hr, îtà ti; 
Çvpifopâ;. — (>tx{a;) îv tw 


xa)<I» (Athcnicn) tv os tw 
èxsîvwv àTîpsreî (L«c«l;cmonieii) côv 
‘jîôXsixov àva6â).).6i76ai, etc. (V\ 46). — 
üt; |jLXv (pour les Ijicèdauuo- 

niens) oià S'jjiôaçi;, etc. 
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tendances philo-laconiennes de Nikias et des hommes qui 
jouissaient alors de la confiance à Athènes étaient si irré- 
fléchies et à si courte vue, qu'ils renoncèrent à cet avan- 
tage, — soufiTrirent qu’Athènes fût frustrée de toutes les es- 
pérances qu’ils avaient eux-mêmes présentées comme motifs 
pour faire la paix, — et néanmoins cédèrent gratuitement û 
Sparte tous les points essentiels qu’elle désirait. Très-cer- 
tainement jamais Kleôn ne recommanda rien à ses conci- 
toyens (autant que nous le .savons par les documents que 
nous possédons) qui fût aussi impolitique et aussi ruineux 
que cette alliance avec Sparte et cette reddition des prison- 
niers, auxquelles concoururent et Nikias et Alkibiadês. Pro- 
bablement les éphores Spartiates amusèrent Nikias, et il 
amusa l’assemblée athénienne avec les fallacieuses assurances 
d’une obéissance certaine en Thrace, d’après les prétendus 
ordres péremptoires donnés à Klearidas. Et maintenant que 
le véhément corroyeur, avec son éloquence accusatrice, 
avait disparu, — remplacé seulement par un successeur in- 
férieur, le lampiste (1) Hyperbolos, — et laissant le public 
atfiénien sous la direction incontestée de citoyens éminents 
par la naissance et la position, descendus de dieux et de 
héros, — il ne restait personne pour démontrer d’une ma- 
nière efficace la futilité de ces assurances, ni pour imposer 
la leçon d’une simple et évidente prudence. — “ Attendez, 
comme c’est votre droit, que les Spartiates aient accompli 
la partie onéreuse de leur marché avant que vous accomplis- 
siez la partie onéreuse du vôtre. Ou si vous voulez vous re- 
lâcher par rapport i quelqu’une des concessions qu’ils ont 
juré de faire, en tout cas attachez-vous au point capital, et 
présentez-leur l’alternative péremptoire, — Amphipolis en 
échange des prisonniers. » 

Les Athéniens ne tardèrent pas à reconnaître combien ils 
avaient perdu complètement l’avantage de leur position, et 
le principal moyen d’impo.ser l’exécution du traité en livrant 
les prisonniers, ce qui donnait à Sparte une liberté d’action 


(1) Arittopban. Pac. 665-887. 
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telle qu'elle n'en avait pas eu une pareille depuis le premier 
blocus de Sphakteria. Cependant il semble que sous les 
êpliores actuels Sparte ne fut coupable d'aucun acte calculé 
ni positif qu'on pourrait apjieler un manqiie de foi. Elle 
donna ordre à Klearidas de rendre Amphipolis s'il le pou- 
vait, si non de l'évacuer et de ramener les troupes pélopo- 
nésiennes dans leurs foyers. Naturellement la ville ne fut 
pas rendue aux Athénien.s, mais évacuée, et alors elle pensa 
avoir rempli son devoir à l’égard d’Athènes en ce qui con- 
cernait Amphipolis, bien qu’elle eut juré de la rendre et que 
son serment restât .sans être rempli (1). Les autres villes 
thraces furent également sourdes â ses conseils persuasifs, 
et également obstinées dans leur hostilité à l'égard d’Athè- 
nes. li en fut de même des Bœôtiens, des Corinthiens, des 
Mégariens et des Eleiens; mais les Bœôtiens, tout en refu- 
sant de devenir partie à la trêve avec Sparte, conclurent 
pour eux-mêmes une convention séparée ou artnistice avec 
Athènes, qui pouvait être rompue à condition que l'une ou 
l’autre des deux parties la dénonçât dix jours â l'avance (2). 

Dans cet état de choses, bien qu’il fût établi entre Athènes 
et le Péloponèse des relations ostensibles de paix, et une 
libre réciprocité de rapports, — le mécontentement des 
-Athéniens et les remontrances de leurs ambassadeurs à 
Sparte devinrent bientôt sérieux. Les Lacédæmoniens 
avaient juré pour eux et pour leurs alliés, — cependant les 
plus puissants de ces alliés, et ceux dont l'inimitié avait le 
plus d’importance pour Athènes, continuaient encore à re- 
fuser de se conformer à la paix. Ni Panakton, ni les prison- 
niers athéniens en Bœôtia n’étaient encore rendus à .Athènes, 
et les cités thraces ne s'étaient i>as encore soumises au traité 
de j)aix. En réponse aux remontrances des ambassadeurs 
athéniens, les Lacédæmoniens affirmèrent qu’ils avaient 
déjà rendu tous les prisonniers athéniens qui étaient entre 
leurs mains et retiré leurs troupes de Thrace, ce qui était 
(disaient-ils) la seule chose qui fût en leur pouvoir, puisqu’ils 


(1) Thucydide, V, 21-35. (2) Tlmcydide, V, 32. 
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n’étaient pas maîtres d'Amphipolis, ni capables de con- 
traindre les villes thraces contre leur volonté. Quant aux 
Bœôtiens et aux Corinthiens, les Lacédæmoniens allèrent 
jusqu’à se déclarer prêts à prendre les armes en même 
temps qu’ Athènes (1), afin de les obliger à accepter la paix, 
et môme ils parlèrent de fixer un jour après lequel ces États 
récalcitrants seraient proclamés ennemis communs, et par 
Sparte et par Athènes. Mais leurs propositions se bornèrent 
toujours à des mots vagues, et ils ne voulurent pas consen- 
tir à se lier par un instrument écrit ou péremptoire. Néan- 
moins, leur confiance était si grande soit dans la suffisance 
de ces assurances, soit dans la facilité de Nikias, qu’ils osè- 
rent demander à Athènes de rendre Pylos, — ou du moins 
de retirer de cette ville la garnison messènienne avec les dé- 
serteurs ilotes, — en n’y laissant que des soldats athéniens 
indigènes, jusqu’à ce qu’on fût plus avancé dans la paix. 
Mais les sentiments des Athéniens avaient subi alors un chan- 
gement sérieux, et ils accueillirent cette demande avec une 
froideur marquée, .\ucune des stipulations du traité en leur 
faveur n’avait encore été exécutée, — aucune même ne sem- 
blait en train de l’être ; aussi commencèrent-ils alors à 
soupçonner Sparte de malhonnêteté et de fraude, et ils re- 
grettèrent amèrement d’avoir légèrement rendu les prison- 
niers (2). Leurs remontrances à Sparte, souvent répétées 
tlans le courant de l’été, ne produisirent aucun effet positif. 
Néanmoins, ils se laissèrent persuader d’éloigner de Pylos 
les Messêniens et les Ilotes pour les placer à Kephallenia, 
en les remplaçant par une garnison athénienne (3). 

Les Athéniens avaient sans doute de bonnes raisons pour 


(l) Thucydide, V, 35. A^yovTe; 

(i>; jjlst’ ’AOr.'rfaîiüv toOtouç, f,v iit) 6ê- 
xoivf, àvayxtx'TO’JTi * xpôvov; 
TTpovOtvTo dvtv Ç'jfYpaçyj;, £v 
oU yp9;'i Tov; jaTi è'TiôvTix; «{içonpot; 
Tto)£}itov; lîvat. 

(21 Thucydide, V, 35. ToOtwv oOv 
6&ü»*/t£; ol 'A^hrivaîoi ovîiv ipy*;» yiyvô- 
piivov, 'jrtTOiTeviv toù; A 2 Xtoat(ioviou; 


Stx«iov otavotî'jOai, ourrs ovte 
nv).ov à;ro«toCvTti>v aOrtev 
à»à xal Tovç ix ttJç iv- 

$pa; ji.gTijiO.ovTO àno^g^coxo- 
TC;, etc. 

(3) Thucydide, V, 35. ||o»àxi; Si 
xat t;o).)wv y£vo{juvw* tv tw 

Oipîi TOvTfâi, etc. 
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se plaindre de Sparte. Mais les personnes dont ils avaient à 
se plaindre avec plus de raison encore étaient Nikias et 
leurs propres chefs philo-laconiens, qui avaient d'abord ac- 
cepté de Sparte des promesses douteuses quant à l’exécu- 
tion, et ensuite, — bien que favorisés par le sort par rap- 
port k la priorité de cession, et acquérant ainsi la preuve 
que Sparte ou ne voulait pas ou ne pouvait pas remplir ses 
promesses, — renonçaient à tous ces avantages et procu- 
raient à Sparte presque gratuitement le seul Ùen dont elle 
se souciât sérieusement. Les nombreux critiques de l’histoire 
grecque, qui ne jugent pas de terme trop dur pour le déma- 
gogue Kleôn, devraient en bonne justice mettre sa prudence 
politique en contraste avec celle de ses rivaux, et voir la- 
quelle des deux indique une plus grande prévoyance dans 
l’administration des relations étrangères d’Athènes. Ampbi- 
pclis avait jadis été perdue par la surveillance imprévoyante 
de Thucydide et d’Euklês : elle le fut alors de nouveau par 
les imprévoyantes concessions de IS'ikias. 

L’alliance péloponésienne fut tellement dérangée par le 
nombre d’Etats qui avaient refusé la paix, et l’ascendant de 
Sparte avait tellement diminué pour le moment, qu’il se 
forma alors de nouvelles combinaisons dans la péninsule. 
Nous avons déjà mentionné que la trêve entre Argos et 
Sparte venait précisément d'expirer alors. Argos était donc 
libre, avec ses anciennes prétentions à l’hégémonie du Pélo- 
ponèse, soutenues par une plénitude entière de richesses, 
de puissance et de population. N’ayant pas pris une part 
directe à la dernière guerre si ruineuse, elle avait même 
gagné de l’argent en fournissant à l’occasion du secours aux 
deux parties belligérantes (1), tandis que ses forces mili- 


(1) Tliucydidc, V, 2S. Aristoplian. 
Tac. 467. sur lo.s Argioiis, Sî^oOev 
Oo^oproùvte; dXçiTa. 

il caracièrise les Argiens comme dé- 
sireux pour cetto raison de prolonger 
la guerre entre Athènes et Sparte. Ce 
passage, au:ssi bien que toute la teneur 


de In pièce, donne lieu (raffmner que lu 
P>tix fut représentée pendant Tbiverqui 
précéda immédiatement la paix de Xi- 
kias, — environ quatre ou cinq mois 
^près la bataille d^Ampbipoiis et la 
mort de Kleôn et de Hnusidas, non pas 
deux ans plus tard^ comme M. Clinton 
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taires venaient d’ètre alors augmentées par une mesure d’une 
importance très-considérable. Elle avait récemment mis à 
part un corps de mille hoplites d’élite, composé de jeunes 
gens riches et d’un rang élevé, pour recevoir une éducation 
militaire constante aux frais de l’Etat, et pour être inscrit 
comme un régiment séparé et spécial, à part des autres 
citoyens (1). Pour un gouvernement démocratique comme 
Argos, une telle institution était dangereuse à l’intérieur et 
grosse de malheurs, qui seront décrits ci-après. Mais au 
moment actuel , les chefs démocratiques d’Argos semblent 
n’avoir songé qu’aux relations étrangères de leur ville , 
maintenant que sa trêve avec Sparte allait expirer, et que 
l’état désorganisé de la confédération Spartiate ouvrait à 
son ambition de nouvelles chances de reconquérir quelque 
chose qui ressemblât à l’hégémonie dans le Péloponèse. 

Le mécontentement des alliés péloponésiens récalcitrants 
les amena alors à tourner leur attention sur Argos connue sur 
un nouveau chef. Ils s’étaient défiés de Sparte, môme avant 
la paix, sachant bien qu’elle avait des intérêts distincts de 
ceux de la confédération, intérêts qui prenaient leur source 
dans son désir de ravoir ses captifs. Dans les conditions de 
la paix, il semblait qu’il ne s’agît que de Sparte et d’.\thè- . 
lies, les intérêts des autre? alliés, et en particulier de ceux 
de Thrace, étant écartés. De plus, cet article du traité de 
paix où il était dit qu’ Athènes et Sparte pourraient d’un 
mutuel accord ajouter ou effacer tout article quelles vou- 


voudrait la placer, sur l’autorite d’nue 
date qui so trouve dans la pièce ello- 
incnie et à lut^uello il attoclie trop d'im- 
portance. 

(1) Thucydide, V, 67. ’A^YStwv oi 
Xi) lot XoYiotî, oU Vj îtoXic ix t:oX).oO 
âoxTjtnv Twv i; tôv icôXtaov Sr,|iootqt :ra- 
pttyî. 

Diodnre (XII, 75) représente la pre- 
mière formation de ce régiment des 
Mille à Argos comme s’étant précisé- 
ment effectuée à cette époqno , et je 
pense qu’il est ici digue de créance ; 


de sorte que je no regarde pas Tex- 
pression de Thucydide èx ttoXXoO 
comme indiqimnt un temps plus long 
que deux années avant la bataille do 
Mantineia. l’our une éducation mili- 
taire grecque, deux ans de pratique 
constante étaient un long temps. 11 ne 
faut pas croire que la démocratie ar- 
gicnne se ftit exposée à lu déj>enso et au 
danger do conser\er co régiment d’é- 
lite pendant toute la période de sa lon- 
gue paix, qui arrivait précisément 
alors à sa Un. 
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(Iraient, sans consulter les alliés, excitait une alarme géné- 
rale, comme si Sparte méditait une trahison de concert avec 
Athènes contre la confédération (1). Et l'alarme, une fois 
éveillée, fut encore augmentée davantage par le traité sé- 
paré d'alliance entre Sparte et Athènes, qui fut conclu à si 
peu d'intervalle, aussi bien que par la restitution des pri- 
sonniers Spartiates. 

Ce mécontentement général causé dans les Etats pélopo- 
nésiens par l’accord inattendu des Athéniens et des Lacé- 
•dæmoniens, fortifié dans le cas de chaque Ecat particulier 
par des intérêts propres à chacun d’eux, se manifesta pour 
la première fois ouvertement par la conduite des Corin- 
thiens. En se retirant des conférences de Sparte, — où l’on 
venait de faire connaître l'alliance récente entre les Athé- 
niens et les Spartiates, et où ces derniers s’étaient efforcés 
vainement de déterminer leurs alliés à accepter la paix, — 
les Corinthiens se rendirent droit à Argos pour y communi- 
quer ce qui s’était passé et pour solliciter une intervention 
Ils dirent aux principaux personnages de cette ville que 
c’était actuellement le devoir d’Argos de se mettre en avant 
comme sauveur du Péloponèse, que les Lacédæmoniens li- 
vraient ouvertement à l’ennemi commun, — et d’inviter 
dans ce dessein à faire une allfance pour la défense réci- 
proque, tout Etat hellénique autonome qui voudrait s'enga- 
ger à donner et à recevoir satisfaction à l’amiable dans tous 
les points de différend. Ils affirmaient que maintes cités, par 
haine contre Sparte, répondraient volontiers ù une telle in- 
vitation, surtout si un conseil de commissaires peu nombreux 
était nommé, avec pleins pouvoirs d’admettre toute demande 
convenable; de sorte que, dans le cas de rejet, il n’y eût 
pas du moins d’éclat devant l’assemblée publique de la dé- 
mocratie argienne. Cette suggestion, — faite en secret par 
les Corinthiens qui retournèrent chez eux immédiatement 
après, — fut adoptée avec empressement tant par les chefs 


(1) Tlmcyditîe, V, 29. Mr) }jteTà viot Sou)<u9aa0at : çf. Piodore, XIî, 
’Aôr.vaiwv cçi; ^ov/wvTai AQcxeo9U(i.6* 75, 
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que par le peuple i Argos, tu qu'elle promettait de réaliser 
leurs prétentions au commandement si longtemps nourries. 
EIn conséquence, on nomma douze commissaires, avec pou- 
voir d'admettre tous les nouveaux alliés qu’ils jugeraient 
éligibles, excepté Athènes et Sparte. Il ne fut pas permis de 
traiter avec l'une ou avec l'autre tic ces deux villes sans la 
sanction formelle de l'assemblée publique (1). 

Cependant les Corinthiens, bien qu’ils eussent été les pre- 
miers à mettre les Argiens en mouvement, crurent néan- 
moins juste, avant de s'engager publiquement dans la nou- 
vélle alliance, de convoquer à Corinthe un congrès de 
mécontents péloponésiens. Ce furent les Mantineiens qui, 
les premiers, s’adressèrent à Argos d’après la notification 
qui venait d’ètre faite. Et ici il nous est< donné de voir en 
partie' les relations qui existaient entre les États secon- 
daires et intérieurs du Péloponèse. Mantineia et Tegea, étant 
limitrophes aussi bien que les deux Éhits les plus considé- 
rables de l’Arkadia, étaient dans une rivalité perpétuelle, 
qui s’était montrée seulement un an et demi auparavant (2) 
dans une bataille sanglante, mais indécise. Tegea, située 
sur les frontières de la Laconie et ayant un gouvernement 
oligarchique, était très-fortement attachée à Sparte; tandis 
que pour cette raison même, aussi bien que par le caractère 
démocratique de son gouvernement, Mantineia l'était moins, 
— bien qu’elle fût encore inscrite dans la confédération pé- 
loponésienne et qu’ellrf agit comme un de ses membres. Elle 
avait récemment conquis pour elle-même un petit empire (3) 
dans son voisinage, composé de districts de village en Ar- 
kadia, comptés comme ses alliés sujets, et combattant dans 
ses rangs à la dernière bataille avec Tegea. Cette conquête 


(1) TliucytHde, V, 2S. 

(2) Tliucydide, IV, 134. 

(3) Tïiucyd., V, 39. Toî; -yiû MavriveO- 
(i<po; Tl ’Apxaoi»; xorrîtrrpairTO 

VTcr.xoov, {ti toO «po; ’.\^,vaio*j; 

5vT»>;t x«l 8 v6(juCov oj «t- 

ptôl/iaOsi 990; Toù; AaxsSai{iov{ou; 


ôpyjtv , xai 

(^nant à la manière dont Taccord des 
memlircs de la conf«^lémtion mudiiiait 
les relations entre les Ktats subordon* 
nés et les Ktats souvomins, voir plus 
loin pages 274 et 275, dans le cas 
d'Klls et de Lepreon. 
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avait été faite même pendant la durée de la guerre avec 
Athènes, — époque où les États moindres du Péloponèse 
en général, et même Etats sujets par rapport à leurs pro- 
pres Étaits souverains, étaient sous la garantie de la confé- 
dération pour laquelle ils étaient obligés de faire un ser- 
vice gratuit contre l'ennemi commun ; — de sorte qu’elle 
redoutait une intervention lacédæmonienne à la requête et 
pour raffranchissement de ces sujets, qui de plus étaient 
situés près des frontières de la Laconie. Probablement une 
telle intervention avait été sollicitée auparavant; seulement 
Sparte avait été dans des embarras pressants, — et de plus 
elle n’avait pas fait de convocation gi’mérale de la confédé- 
ration contre -Athènes, — pendant tout le temps qui avait 
suivi le désastre de Sphakteria. Mais actuellement elle avait 
les bras libres, avec un bon prétexte et une bonne raison 
pour intervenir. 

Maintenir l’autonomie de tous les petits États, et empêcher 
qu’aucun d’eux ne fût médiatisé ou groupé en agrégats sous 
l’ascendant des plus grands, telle avait été la politique géné- 
rale de Sparte, — surtout depuis qu’elle avait accru sa propre 
influence comme chef de toute la confédération en assurant 
à chaque État moindre un vote indépendant aux réunions 
des confédérés (1). En outre, la rivalité de Tegea agissait 
probablement ici comme motif auxiliaire contre Mantineia. 
Dans de telles appréhensions, les Mantineiens se hâtèrent de 
rechercher l’alliance et la protection d’.\rgos pour laquelle 
ils avaient une sympathie de plus, celle d’une démocratie 
commune. Une telle révolte contre Sparte (2) (car on la 
considérait ainsi) excitait une grande sensation d’une extré- 
mité à l’autre du Péloponèse, ainsi qu'une grande disposi- 
tion à suivre cet exemple, dans le mécontentement qui ré- 
gnait alors. 


(1) Tliucydide, I, 125. 

(2) Tlmcydide, V, 29. lAiroff-riv- 

Twv îè twv MavTiv£o)v, à)).Tj 

Ih/0::6vvrj'To;, i; Opovv xaOîrraTO ui; 


xal fTo(fTt tt0îT,Té07 TOVTQ, VOfltJJOVTS; 

‘X/io'* ré Tl etSora; |iET«/7T?,vai avtoOc, 
xai Tov; AaxtSat(i«v{ov; i}ix Ei’ 
?X0VTt;, etc. 
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En particulier, elle contribua beaucoup à accroître l’im- 
portance du congrès à Corinthe , où les Lacédæmoniens 
jugèrent nécessaire d'envo^'er des ambassadeurs spéciaux 
pour déjouer les intrigues qui se tramaient contre eux. Leur 
ambassadeur adressa aux Corinthiens une énergique remon- 
trance, et même un reproche, pour la part importante qu'ils 
avaient prise dans ces machinations, en excitant la dissen- 
sion parmi les anciens confédérés et en organisant une nou- 
velle confédération sous la présidence d’Argos. - Ils (les 
Corinthiens) aggravaient la faute et le parjure dont ils s’é- 
taient primitivement rendus coupables en ne tenant pas 
compte du vote formel d’une majorité de la confédération et 
en refusant d'accepter la paix, — car c’était une maxime 
fondamentale et jurée des confédérés, que la décision de la 
majorité les liât tous, excepté dans les cas où il s'agissait 
d’offenses envers les Dieux ou les Héros. » Encouragés par 
la présence de nombreux députés qui avaient de la sympa- 
thie pour leur cause, — Bœôtiens, Mégariens, Chalkidiens 
de Thrace (1), etc., — les Corinthiens répondirent avec 
fermeté. Mais ils ne regardèrent pas comme une bonne poli- 
tique de proclamer le motif réel qu’ils avaient pour rejeter 
la paix, — il savoir qu’elle ne leur avait pas procuré la res- 
titution de Sollion et d’.\naktorion; en effet, c’était d’abord 
une question dans laquelle leurs alliés présents n’avaient 
aucun intérêt, — et ensuite, elle ne fournissait aucune 
excuse valable pour leur résistance au vote de la majorité. 
En conséquence, ils se placèrent sur un prétexte à la fois 
noble et religieux, — sur cette réserve pour scrupules de 
religion, que l’amba-ssadeur lacédæmonien avait admise lui- 
même, et qui naturellement devait être expliquée par chaque 
membre, eu égard à ses propres sentiments religieux. 
« C'était un obstacle religieux (prétendaient les Corinthiens) 


(1) Tliucydide, V, 30. KoptvOioi 4è 
ffapôvT«â)v twv 6<J0i 

oOô’ avTo'i éoeÇavTO tà; tnrovSà; (ïra- 
ftxiXe^av oï ay*rov; avTol irpÔTCfov) 


àvrf>.eyov toî; AaxedattiOv(oi;, i jisv 
f)2txowvTO, oO 8r,XovvT6î «vti- 
xpu;, etc. 
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qui les empêchait d'accéder à la paix avec Athènes, nonobs- 
tant le vote de la majorité; car nous avions antérieurement 
écliangé des serments, nous-mêmes séparément de la confé- 
dération, avec les Chalkidiens de Thrace à l’époque où ils se 
révoltèrent contre Athènes; et nous aurions violé ces ser- 
ments séparés, si nous avions accepté un traité de paix dans 
lequel ces Chaikidiens étaient abandonnés. Quant à une 
alliance avec .\rgos, nous nous regardons comme libres 
d’adopter toute résolution qui nous semblera convenable, 
après avoir consulté nos amis ici présents. « C'est avec cette 
réponse si peu .satisfaisante que les ambassadeurs lacédæmo- 
niens furent obligés de retourner chez eux. Cependant 
quelques envoyés argiens, qui étaient aussi présents à l'as- 
semblée d;:ns le dessein de presser les Corinthiens de réali- 
ser sur-le-champ les espérances d'alliance qu'ils avaient 
présentées à .\rgos, ne purent encore de leur côté obtenir 
une réponse affirmative et décidée; — on leur demanda de 
revenir à la nouvelle conférence (1). 

Bien que les Corinthiens eussent eux-mêmes fait naître 
l'idée d'une nouvelle confédération argienne et compromis 
Argos dans une proclamation ouverte, cependant ils hési- 
tèrent alors à exécuter leur propre plan. Ils étaient sans 
doute arrêtés en partie par l’amertume du reproche lacédæ- 
raonien, — car l'accomplissement ouvert de cette révolte, 
outre .ses graves conséquences politi(iues, blessait une suite 
de sentiments très-anciens; — mais ils l’étaient plus encore 
par la découverte qu’ils venaient de faire que leurs amis, 
qui étaient d’accord avec eux pour rejeter la paix, refusaient 
décidément de se révolter ouvertement contre Sparte et de 
faire aucune alliance avec .\rgos. Dans cette catégorie 
étaient les Bœôtiens et les Mégariens. Ces deux Etats, — 
laissés à leurs propres impressions et à leur jugement par les 
Lacédæmoniens, qui ne leur firent aucun appel particulier 
comme ils l’avaient fait aux Corinthiens, -780 détournèrent 
spontanément d’Argos, non moins par aversion pour la dé- 


Jl} Tliucydido, V, 30, 
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mocratie argienne que par sympathie pour l’oligarchie de 
Sparte (1). Ils étaient liés ensemble par une communauté 


(1> Thney<li(lc, V, 31. Boccot*)! 
xat Msvapfjî tô avTO )iYOvrs; 

IJov. 7:epioçû(i.svot vîcô twv Aaxs- 
cai |AOvtfi>v, xat voiu^ovxe; oçiort Tf,v 
2r,fx.oxf*Tiav aOtot; ô)'.Yap- 
yvjjiîvoi; fjaoov Çûji, 90 ^av tlvai Tf,;A3t- 
y.£5«ijj.ovio)v t:o)tTSiar. 

< GS inOUy 7T£pl0p(O(i£V<3t ûrô 7ùiv Aa- 
y.sSataovttüv, ne s<mt pas clairs, et ont 
causé l>cûucoup d’enilmrrns aux com- 
mentateurs, et donné lien à quelques 
pro|H>sitious de changer le texte. Ce 
serait indubltahlcnient une améliorv 
tion dans le sens, s^il nous était permis 
(avec Dobree) do rejeter les mots uTri 
vüiv Aax£oat(xovtb)v comme glose, et 
ainsi d’expliquer Tcspio^Mg'vot comme 
un verbe moyen, « attendant |K>iir voir 
1 événement, > ou liltérulcinent, ■ fui- 
suiit le guet sur eux. • Mais, à prendre 
le texte tel qu'il est maintenant, le 
sons que j'ai donné semble le meilleur 
qui s'en puisse tirer. 

l.a plupart des critiques traduisent 
TS^top<i>;isvot • dédaignes ou méprisés 
par les Liieédæmonient. • Mais en pre- 
mier lieu, cela n’est pas vrai comme hiit; 
en second lieu, si cela était vrai, nous 
devrions avoir une conjonction adver- 
sative au lieu de xxi devant vogi^ovTS;, 
puisque la tendance des deux motifs 
indiqués serait alors dans des direc- 
tions contraires. • Les Bœôtiens, bien 
que méprisés par les Lacédémoniens, 
jugeaient cependant dangereuse une 
union avec la démocratie argienne. » 
Ya c’est là le sens que llaack pro|>osc 
réellement, bien qu’il fasse une grumlo 
violence nu mot xat . 

Le docteur Tiiirlwall et le docteur 
Arimld traduisent Ttsjitoptégîvoi « se 
sentant dédaignés; • et le dernier dit : 
• Les llœôtiens et les Mégnriens ne se 
rangèrent d’aucun coté; ni de celui des 
Lacédémoniens, car ils sentaient que 
les Lacétlæmoniens les avaient dédai- 

T. IX 


gnés, ni de celui des Argioiis, parce 
qu’ils pensaient que la démocratie ar- 
gienne leur conviendrait moins que 
la constitution de Sparte. ■ Mais cela 
donne encore un sens inadmissible à 
^,'réyaîov, qui siguitie • restèrent 
couimc ils étaient. * Les Bicôtiens ne 
furent pas appelés à choisir entre 
deux côtés ou doux plans positifs 
d'action; ils furent invités à s’allier 
avec Argos, et c’est ce qu’ils refusent 
de faire : ils préfèrent rester comme 
i7.<i «ont, alliés de Lacédæmoue, mais 
refusant de devenir parties à la paix. 
De plus, dans le sens proposé par le 
docteur Arnold, nous trouverions as- 
surément une conjonction adversative 
ù la place de xsl. 

Le mot Tcspiopqv ne signiBo pas né- 
cessairement {et c’est un sens que je 
prr>pose) • dédaigner ou mépriser, » 
mais quelquefois « laisser seul, ne pas 
remarquer, s'abstenir d’intervenir. ■ 
Ainsi, Thucydide, I, 21. 

— xsgTfOU'Ttv I; TT.v Kipxwpav 7rp&«î6îi; 

— ôeogevot a?d; KCpiopâv çOetpo- 
gévoo;, etc.; et I, 69. Kai vvv ?o*j; 
*Aôr,vatou; oO/ sxac à)X* éy^ùc ôvta; t : s- 
ptopàve, etc. Semblable est le sens do 
TtsptîSzîv et n£piô*^£<rO«t, II, 20. l>ans 
tous CCS passages, il n’y a pas d'idéo 
ilo Tnépri.i impliquée dans le mot ; 

■ laisser seul, ■ ou « s’abstenir d’inter- 
vention, » provient de sentiments tout 
à fait différents du mépris. 

C’est ainsi que dans le passage que 
nous avons sous les yeux, irtpiow»)- 
pgvoi semble h* participe jutësif dans oc 
sens. Thucydide, qui vient de décrire 
une énergique remontrance envoyée 
par les Spartiates j>our empêcher Co- 
rinthe de se joindre à Argos, veut don- 
ner à enlemlre (par les mots discutés 
acliicllement) qu’ils n’eurent pas rc- 
cours à une intcrrentmn semtltihte pour 
cmpDcher les Bu'Otiens et les .Mégariens 

13 


Digilized by Google 



274 


HISTOIRE DE LA OHÈCE 


d’intérêt, non-seulement comme étant à la fois voisins et 
ennemis acharnés de l’Attique, mais comme ayant chacun 
un corps d’exilés démocratiques qui pouvaient trouver des 
encouragements à Argos. Découragés par la résistance de 
ces deux alliés importants, les Corinthiens s’abstinrent de 
visiter Argos, jusqu’à ce qu’ils fussent poussés en avant par 
une nouvelle impulsion due au hasard, — la demande des 
Éleiens, — qui, embrassant avec ardeur le nouveau projet, 
envoyèrent des ambassadeurs pour conclure d’abord une 
alliance avec les Corinthiens, ensuite pour aller inscrire 
Elis comme alliée d’ Argos. Cet incident confirma tellement 
les Corinthiens dans leur premier projet, qu’ils se hâtèrent 
d’aller à Argos, avec les Chalkidiens de Thrace, pour se 
joindre à la nouvelle confédération. 

La conduite d’Elis, comme celle de Mantineia, en se ré- 
voltant ainsi contre Sparte, avait été dictée par des motifs 
privés de querelle, nés de rapports avec son alliée dépen- 
dante la ville de Lepreon. Les Lépréates étaient devenus dé- 
pendants d’Elis quelque temps avant le commencement de 
la guerre du Péloponèse, en considération du secours que 
leur avaient prêté les Éleiens pour les délivrer d'une guerre 
dangereuse contre quelques ennemis arkadiens. Pour ache- 
ter ce secours, ils s’étaient engagés à céder aux Éleiens la 
moitié de leur territoire; mais il leur avait été permis d’y 
résider et de l’occuper, sous la condition de payer annuelle- 
ment un talent comme tribut à Zeus Olympien, — ou, en 
d’autres termes, aux Éleiens comme à ses intendants. .\u 
début de la guerre du Péloponèse {!), quand les Lacédæ- 
moniens commencèrent à réclamer un service gratuit des 
villes péloponésiennes en général, petites aussi bien que 


<îe s'anir à elle : ■ Les B«eôtiens et les 
Ml gariens restèrent comme ils étaient, 
fuisse» ri eur-niétnes pur le* iMcédæmo^ 
nien», et pensant que la démocratie 
nrgienne leur convenait moins que 
l'oligarchie de Sparte. » 

(I) 'lliucydido, V, 31, Kai toû 


*\rrixov 7To)£jiou «îtéfÊfov • £:;eiTa, 
Ttay'Tagevwv ôià Tcpéça«nv tou ■no/.sg.ou, 
ot ’IDeîoi éTDQvà’rxalîov.ol S* irpaîTorro 
«pè; TO*j; Aaxeiiou{j.ov(oy;. 

Tour raccord auquel il est fait allu- 
sion ici, voir quelques lignes plus loin. 
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grandes, contre Athènes, — les Lépréates, en vertu de l’ac- 
cord en vigueur dans la confédération, furent exemptés pro- 
visoirement de continuer le payement de leur tribut à Klis. 
Cette exemption cessa avec la guerre, à la fin de laquelle 
Elis fut autorisée, en vertu du môme accord, à reprendre le 
tribut suspendu. En conséquence, elle demanda que le paye- 
ment fût recommencé; mais les Lépréates refusèrent; et 
quand elle vint à employer la force, ils se mirent sous la 
protection de Sparte, à la décision de laquelle les Éleiens 
eux-mèmes consentirent d’abord à s’en rapporter, ayant l’ac- 
cord général de la confédération décidément en leur faveur. 
Mais on vit bientôt que Sparte était plus disposée à prati- 
quer son système général, qui était de favoriser l’autonomie 
des Etats moindres, que d’imposer la volonté positive de la 
confédération. En conséquence, les Eleiens, l’accusant d’un 
faux-fuyant injuste, renoncèrent son autorité comme ar- 
bitre et envoyèrent des forces militaires occuper Lepreon. 
Néanmoins les Spartiates persistèrent dans leur décision, 
déclarèrent Lepreon autonome et expédièrent un corps de 
leurs propres hoplites pour défendre cette ville contre les 
Eleiens. Ces derniers protestèrent avec éclat contre ce pro- 
cédé, et dénoncèrent les Lacédæmoniens comme leur ayant 
enlevé une de leurs dépendances, contrairement à l’accord 
qui avait été adopté par toute la confédération au commen- 
cement de la guerre, — à savoir que chaque cité souveraine 
reprendrait à la fin de la guerre toutes les dépendances 
qu’elle possédait au commencement, à condition de laisser 
de côté son droit au tribut et au service militaire de leur 
part tout le temps que la guerre durerait. Après avoir fait 
à Sparte des remontrances inutiles, les Éleiens saisirent 
avidement l’occasion qui s’offrait alors de se révolter contre 
elle et de se joindre à la nouvelle ligue avec Corinthe et 
Argos (1). 


(1) Thixcydïdc, V, 31. Tt;v ÇyNfir.xrjV 
Tcpofipovtc; h iQ ÊÎorjTO, & iyovTs; i; 
^ôv *Amxôv ?:ôV8{i.ov xaOicrravrô txvs;, 


TavTtt xaî iÇc/.Osîv, û>; oOx 

îaov iyo'ntç etc. 

Nous n'eiitandous parler qno dai:s 
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Cette nouvelle lijrue, qui comprenait Arpos, Corinthe, 
Elis et Mantineia, avait acquis alors tant de force et de con- 
fiance, que les Arjjiens et les Corinthiens envoyèrent une 
ambassade commune à Tegea pour obtenir la réunion de 
cette ville, — vraisemblablement la plus puissante du Pélo- 
ponèse' après Sparte et Argos. Quels motifs avaient-ils pour 
espérer réussir, c’est ce qu’on ne nous dit pas. Le seul fait 
que ^lantineia s’était unie à Argos semblait de nature à em- 
pêcher Tegea, en tant que rivale de la puissance arkadienne, 
d’en faire autant; et il en fut ainsi, — car les Tégéens re- 
poussèrent décidément la proposition, non sans protester 
énergiquement qu’ils resteraient attachés à Sparte eu toute 
chose. Les (’orinthiens furent très-découragés par ce refus, 
auquel ils ne s’étaient nullement attendus, — après avoir été 
égarés par des expressions générales de mécontentement 


Ci seul passade do l’accord auquel ü 
est fait allusion ici entre les membres 
de la confèdératioii péloponésienne. 11 
était extr«*momeut iin|N)rtaut jKJurccux 
dc3 confédérés qui étaient dos villes 
aouvernines, — c'est-à-dire qui avaient 
des subordonnés ou alliés sujets. 

l'upiH) et BltKtniHcld s’étoDuciit que 
les Corintliiens n’aient pas fait appel à 
cet accord pour obtenir la restitution 
de Sollioii et d'Auaktoriuu. Mais ils 
coniprcmient ma), à mon avis, le luit 
de l'accord, qui ne s»* rapportait j»as 
aux ]>rises fuites peudnut la jruerre pur 
reunemi coimumi. il était iimlilo pour 
lïi cotifédératiim de convenir formelle- 
ment qu’anenn des inombres ne per- 
drait rien par snitc de prises faites par 
ronnenn. C 'était une question de supé- 
riorité do force, — car aucun accord 
ne ]Kmvuit lier l'ennumi. Mais la confé- 
dération }H>uvail très-bien faire un 
pacte quant aux rapports entre scs 
incmbros souverains immrflùus et les 
dépendances mrdintra ou subordonnées 
<lc chacun d’enx. ('iiai|uo fital souve- 
rain consentait à renoncer au tribut ou 
aux services de s*>n subordonné, tout 


le temps que co dernier était appelé ù 
concourir à reffbrt ;rénéral de la con- 
fédération contre l'ennemi commun. 
Mais la confédération p:arantissuit en 
incmo temps que l’Ètat souverain ren- 
trerait dans ses droits siispemlus, ans- 
sitôl que la guerre serait finie. Cette 
garantie fut évidemment violée ]»ar 
Sparte dans le cas d’blliset de l.cpreon. 
Au contraire, dans le cas de Mantineia 
(inoiitionné quelques pages plus haut, 
p, 2f/9», les Mantineiens avaient violé 
la maxime de la confwlération. cl 
Sjmrle était justifiée en intcrvcimm à 
la requête de leurs sujets pour main- 
tenir rautonoinic de ecs derniers. < nr 
Thucydide dit expressément que les 
Muntineiens avalent s<mn)is ces dis- 
tricts arkadiens ]>einlant lu tein))s 
même que sc faisait la guerre contre 
Athènes, — toîç yàç» Mavtivsvoi pspo; 
Tl T?,; ’Apxaoia; xaTteToar-o virrjxoov, 
ÎTi Tov 'A0r,vaiov; rtoXspoo ov- 

TO; (V, 29). I.cs flleiens possédaient 
I,Æpreon, cl recevaient de cette ville im 
tribut avant que In guerre fût com- 
mencée. 
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contre Sparte, au point de croire qu'ils pouvaient transpor- 
ter à Argos presque tout le corps des confédérés. Mais ils 
commencèrent alors iV désespérer de toute extension ulté- 
rieure (le l'hégémonie argienne, et même à regarder leur 
propre position comme peu sûre du côté d'Athènes, avec la- 
quelle ils n'étaient pas en paix, tandis qu’en se joignant à 
Argos ils avaient perdu leur droit sur Sparte et sur sa confé- 
dération, y compris la Bœùtia et Megara. Dans cet embar- 
ras ils eurent recours aux Bœiitiens, qu'ils supplièrent de 
nouveau de se joindre à eux dans l’alliance argienne, requête 
déjà refusée une fois, et qui ne devait vraisemblablement pas 
être accordée alors, — mais destinée à être l’avant-coureur 
d’une autre requête présentée en même temps. Les Bœcjtiens 
étaient priés d’accompagner les Corinthiens à Athènes et 
d’obtenir pour eux des Athéniens un armistice qui pouvait 
être rompu, à condition d’être dénoncé dixjours à l’avance, 
tel que celui dont ils étaient convenus pour eux-mêmes. En 
cas de refus, ils étaient priés encore de renoncer à leur 
propre accord, et de n’en pas conclure d’autre sans le con- 
cours des Corinthiens. Les Bœôtiens consentirent à aller à 
Athènes avec les Corinthiens et à appuyer leur demande d’ar- 
mistice , — ce que les Athéniens refusèrent d’accorder, en 
disant que les Corinthiens étaient déjà compris dans la paix 
générale, s’ils étaient alliés de Sparte. En recevant cette ré- 
ponse, les Corinthiens supplièrent les‘ Bœôtiens, posant la 
chose comme question obligatoire, de renoncer à leur propre 
armistice et de faire cause commune pour tout traité à venir. 
Mais cette requête fut refusée avec fermeté. Les Bœôtiens 
maintinrent leur armistice de dixjours, et les Corinthiens 
furent obligés d’acquiescer à leur condition actuelle de paix 
de facto, bien qu’elle ne fût garantie par aucun engagement 
d’Athènes (1). 


^1) Thiicydidç, V, 32. KopivOCot; 

â<r:rovoo; r,y ttpô; ’AOr.vaîov;. 
Le D' Arnold fait remarquer c« 
sujet : — ■ l’ar à<r:tov5o; il est entendu 


un simple accord eu paroles, non rati- 
fié par les solennités de la religion. Et 
les Grecs, comme nous Tavons vu, 
considéraient la violation de leur |>arole 
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Cependant les Lacédæmoniens n'oubliaient pas l'affront 
qn’ils avaient reçu par la révolte de Mantineia et d’Elis. A la 
requête d’un parti chez les Parrhasii, sujets arkadiens de 
Mantineia, ils entrèrent dans ce territoire conduits par le 
roi Pleistoanax, et forcèrent les Mantineiens d’évacuer le 
fort qu’ils y avaient élevé et qu’ils ne purent défendre, bien 
qn’ils reçussent un corps de troupes argiennes pour garder 
leur ville, ce qui leur permit de faire marcher toutes leurs 
forces vers l’endroit menacé. Non-seulement les Lacédæmo- 
niens affranchirent les sujets arkadiens de Mantineia, mais 
encore ils établirent un corps additionnel d’ilotes et de Neo- 
damodes à Lepreon, comme défense et moyen d’observation 
sur les frontières de l’Elis (1). C’étaient les soldats de Bra- 
sidas, que Klearidas avait alors ramenés de Sparte. Les 
Ilotes qui étaient du nombre avaient été affranchis comme 
récompense et autorisés à résider oü ils voudraient. Mais 
comme ils avaient puisé des leçons de bravoure h l’école de 
leur ilhtstre chef, leur présence était indubitablement dan- 
gereuse parmi les serfs de la Laconie; de là la disposition 
des Lacédæmoniens à les établir au dehors. Nous pouvons 
nous rappeler que, non pas bien longtemps auparavant, ils 
avaient fait assassiner secrètement deux mille Ilotes des 
plus courageux, sans aucun motif de soupçon contre ces vic- 
times personnellement, mais seulement par crainte de tout 


comme tr^s-difTéreute de la violation 
de lenr serment. • 

Cela n’a mitant de signification 
m^tne qifen suppose lo D' Aniold. Il 
ny avait pas d’accord du tout — ni eu 
paroles ni par serment. Il y avait une 
simple absence d’hostilités, dr fac/o, ne 
résultant d’aucun engagement reconnu. 
Tel est le sens d avaxaix^.j I> ; III, 
25, 26. 

La réponse faite ici par les Athéniens 
h la demande de Corinthe n’est pas 
facile h comprendre. Ils auraient, avec 
bien plus de raison, refusé de conclure 
l’armistice do dix jours avec les D<r6~ 


tieni^ — vu que ces derniers restaient 
encore les alliés de Sparte, bien qu’ils 
no voulussent pas accéder à la paix 
générale, tandis que les Corinthiens, 
après s’etre joints iuArgos, avaient 
moins de droits à être considérés comme 
alliés de Sparte. Néanmoins, nous les 
verrons encore assister aux réunions do 
Sparte, et agir comme alliés de cette 
villo. 

(1) Thucydide, V, 33, 34. Les Xeo- 
damodes étaient des Ilotes antérieure- 
ment affranchis, ou les fiU de ces der« 
niers. 
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le corps, et naturellement par une crainte plus grande des 
plus braves (1). 

Ce pe fut pas seulement contre un danger de la part des 
Ilotes de Brasidas revenus de Thrace que les Lacédæmoniens 
eurent à se garder, — mais aussi contre un danger (réel ou 
supposé) de la part de leurs propres prisonniers Spartiates, 
rendus par Athènes à la conclusion de la récente alliance. 
Bien que la reddition de Sphakteria n'eût été souillée par 
aucune lâcheté réelle ni par aucune incapacité militaire, 
néanmoins, d’après les inexorables coutumes de Sparte et le 
ton de l’opinion qui y régnait, ces hommes étaient regardés 
comme plus ou moins avilis, ou du moins il y avait assez pour 
leur faire croire qu’ils étaient considérés comme tels, et par 
là pour exciter leur mécontentement. Quelques-uns d’entre 
eux étaient déjà dans l’exercice de diverses fonctions, quand 
les éphores, concevant des soupçons de leurs desseins, les 
condamnèrent tous à une incapacité temporaire pour tout 
poste officiel, plaçant tous leurs biens sous la gestion d’un 
fidéi-commissaire, et leur interdisant, comme à des mineurs, 
tout acte d’achat ou de vente (2). Cette sorte de privation 
de privilèges dura pendant un temps considérable ; mais 
ceux qui en avaient été frappés finirent par recouvrer leurs 
droits, quand on supposa le danger passé. La nature de l’in- 
terdiction confirme ce que nous savons directement par 
Thucydide, à savoir que beaucoup de ces captifs apparte- 
naient aux familles les plus considérables et les plus riches 
de l’État; et les éphores ont pu craindre qu’ils n’employas- 
sent leur fortune à acquérir des partisans et à organiser une 
révolte parmi les Ilotes. Nous n’avons pas de faits qui nous 
permettent d’apprécier la situation : mais l’esprit peu géné- 
reux de la mesure, en tant qu’appliquée à de braves guer- 


(1) Tliucydidc» IV, 80. 

(2) Tlmcydidü, V, 34. iîroty,- 

<rav, &ri(Atav ôi Tototvniv, wcr* ixtîve 
âp/eiv, rpiafuvov; ti, wwXovv- 

TOt;, xypîou; cîvai. 


Pour lo traitement habituel de sol- 
dats Spartiates qui s’enfuyaient du com- 
bat, V. XéoopUon, Rcp. Lacod.,c. 9; 
Plutarque, Agésilas, c. 30 ; Hérodote, 
VII, 231. 
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l'iers rentres récemment dans leurs foyers après un long 
emprisonnement (esprit signalé avec justesse par des his- 
toriens modernes), n'avait pas beaucoup de poids pour les 
épliores s'il existait quelque symptôme d’un danger public. 

Nous n’entendons rien dire des actes des Athéniens pen- 
dant cet été, si ce n'est que la ville de Skiônê finit par se 
» rendre à eux après un blocus continué longtemps, qu'ils 
mirent mort la population male en état de porter les armes 
et vendirent les femmes et les enfants comme esclaves. 
L'oilieux d'avoir proposé cette résolution cruelle deux ans 
et demi auparavant appax’tient à Kleôn ; celui de l'exécuter, 
près d'une année après sa mort, appartient aux chefs qui lui 
succédèrent et à ses compatriotes en général. Toutefois 
le lecteur doit actuellement être suffisamment accoutumé 
aux lois grecques de la guerre, et no pas s’étonner d'un tel 
traitement à l’égard de sujets révoltés et d'une ville recon- 
quise. Skiônê et son territoire furent cédés aux réfugiés 
Plataiens. La population indigène de Dêlos, aussi, qui avait 
été éloignée de ce lieu sacré l’année précédente, dans la 
pensée qu'elle était trop impure pour s'acquitter des fonc- 
tions sacerdotales, — fut alors rendue à son lie. La défaite 
subséquente essuj'ée à Atnphipolis avait fait naître à .Athènes 
la croyance que cet éloignement avait offensé les dieux, — 
et c’était sous cette impression, confirmée par l’oracle de 
Delphes, que les Athéniens prouvaient actuellement leur 
repentir en rétablissant les exilés dèliens (1). Ils perdirent 
en outre les villes de Th 3 'ssos sur la péninsule de l'Athos, et 
de Mekv'berna, sur le golfe Sithonien, qui furent prises par 
les Clndkidiens de Thrace (’2). 

Cependant les relations 'politiques dans les Etats grecs 
puissants restèrent toutes provisoires et non déterminées. 
L'alliance existait encore entre Sparte et .-Uhènes, toutefois 
avec des plaintes continuelles de la part de cette dernière. 


(1) Thucydide, V, 32. 

(2) Thucydide, V, 35-39. .Te suis 
d accortl avec le ThirlwaU et lo 


Arnold pour prdftlrcr dans cet en* 
droit la conjecture de l*oppo — XaX- 
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relativement à la non-exécution du premier traité. Les 
membres de la confédération Spartiate étaient mécontents; 
quelques-uns s’étalent retirés et d’autres semblaient disposés 
à faire de même, tandis qu’Argos, qui avait l'ambition de 
supplanter Sparte, essayait de se mettre à la tète d’une nou- 
velle confédération, bien que jusque-là avec un succès très- 
partiel. Cependant, Jusqu’à ce moment, les autorités de 
Sparte, — le roi Pleistoanax aussi bien que les éphores de 
l’année, — avaient désiré sincèrement maintenir l’alliance 
athénienne, autant que cela était possible sans s.acrifice et 
sans l’emploi réel de la force contre les récalcitrants, dont 
ils n’avaient parlé que pour amuser les Athéniens. De plus, 
le prodigieux avantage qu’ils avaient obtenu en recouvrant 
les prisonniers, ce qui sans doute les rendait très-populaires 
dans leur patrie, les attachait d’autant plus fortement à leur 
propre mesure. Mais à la fin de l’été (vraisemblablement 
vers la fin de septembre ou au commencement d’octobre, 
421 av. J.-C.), l’année de ces éphores expira, et on nomma 
d’autres éphores pour l'année suivante. Dans l’état de choses 
actuel ce fut une révolution importante ; car sur les cinq 
éphores nouveaux, deux (Kleoboulos et Xenarôs) étaient 
décidément hostiles à la paix avec .\thènes, et les trois 
autres indifférents en apparence (1). Et nous pouvons faire 
remarquer ici que cette instabilité et cette fluctuation de 
politique publique, que l’on dénonce souventcomine si c’était 
l’attribut particulier d'une démocratie, se rencontrent tout 
autant dans la monarchie constitutionnelle de Sparte, — le 
gouvernement le moins populaire de la Grèce, tant en prin- 
cipe que dans le détail. 

Les nouveaux éphores réunirent un congrès spécial à 
Sparte pour régler les différends pendants; à ce congrès, 
entre autres, les ambassadeurs athéniens, bœôtiens et corin- 
thiens furent tous présents. Mais, après des débats prolongés, 
on n’arrivait pas à un accord ; aussi le congrès était-il sur le 
point de se dissoudre, quand Kleoboulos et Xenarôs, avec 


(î)Tliucydide, V, 36, 
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un grand nombre de leurs partisans (1), produisirent sous 
main, de concert avec les députés bœôtiens et corinthiens, 
une série de manœuvres privées, pour la dissolution de 
l'alliance athénienne. On devait y parvenir en faisant une 
alliance séparée entre Argos et Sparte, alliance que les 
Spartiates désiraient sincèrement, et qu’ils embrasseraient 
de préférence (ainsi l’affirmaient ces éphores), même au prix 
de la rupture de leur nouveau lien avec Athènes. On pres- 
sait les IBœôtiens de devenir d’abord eux-mêmes alliés d' Ar- 
gos, et ensuite d’amener Argos dans l’alliance de Sparte. 
Mais il était essentiel, en outre, qu’ils donnassent Panakton 
à Sparte, afin qu’on pùt offrir cette place aux Athéniens en 
échange de Pylos, — car Sparte ne pouvait pas facilement 
aller en guerre contre ces derniers tant qu’ils restaient 
maîtres de cette dernière position (2). 

Tels furent les plans que Kleoboulos et Xenarês formèrent 
avec les députés corinthiens et bœdtiens, et ces derniers 
retournèrent chez eux prêts à les mettre è exécution. La 
cliance sembla aussitôt favoriser le dessein ; car, en chemin 
vers leur patrie, ils furent accostés par deux Argiens, séna- 
teurs dans leur ville, qui exprimèrent un très-vif désir d’éta- 
blir une alliance entre les Bœôtiens et Argos. Les députés 
bœôtiens, encourageant cette idée avec chaleur, pressèrent 
les Argiens d’envoyer des ambassadeurs à Tlièbes pour sol- 
liciter l’alliance ; et ils communiquèrent aux Bœôtarques, à 
leur arrivée chez eux, et les plans formés par les éphores 
Spartiates et les désirs de ces Argiens. Les Bœôtarques en- 
trèrent aussi avec ardeur dans tout le projet ; ils reçurent 
les ambassadeurs argiens avec une faveur marquée, et pro- 
mirent, aussitôt qu’ils auraient obtenu la sanction nécessaire, 
d’envoyer des députés de leur propre État et de demander 
une alliance avec Argos. 

Il fallait obtenir cette sanction des •* Quatre Sénats des 
Bœôtiens, » — corps dont la constitution nous est totale- 


(1) Tliucydide, V, 37, ^T:e<rra>(A 2 voi 
ixô Te T«*v K>.eo6&v)o’d x«i Zevi- 


^ou; xat ôcrot fj'Totv aùtol;, etc. 

(2) Thucydide» V, 3ü. 
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ment inconnue. Mais on les trouvait habituellement si pas- 
sifs et si faciles que les Bœôtarques, comptant sur leur assen- 
timent comme sur une chose toute naturelle, même sans faire 
un exposé complet de motifs, firent tous leurs plans en con- 
séquence (1). Ils proposèrent à ces quatre Sénats une résolu- 
tion en termes généraux, s’autorisant au nom de la fédéra- 
tion bœôtienne à échanger des serments d’alliance avec toute 
cité grecque qui serait disposée à s’allier avec elle, à des 
conditions mutuellement avantageuses. Leur objet particu- 
lier était (disaient-ils) de faire alliance avec les Corinthiens, 
les Mégariens et les Chalkidiens de Thrace, — pour une 
mutuelle défense, et pour la guerre aussi bien que pour la 
paix avec d’autres, seulement d’un consentement commun. 
Ils ne prévoj'aient pas de résistance à cet objet particulier 
de la part des Sénats, en ce que leurs relations avec Co- 
rinthe avaient toujours été intimes, tandis que la position des 
quatre parties nommées était la même, — tontes refusant 
d’accéder à la récente paix. Mais la résolution fut à dessein 
rédigée dans les termes les plus compréhensifs, afin qu’elle les 
autorisât à aller ensuite plus loin, et à conclure une alliance 
du côté des Bœôtiens et des Mégariens avec Argos ; cette 
proposifion ultérieure étant toutefois pour le moment tenue 
en réserve, parce qu’une alliance avec Argos était une nou- 
veauté qui pouvait surprendre et alarmer les Sénats. La ma- 
nœuvre, habilement combinée pour tromper ces corps et leur 
faire approuver par surprise des mesures auxquelles ils n’a- 
vaient jamais .songé, explique la manière dont un pouvoir 
exécutif oligarchique pouvait éluder les moyens decontrôle 
imaginés pour surveiller ses actes. Mais les Bœôtarques, à 
leur grand étonnement, se trouvèrent déjoués dès le début ; 
car les Sénats ne voulurent pas même' entendre parler d’al- 
liance avec Corinthe, — tant ils craignaient d’offenser Sparte 
par quelque relation spéciale avec une ville qui s’était ré- 


(1) Thucyài<Te, V, 38, Olôjuvoi n^v 
Pov>,9;v, xâv JJ. 1 ?) eI:;o)<7iv, oOx âX).a 4*11“ 
çictaOai ^ & cçtüi i:po5i«Yv6v?cç nxpai- 


voûoiv taî; Pov»).aî; tûv 

Botüitûv, atrtp àîtav t 6 xCipo; l'/oyci. 
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voltige contre elle. Les Bœôtarques ne jugèrent pas non plus 
prudent de divulguer leurs communications avec Kleoboulos 
et Xenarês, ni de faire connaître aux Sénats qqe tout le plan 
provenait d’un parti puissant dans Sparte elle-même. En con- 
séquence, d’après le refus formel fait par les Sénats, on ne 
pouvait faire d’autres démarches. Les ambassadeurs corin- 
tliiens et chalkidiens quittèrent Thèbes, et la promesse 
d’envoyer des députés bœotiens à Argos resta sans exécu- 
tion (1). 

Mais les éphores à Sparte hostiles aux Athéniens, bien que 
déjoués dans leur dessein d’arriver à l’alliance argienne par 
l’interniédiaire des Bo'ôtiens, n’en persistèrent pas moins 
dans leurs vues sur Panakton. Cette ville, — forteresse 
frontière dans la chaîne de montagnes entre l’Attique et la 
Bœôtia, apparemment sur le côté bœôtien de Phylê, et sur 
la route directe d’.\thènes à Thèbes, qui conduisait par Phylê 
ou auprès de cette route (’2), — avait été une possession athé- 
nienne, jusqu’à six mois avant la paix, époque où elle a^ait 
été livrée aux Bœotiens par trahison (3). Une disposition 
spéciale du traité entre Athènes et Sparte prescrivait qu’elle 
serait rendue à .ùthènes ; et on envoya alors des ambassa- 
deurs lacédæmoniens en mission expresse en Bœùtia, pour 
demander aux Bo'ôtiens de leur remettre Panakton aussi 
bien que leurs prisonniers athéniens, afin qu’en les offrant à 
xVthènes, celle-ci fut engagée à rendre Pylos. Les Bœôtiens 
refusèrent d’accéder à cette demande, si ce n’est à la condi- 
tion que Sparte ferait avec eux une alliance spéciale comme 
elle en avait fait une avec les .\ihéniens. Or les Spartiates 
se trouvaient engagés par leur contrat avec ces derniers 
(soit par ses termes, soit par son sens reconnu), à ne con- 
tracter aucune alliance sans leur consentement. Mais ils 
étaient fortement déterminés à avoir Panakton en leur pos- 
session, — tandis que la perspective d’une rupture avec 


U) Tlmcydide, V, 38. Nortliern Groeoc, vol. ' II, ch. 17, 

(2}V. le colonel Leake, Travcis in p. 370. 

(3) Thucytiide, V, 3. 
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Athènes, loin d’ètre un motif qui arrêtât, était exactement 
ce que désiraient Kleoboulos et Xenarès. Dans ces senti- 
ments, les Lacédæmoniens consentirent il une alliance spé- 
ciale avec les Bœôtiens et la jurèrent. Mais les Bopotiens, 
au lieu de céder Panakton pour être l'endu comme ils 
l’avaient promis, rasèrent immédiatement la forteresse jus- 
qu'au sol, sous prétexte de quelques anciens serments qui 
avaient été échangés entre leurs ancêtres et les Athéniens, 
afin que le district circonvoisin restât toujours sans habi- 
tants, — comme bande neutre de terre frontière, et destinée 
à être un pâturage commun. 

Ces négociations, après avoir marché tout l'hiver, finirent 
par l’accomplissement de l’alliance et la destruction de Pa- 
nakton au commencement du printemps ou vers le milieu de 
mars (420 av. J.-C.). Et pendant que leséphores lacédæmo- 
niens paraissaient ainsi eu venir à leurs fins du côté de la 
Bceôtia, ils furent agréablement surpris par un encourage- 
ment inattendu à leurs vues, qui venait d’un autre côté. Il 
arriva d’Argos à Sparte une ambassade pour solliciter le re- 
nouvellement de la paix qui venait d’expirer. Les Argiens 
trouvaient qu’ils n’avançaient pas dans l’extension de leur 
confédération nouvellement formée, tandis que le désap- 
pointement qu’ils avaient eu récemment avec les Bœôtiens 
les faisait dé.sespérer de réaliser leurs projets ambitieux d’hé- 
gémonie péloponésienne. Mais quand ils apprirent que les 
Lacédæmoniens avaient conclu une alliance séparée avec les 
Bœôtiens, et que Panakton avait été rasé, leur désappoin- 
tement se changea en alarme positive pour l’avenir. Con- 
cluant naturellement que cette nouvelle alliance n’aurait pas 
été formée, si ce n’est do concert avec Athènes, ils inter- 
prétèrent tout ce qui s’était fait comme indiquant que Sparte 
avait déterminé les Bœôtiens à accepter la paix avec les 
Athéniens, — la destruction de Panakton étant conçue 
comme un compromis destiné à obvier aux disputes relative- 
ment à la possession. Dans cette conviction, — qui n’était 
nullement déraisonnable en elle-même, lorsque les deux gou- 
vernements contractants, tous deux oligarchiques et tous 
deux secrets, ne fournissaient pas de preuves collatérales 
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pour expliquer leur intention réelle, — les Argiens se virent 
exclus de l'alliance non-seulement avec la Bœôtia, Sparte et 
Tegea, mais encore avec Athènes, ville que jusque-là ils 
avaient regardée comme un recours assuré en cas d’hosti- 
lité avec Sparte. Sans tarder un moment, ils dépêchèrent 
Eustrophos etÆson, — deux Argiens fort estimés à Sparte, 
et peut-être proxeni de cette ville, — pour demander avec 
instance un renouvellement de leur trêve conclue avec les 
Spartiates, et qui expirait, et pour obtenir les meilleures 
conditions possible. 

Cette demande fut particulièrement agréable aux éphores 
lacédæmoniens ; — c'était l’événement môme dont ils avaient 
amené l’accomplissement par leurs manœuvres secrètes. On 
ouvrit des négociations, dans lesquelles les ambassadeurs 
argiens proposèrent d’abord que la possession disputée de 
Thyrea fût référée à un arbitrage. Mais leur demande ren- 
contra un refus péremptoire, — les Lacédæmoniens ne con- 
sentant pas à en venir à une telle discussion, et insistant sur 
le simple renouvellement de la paix alors à son terme. Enfin 
les ambassadeurs argiens, fortement décidés à tenir ouverte 
la question relative àTh3'rea, d’une manière ou d’une autre, 
— déterminèrent les Lacédæmoniens à accepter la singulière 
convention suivante. La paix était conclue entre .àthènes et 
Sparte pour cinquante années : mais si à quelque moment 
dans cet intervalle il convenait aux vues de l’une ou de 
l'autre partie de provoquer un combat par des champions 
choisis en nombre égal dans le dessein de déterminer le 
droit de Thyrea, — elle devait avoir pleine liberté de le 
faire ; le combat se livrerait dans le territoire de Thyrea 
même, et il serait interdit aux vainqueurs de poursuivre les 
vaincus au delà de la frontière incontestée de l’un ou de 
l’autre territoire. On se rappellera qu’environ cent vingt 
ans avant cette date, il \ avait eu un combat de cette sorte 
entre trois cents champions de chaque cûté, combat dans 
lequel, après des efforts désespérés de valeur des deux parts, 
la victoire aussi bien que le droit contesté était restée indé- 
cise. La proposition avancée par les .\rgiens faisait revivre 
cet ancien usage de combat judiciaire; néanmoins, le chan- 
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gement qu’avait subi l’esprit grec pendant cet intervalle 
était tel , qu’il parut alors une absurdité complète , — 
même aux yeux des Lac.édæmoniens, le peuple de la Grèce 
le plus attaché aux anciens usages (1). Cependant, comme ils 
ne risquaient rien en pratique par une concession aussi 
vague, et qu’ils avaient l’extrême désir de rendre faciles leurs 
relations avec Argos, en vue d’une rupture avec Athènes, 
— ils finirent par accéder à la condition, dressèrent le traité 
et le mirent entre les mains des ambassadeurs pour le porter 
à Argos. Il fallait, pour lui donner de la validité, une accep- 
tation et une ratification formelles de l’assemblée publique 
argienne; si on les accordait, les ambassadeurs étaient invi- 
tés à retourner à Sparte à la fête des Hyakinthia, afin d’y 
accomplir la solennité des serments. 

Au milieu de cet étrange croisement de desseins et d’inté- 
rêts, les éphores Spartiates semblaient alors être entière- 
ment arrivés leurs fins, — amitié avec Argos, rupture avec 
Athènes, et cependant moyen (par la possession de Panakton) 
d’obtenir de cette dernière ville la cession de Pylos. Mais 
ils n’étaient pas encore sur un terrain solide. En effet, quand 
•leurs députés, .Vndromedês et deux collègues, arrivèrent en 
Bœôtia dans le dessein de se rendre à .Athènes et de pour- 
suivre la négociation au sujet de Panakton (à l’époque où 
Eustrophos et Æsdn menaient leur négociation à Sparte), 
ils découvrirent pour la première fois que les Bouitiens, au 
lieu d’accomplir leur promesse de céder Panakton, l’avaient 
rasé jusqu’au sol. C’était un coup sérieux porté à leur chance 
de succès à Athènes: néanmoins Andromedês y alla, en 
prenant avec lui tous les prisonniers athéniens qui se trou- 
vaient eu Bœôtia. Il les rendit à Athènes, annonçant en 


(l)Tliucy<litlc, V, 4I.T0ÎÎ cà Aaxs- 
(Ùv Ttf-wTOv iSôx£t (icopiot 
ttvat tavca * crttra (i7r£6u{i.ow yàp tô 
TrdvTw; çO.iov 
çav iç’ ol; tAîo’Jv, xal 

l’4r les formes du tmitu qui restent, 
nous somme amené à conclure que le 


traité nu portait pas de signatures, mais 
qu’il fut dressé par le sccrétiiire ou 
ofTicier autorisé, et finalement pravo 
sur une colonne. Les noms do ceux qui 
prOterent serment sont consignés, mais 
vraisemblablement aucune signature 
ofiicielle. 
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même temps la démolition de Panakton comme un fait : Pa- 
nakton aussi bien que les prisonniers était ainsi rendu (pré- 
tendait-il), — car les Athéniens ne trouveraient pas dès lors 
un seul ennemi dans la place ; et il réclama la cession de 
Pylos en échange (1). 

Mais il trouva bientôt qu’on avait atteint la dernière limite 
de la condescendance athénienne. Ce fut sans doute en cette 
occasion que l'alliance séparée conclue entre Sparte et les 
Pœôtiens fut pour la première fois découverte à Athènes ; 
puisque non -seulement les actes de ces gouvernements oli- 
garchiques étaient habituellement secrets, mais qu’il y avait 
un motif particulier pour tenir cachée cette alliance, jusqu’à 
ce que la di.scussion au sujet de Panakton et de Pylos eût 
été menée à fin. L'alliance et la démolition de Panakton 
excitèrent à la fois chez les Athéniens les signes les plus 
forts de dégoût et de colère, aggravés probablement plutôt 
qu’adoucis par l'argutie d’Andromedès, — à savoir que la 
démolition du fort, équivalant à une restitution et empê- 
chant que l'ennemi ne l’occupât ultérieurement, remplissait 
véritablement les conditions du traité; et aggravés plus 
encore par le souvenir de tous les autres articles de ce 
traité qui n’avaient pas été remplis. Toute une année s'était 
alors écoulée, au milieu d’une foule de notes et de protocoles 
(pour employer une phrase moderne) : néanmoins pas une 
des conditions favorables à Athènes n’avait encore été exé- 
cutée (excepté la restitution de ses prisonniers, vraisembla- 
blement peu nombreux), — tandis que de son côté elle avait 
fait à Sparte la cession capitale sur laquelle reposait presque 
tout. L’indignation s’était depuis longtemps accumulée ; la 
mission d’Andromedôs la mûrit, et elle se iléchargea dans le 
renvoi brutal de cet ambassadeur et de ses collègues, et dans 
les durs reproches qu’on leur adressa (2). 

Même ÎSikias, Lâchés et les autres principaux athéniens, 
à l’imprévoyante facilité et au jugement erroné desquels 
était dû l’embarras du moment, ne restèrent probablement 


(!) Tlinovilide, V, 12. (2) Tliucyilide, V, 12. 
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pas beaucoup en arrière du public en général pour se récrier 
contre la perfidie Spartiate, — n'eût-ce été que pour détour- 
ner l’attention de leur propre faute. Mais il y eut un d’entre 
eux, — Alkibiadès, fils de Kleinias, — qui saisit cette occa- 
sion de se mettre à la tète du violent sentiment antilaco- 
nien, dont était agitée l’Ekklesia, et de lui donner un but 
réel. 

C’est ici la première occasion dans laquelle nous enten- 
dons parler de cet homme remarquable comme prenant une 
part saillante dans la vie publique. Il avait alors trente et un , 
ou trente-deux ans environ, âge auquel, en Grèce, un homme 
était regardé comme bien jeune pour exercer un comman- 
dement important. Mais tels étaient l’éclat, les richesses et 
l’antiquité de sa famille, de lignage æakide par les héros Eu- 
rysakês et Ajax, et tel l'effet de ce lignage sur le public dé- 
mocratique d’Athènes (1), — qu’il arriva promptement et 
facilement à une position éminente. Appartenant aussi par sa 
mère Deinomachô à la gens des Alkmæonidæ, il était parent 
de Periklês, qui devint son tuteur quand il resta orphelin fi 
l’âge d’environ cinq ans, avec Kleinias son frère, plusjeune 
que lui. Ce fut à cette époque que leur père Kleinias fut tué 
i\ la bataille de Koroneia, après avoir déjà servi avec hon- 
neur, dans une trirème qu’il avait équipée, au combat naval 
d’Artemision contre les Perses. Son illustre tuteur donna au 
jeune Alkibiadès une nourrice Spartiate nommée Amykla, et 
choisit un esclave nommé Zopyros pour veiller sur lui. Mais 
on ne put absolument pas gouverner même son enfance, et 
Athènes était remplie de ses tours et de ses énormités, aux 
regrets inutiles de Periklôs et de son frère Ariphrén (2). Ses 


(1) Tlmoydidc, V, t3. *A)xiSiooy}; 
.... Vi).ixîa iiiv û>v ÊTi tôtî v£o;, u)Ç 
tv d)./r; TrôXtt, à^upptaTt Sà îrpoyôvtuv 

Toutefois, l’expression de Plutarque, 
£n jjtetpâxiov, semble une exu;;^ratIon 
(Alkibiad. c. 10). 

Kritiiàs et Churiklês, eu réponse à lu 

T. IX 


question de SokratOs, auquel ils avaient 
défendu de converser avec des jeunes 
f^ens ou de leur faire des leçons — 
disaient que pour être im jtune homme 
il ne fallait pas avoir trente ans — 
1 âge des sénateurs à Athènes (Xénopb. 
Memorab. I, 2, 35). 

(2) Platou, Protagoras, c. 10, p. 320; 

19 
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passions violentes, son amour de jouissances, son désir ambi- 
tieux de supériorité, et son insolence à l'égard d’autrui (1). 
se manifestèrent de bonne heure, et ne l’abandonnèrent 
jamais pendant tout le cours de sa vie. Sa beauté accomplie 
dans son enfance, sa jeunesse et son âge mûr le fit beaucoup 
rechercher par les femmes (2), — et même par des femmes 
d’habitudes réservées en général. En outre, même avant 
l’âge où de telles tentations étaient h.abituellement offertes, 
la beauté de sa première jeunesse, quand il se livrait aux 
exercices gymnastiques ordinaires, lui attirait les caresses, 
les sollicitations et les compliments assidus de toute sorte 
des principaux Athéniens qui fréquentaient les palestres 
publiques. Non-seulement ces hommes enduraient sa pétu- 
lance, mais ils étaient même flattés quand il voulait condes- 
cendre â la diriger sur eux. <àu milieu de cette admiration 
et de cette indulgence univer.selles, — au milieu des in- 
fluences corruptrices exercées de tant de cêtés et dès un âge 
si tendre, combinées avec une grande fortune et la plus haute 
position, — il n’était pas vraisemblable que, soit la contrainte 
volontaire, soit la considération pour le bonheur d’autrui, 
acquit jamais du développement dans l’esprit d’Alkibiadês. 
Les anecdotes dont sa biographie est remplie révèlent l’ab- 
ænce absolue de ces deux éléments constitutifs de la mora- 
lité ; et bien que, par rapport aux histoires particulières, il 
faille sans doute faire la part du scandale et de l'exagéra- 


Plotarqnc. AlVib. c. 2, 3, 4 ; îsn- 
krate, De Bipris, Ornt. XVI, p. 353, 
sect. 33, 34 *, Cornai. Xépos, Alcibiaü, 
c. 1 . 

(1) Ih'sovOa ol ToOtov (Itü- 

xpâtY)) [iô'^ov 6 ovx av 

TIC otoiTO év èpol évstvat, t 6 
ôvTivoyv. 

(J’est nne partie du bingnge que Pla- 
ton met dans la bouche d^AlkibiadOs, 
dans le Syinpoeion, c. 32, p. 216; 
V. aussi Platon, Alkibind. I, ch. 1, 
2, 3, 


Cf. son autre coutemporain, Xënoph. 
Moraor. I, 2, 16-25. 

«I»û(7£i 6£ iro).) tûv ôvTtov xal 
îtàOwV êv aVTW TÔ Çl)6v£lXOV 
Tov f,v xai t 5 yiXÔTTpmov, tl>; î<rr*. 

TOÎc «ouôixot; 0i:o|XviQ;xa9t (Plutarque, 
Alkib.o. 2). 

(2) Je traduis, en diminnnnt un peu 
la foren des termes, l'expression d'un 
auteur contemporain, Xénopbon, Mc- 
raorab. 1, 2, 24. *A)xi6iâoT;c 6' av oià 
jiiv xd).).oc vTco 7:o).).wv xa; Ostjivùiv yv- 
vatxwv &T;pd>[avo;, etc. 
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tion, cependant le type général du caractère est clairement 
marqué et suffisamment établi dans toutes. 

Une vie dissolue et un amour immodéré du plaisir sous 
toutes ses formes, est ce que nous pouvions naturellement 
attendre d'un jeune homme ainsi placé ; et il parait qu’il se 
livra à ces goûts avec une publicité choquante par laquelle 
fut détruit le bonheur de sa femme Hipparetê, fille d’Hippo- 
nikos, tué à la bataille de Dèlion. Elle lui avait apporté une 
dot considérable de dix talents: quand elle rechercha le 
divorce, comme le permettait la loi d’Athènes, Alkibiadês 
intervint avec violence pour empêcher qu’elle n’obtînt le 
bénéfice de la loi, et la ramena de force chez loi, môme de 
devant le magistrat. C’est cette violence de passion égoïste 
etee mépris insouciant pour toute obligation sociale à l’égard 
de tout le monde, qui forme le trait caractéristique et par- 
ticulier d’Alkibiadès. 11 frappe le maître d’école dont il trouve 
un jour la maison dépourvue d’un exemplaire d’Homère, — 
il frappe Tanreas (1), chorége rival, dans le théâtre public, 
pendant le cours de la représentation, — il frappe Hipponi- 
kos (qui plus tard devint son beau-père), par suite d’un pari 
de pure fanfaronnade, l’apaisant après par d’amples excuses, 
— il protège le poète thasien Hôgômon, contre lequel on 
avait formellement porté une accusation devant l’archonte, 
en l’effaçant de sa propre main de la liste placée dans l’édi- 
fice public appelé Metroén, défiant à la fois le magistrat et 
l’accusateur de présenter la cause en justice (2). Et il ne 
parait pas qu’aucune personne injuriée ait jamais osé citer 
Alkibiadês devant le dika.sterion, bien que nous lisions avec 
étonnement le tissu d’actes arbitraires (3) qui marquaient sa 


(1) Deinosth. Cont. Mcidinm, c. 49 ; 
Thucydido, VI, 16; Antiphon, ap. 
Atheiue. XII, 625. 

(2) Athénée, IX, p. 407. 

(3) Thucydide, VI, 15. Je traduis 
Texpression do Tluicydide, qni a beau- 
coup de force et de signitication — so- 
Cr.OîVTt; yàp aCrroO ol iroW.oi tô jisysbo; 
T#i;xsxaTà t 6 ixjToO cû>pa Tîapavo- 


fiCa; é; rriv îiaitocv, etc. Le même mot 
est répété par Thistorien, VI, 28, Tr.v 
â).Xr,v aOroû è; rà énirr.ôcOpÆTa où 
r:apavo(i(av. 

I^ même phraso se trouve aussi dans 
le court extrait de la l.oioopia d’Aati- 
plion (Athéuêo, Xlf, p. 525) . 

I.a description d' Alkibiadês, donnée 
dans le Discours appelé le *£pcij’:txè; 
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vie privée, — combinaison d'insolence et d'ostentation avec 
une liasse fourberie par occasion quand elle servait son des- 
sein. Mais au milieu de l’étralité absolue légale, judiciaire et 
constitutionnelle, qui régnait parmi les citoyens d’Athènes, 
il restait encore de grandes inégalités sociales entre un 
homme et un autre, transmises depuis les temps qui précé- 
daient la démocratie : inégalités que les institutions démo- 
cratiques limitaient dans leurs dangers pratiques, mais 
qu’elles n’effaçaient ni ne discréditaient jamais, — et qui 
étaient reconnues comme des éléments modificatifs dans la 
veine courante et inconsciente de sentiment et de critique, 
par C9UX qu’elles offensaient aussi bien que par ceux qu’elles 
favorisaient. Dans le discours que Thucydide (1) attribue à 


Vô’/o;, attribué par erreur h Pémos- 
th<*Tie (c. 12, p. 1411) est plu» carneté- 
ristiquo que ce que nous trouvons ordi- 
iiairemcnt dans des compositions de 
rlîêtoriquo. ToOto ’AVxiCioIotîv ivp'n- 
cr.; çvTSt |i.èv Ttpo; àp*Ti?jv 
‘/ÿ.y»'* SiaxsîiUMOv, xai và piv 
çaveT»;. tà SI tar.îivù>;, và S’ Oreptâ- 
rp.o»;, TccoTifr.pÆvov • à-:r6 Ss 
iUoxpdvo'j; ôptMa; «oXXà pèv isavop- 
OwOtrra tov ta oè Xoisô -rtli 

VL4*y£6u twv i»,6)v Ip-ywv 
p4vov. 

Les trois épithètes par lesquelles 
l'auteur décrit les mauvaises tendances 
d'Alkibitidés trouveront leur complète 
explication dans ses actes, qui seront 
lîécrits ci-après. L’influence «ilutairc 
attribuée ici à Sokratés est malhcureu- 
!^ement bien moins justiflée. 

(J) Plutarque, Alkibiad. r. 1 ; Comél. 
?scpos, Alcib. c. 2î Platon, Prota^ço- 
, as, c. î. 

.Te ne sais jusqu’à quel point le mé- 
morable récit attribué à Alkihiadés 
dans le Symposion de Platon (c. 33, 34, 
p. 216, 217), peut être rcppirdé comme 
MTiQ lûstoire et un fait rt*els, en ce qui 
••onceme Sokratés; mats c'est une 
ntnplc preuve pur rajiport aux relations 
d'Alkibiadès avec d’autres en général. 


Cf. Xénophon, Memorab. 1, 2, 29, 30; 
IV, 12. 

Plusieurs des dialogues de Platon 
nous offrent des tableaux frappants do 
la palestre, avec les enfants, lesjeunes 
gens, les maîtres de gymnastique, occu> 
pés à leurs exercices ou s'eu reposant 
— ot les philosophes et les 8]>cct,alcurs 
qui y venaient pour s’amuser et ccm» 
versor. Voir particulièrement les pro- 
mievs chapitres dn I.ysis et du Char- 
mid'^s — et les Kivnux (Anterasta') où 
la scène est placée dans la maison d'un 
YpappLaTtCTr,; ou moUro d'école. Dans le 
Lysis, Sokratés déclare faire de sa con- 
versation avec CCS intéressants jeunes 
gens un antidote contre les flatteries 
enjTuptrices de la plupart de ceux qui 
clierchaient n gagner leur bon vouloir. 
OÔTw d) ’lytTcôOoXs;, toîç raioi- 
xo*; oia/éycc^ai, Ta;t£tvovvTot xoi <tj- 
ctf/Xovta, àX>.à tôcTtsp ov, /au- 
vovvT» xai StaQpvTtTOvra (Lvsis, c. 7, 
p. 210). 

Voir, comme explication de ce qui 
est dit ici au sujet d’Aikibiadés comme 
jeune homme, Euripid. Supplie. 906 
(sur Parthenopaws), et les beaux vers 
dans r.Atys de Catulle, 60-69. 

On ne pont guère douter que les ca- 
raci rcs do tous les jeunes gens grecs 


Digilized by Google 


DK LA PAIX DE NIKIAS A LA 90<’ OLYMPIADE 293 

Alkibiadès devant l’assemblée publique athénienne, nous 
voyons l'insolence de la fortune et d’une haute position 
sociale non-seulement admise comme un filit, mais défendue 
comme une moralité légitime ; et l'histoire de sa vie, aussi 
bien que beaucoup d’autres faits dans la société athénienne, 
montrent que si on ne l’approuvait pas, on la tolérait du 
moins en pratique dans une grande mesure, malgré les res- 
trictions de la démocratie. 

Au milieu de ces excès immoraux de conduite, Alkibia- 
dès se distinguait par une bravoure personnelle. Il servit 
comme hoplite dans l’armée commandée par Phormiôn au 
siège de Potidæa, en 432 avant J.-C. Bien qu’il eût alors 
vingt ans à peine, il fut au nombre des .soldats qui s’expo- 
sèrent le plus dans la bataille; il reçut une grave blessure et 
courut un grand danger; il ne dut la vie qu’aux efforts de 
Sokratès, qui servait avec lui dans les rangs. Huit ans après, 
Alkibiadès servit aussi avec honneur dans la cavalerie à la 
bataille de Dèlion, et eut l’occasion de s’acquitter de ce qu’il 
devait ;\ Sokratès en le protégeant contre les Bœôtiens qui 
le poursuivaient. Comme jeune homme riche aussi , il fut 
chargé d’une chorégie et d’une triérarchie : devoirs dispen- 
dieux dont (comme nous pouvions le prévoir) il s’acquitta 
non-seulement d’une manière suffisante, mais encore avec 
ostentation. Dans le fait une dépense de la sorte, bien qu'o- 
bligatoire jusqu’à un certain point pour tous les hommes 
riches, était si largement remboursée pour tous ceux qui 
avaient la moindre ambition, sous forme de popularité et 
d’influence , que la plupart d’entre eux allaient spontané- 
ment au delà du minimum exigé, dan.s le dessein de se 
mettre en évidence. On dit qu’Alkibiadôs parut pour la pre- 
mière fois dans la vie publique comme donateur, pour quel- 
que dessein spécial, dans l'Ekklesia, lorsque divers citoyens 


de quelques prétentions no fussent af- 
fectés considérablement pur cetto so- 
ciété et cette conversation de leurs 
aiiuées d'enfance, bien que le sujet soit 


un de ceux sur lesquels on no i>euî pas 
bien produire et discuter les preuves 
complètes. 
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étaient en train de remettre leurs contributions ; et les 
bruyants applaudissements que sa souscription provoqua 
furent si nouveaux pour lui et l’émurent tellement, qu'il 
laissa échapper une caille apprivoisée qu’il portait dans son 
sein. Cet incident excita de la gaieté et de la sympathie 
parmi les citoyens présents ; l’oiseau fut rattrapé et rendu 
son maître par Antiochos, qui, partir de ce’ moment, acquit 
sa faveur, et dans la suite devint son pilote et son lieute- 
nant de confiance (1). 

Pour un jeune homme tel qu’Alkibiadôs, avide de pouvoir 
et de prééminence, une certaine mesure de facilité de rhé- 
teur et de puissance de persuasion était indispensable. En 
vue de les acquérir, il fréquentait la société de divers maîtres 
d’art sophistique et de rhétorique (2), — Prodikos, Prota- 
goras et autres, mais surtout celle de Sokratôs. Son intimité 
avec Sokratès est devenue célèbre pour bien des raisons, et 
elle est rappelée et par Platon et par Xénophon, bien que par 
malheur avec moins de détails instructifs que nous ne pour- 
rions le désirer. Nous pouvons facilement croire Xénophon, 
quand il nous dit qu’Alkibiadès (comme l’oligarchique Kri- 
tias, dont nous aurons à parler beaucoup ci-après) était attiré 
vers Sokratès par son incomparable talent de dialectique 
dans la conversation, par son influence féconde sur les es- 
prits de ses auditeurs, d’où elle faisait sortir de nouvelles 
pensées et de nouvelles combinaisons, — par son habileté 
extrême à donner des explications appropriées et familières, 
— par sa faculté de voir longtemps à l'avance le terme d’un 
long débat contradictoire, — par son affectation ironique 
d’ignorance, qui ne faisait que rendre plus complète l’humi- 
liation de ses adversaires, lorsqu'ils étaient convaincus d'in- 
conséquence et de contradiction d'après leurs propres ré- 
ponses. Le spectacle de cet art ingénieux était en lui-même 
d’un haut intérêt, et il stimulait l’activité intellectuelle des 
auditeurs, tandis que îe talent même avait une valeur parti- 


(1) Plutarque, Alkibiadîs, c. ÎO, (2' V. la description dans le Protago- 

ras de Platon, c. 8, p. 317. 
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culière pour ceux qui se proposaient de mener un débat pu- 
blic; et c'est dans cette vue que ces ambitieux jeunes gens 
essayaient de saisir la manière de Sokratès (1) et de copier 
sa série formidable d’interrogations. Tous deux sans doute 
respectaient involontairement le citoyen pauvre, se suffisant 
à lui-même, modéré et brave, doué de ce talent éminent; et 
en particulier Alkibiadôs, qui non-seulement était redevable 
de la vie à la généreuse valeur de Sokratès à Potidæa, mais 
•qui avait encore appris k admirer dans ce service le corps 
de fer du philosophe sous son armure, endurant la faim, le 
froid et les fatigues (2). Nous ne devons pas supposer que 
l’un ou l’autre vint vers Sokratès dans le dessein d’entendre 
et d’observer ses préceptes en matière de devoir, ou de rece- 
voir de lui un nouveau plan de vie. Ils venaient en partie 
pour satisfaire un désir intellectuel, en partie pour acquérir 
un fonds de mots et d’idées, avec la facilité de manier les ar- 
guments, propre à leur plan ultérieur comme orateurs pu- 
blics. Des sujets moraux, politiques et intellectuels servaient 
de sujets, parfois de discours, parfois de discussion, dans la 


(1) y. XénopboD, Mcmorab. 1, 2, 
12-24, 39-47. 

pèv xal ’A>xt6iàôr,;, oùx 
'àfi'TXOVTO; aÙTOU I<i)X{/ 4TOUÇ, W|U>€- 
«yitrTjV, 6v /pôvov w[ii)ttTr,v ocCrrù, à/X’ 
eCtOûc toipjnr^xÔTe TCpoe-rravai 

Trj; 'En yàp IwxpàTet Çuvôvtc; 

oOx d).).6i; Tiot |iâX>.ov èirexstpo'jv ota- 
^ ToU îiâXKTTa rpirrou^i Tà 
«o/iTixâ .... ’EirEÎ Toîwv T»x^<rca T«iv 
îtoXiTîvopivwv vTréXoôov xpE^rrove; 
etvoct, StoxpdTst fiiv oùx Ixi irpo^^t* 
ffav, ovSi yàp a->TOÏ; dc).)^^; -^peaxEv • 
che TrpoaéXOoiiv, tmèp «ov f,(iâpTavov 
tx^fovro’Tà SI xfn tcoXeü); 
i^rpaTTov, uvTtEp ivExcv xal ^xpdTSi 
i:poîTj)6<*v: cf. Platony Apolog. Sokrat. 
c. lOf p. 23 ; O. 22, p. 33. 

Xèiiophon représente Alkibiadês et 
Kritias comme fréquentant la société 
de Sokratès, pour la même raison et les 
mêmes buts pour lesquels les jeunes 
^ens allaient en général trouver les so- 


phistes, comme l’affirme Platon. Voir 
Platon, Sophist. c. 20, p. 232 1). 

• Xam et Socroti (fnit observer Quin- 
tilien, Inst. Or. Il, 10) objiciunt co- 
mici, docero cum, quomodo pejorem 
causam melJorcm reddat; et contm 
Tisiam et Gorgiara similin dicît polli- 
ceri Plato. • 

Co que dit Plntoxi de la grande in- 
fluence acquise par Sokratès sur Alki- 
biadès, et do la défércuoe et de In 
soumifisiou de ce dernier, ne doit pas 
être évidomment pris comme historique 
mcinc quand nous n’aurions pas le 
tableau ]>lus simple et plus digne do 
foi tracé par Xénophon. Isokrate va 
jusqu’à dire que persomie ne connut 
jamnis Sokratte comme maître d’Alki- 
biadês; ce qui est une exagération dans 
Tiiutre sens (Isokrate, Busiris, Or. XI, 
sect. 6, p. 222). 

(2) Platon, Symposion, o. 35-36, 
p. 220, etc. 
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société de tous ces sophistes , — de Prodikos et de Prota- 
goras non moins que de Sokratês; car dans le sens athénien 
du mot, Sokratês était un sophiste aussi bien que les autres, 
et pour les jeunes gens riches d’Athènes, comme Alkibiadès 
et Kritias, une telle société était d’une haute utilité (1). Elle 
donnait un but plus noble à leur ambition, comprenant les 
mérites intellectuels aussi bien que le succès politique; elle ' 
agrandissait le cercle de leur intelligence et leur ouvrait 
une veine de littérature et de critique aussi abondante que 
l’époque le permettait; elle les accoutumait à discuter la 
conduite humaine, avec les causes du bien être humain, tant 
public que privé, et les obstacles qu’il rencontre; — elle leur 
suggérait môme indirectement des leçons de devoir et de 
prudence dont leur position sociale tendait à les éloigner, 
et qu’ils se seraient difficilement soumis i\ entendre d’une 
autre bouche que de celle d’un homme qu’ils admiraient pour 
son intelligence. En apprenant ;'i parler, ils étaient forcés 
d'apprendre plus ou moins à penser et se familiarisaient avec 
la différence entre la vérité et l’erreur; et un maître élo- 
quent ne manquait pas d’inscrire leurs sentiments au nombre 
des grands sujets de morale et de politique. Leur soif de 
stimulant intellectuel et de talents oratoires avait ainsi, au- 
tant que c’était possible, un effet moral, bien que ce fût rare- 
ment le but auquel ils tendissent (2). 


(1) Voir l’exposé donné dans le Pro- 
tap'oras de Platon des dispositions dans 
lesquelles le jeune et riche Hippokrntés 
va chercher l’instruction auprès de 
Protagoras — et <lcs objets que Prota- 
goras so propose en la donnant (Pla- 
ton, Protagoras, c. 2, p. 310 D; c. 8, 
p. 316 C; c. 9, p. 318, etc. : cf. aussi 
Platon, MenOn, p. 91, et üorgins, c. 4, 
p. 419 E — assurant la connexion, 
dans Pesprit de (iorgias, entre ensei- 
gner à parler et enseigner à penser — 
).éYeiv y.ai çpovcîv, etc.). 

11 no serait pas raisonnable de répéter 
comme vraies et justes toutes les nccu- 
sations polémiques dirigées contre ceux 


qu’on appelle sophistes, meme tels 
que nous les trouvons dans Platon — 
sans examen et réflexion. Mais des écri- 
vains modernes sur les affaires grecques 
rabaissent les sophistes même plus que 
ne le fit Platon, et no tiomrent pas 
compto de ce que lui, bien que leur 
adversaire, admet perpétuellement en 
leur faveur. 

C’est un sujet très-étendu, auquel 
j’esp<*ro revenir. 

(2) Je ne partage en aucune sorte le 
jugement du D' Tlûrlwall, qui répète 
ce que l’on dit habituellement de So- 
kratês et des sophistes, k savoir qu’AU 
kibiadês fut ■ séduit par les supliistes,» 
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Alkibiadôs, rempli d'ardeur et d’ambition de toute sorte, 
jouissait de la conversation des plus éminents causeurs et 
maîtres qu’on trouvât â Athènes, de celle de Sokratôs parti- 


tandis que SokratOs est représenté 
comme un bon gtuiio qui lo préserve de 
Jours corruptions (Hist. of Greece, 
vol. m, ch. 21, p. 312, 313, 314). Je 
crois Aussi qu’il se trompe <]uand il 
distingue si fonuclloment Sokratés des 
sophistes — quand il décrit les sophistes 
comme • ayant des prétentions h la 
sagesse, » — comme « une nouvelle 
école, * — comme • enseignant qu’il 
n’y avait pas de différence réelle entre 
la vérité et le mensonge, le juste et 
l’injuste, • etc. 

Touto la plausibilité qu’il y n dans 
cette manière do les représenter résulte 
d’une confusion entre le sens primitif 
et le sens moderne du mot sophiste; le 
dernier étant rraiscmblahlenicnt donné 
nu mot par Platon et par Aristote. Dans 
l'ancieime acception ordinaire du mut 
à Athènes, il signitiait non pas une 
écoU de personnes professant des doc- 
trines communes — mais une c/dw** 
d’hommes portant le même nom, parce 
qu’ils devaient leur célébrité à des ob- 
jets analogues d’étude et à une occu- 
pation intellectuelle commune. Les so- 
phistes étaient des hommes qui avaient 
les mêmes fonctions et les mêmes tra- 
vanx, en partie spéculatifs, on i>artie 
de profession ; mais ils ditTéraient gran- 
dement les uns des autres, tant pour la 
méthode que pour la doctrine (V. par 
exemple Isokratc, Cont. 2;^bist. Orat. 
XIII; Platon, Menôii, p. 87 IL) Qui- 
conque so distinguait par des travaux 
spéculatifs, et communiquait ses opi- 
nions par des louons, des discussions 
ou des coiivei^Uious publiques, — * était 
appelé sophiste, quelles que fussent les 
conclusions qu’il cherchait h exposer 
ou & défendre. La différence entre rece- 
voir ile l’argent et exposer gratuite- 
ment, sur laquelle Sokratês lui-même 


aimait tant h insister (Xénophon, Mo- 
morab. I, 6, 12), n’a évidemment aucun 
rapport avec le cas. ()uand Æschine 
Poratt ur dit aux dikastes : • Happe- 
lez-vous que vous, Atliénieus, mettiez 
k mort U sophiste Sotcralfs^ parce qu’il 
était prouvé qu’il avait été le maître do 
Kritios • (/Eschinc, Cont. Timarch. 

0. 34, p. 74), U se sert du mot dans 
son sens athénien vrai et naturel. II 
n’avait rien fv dire contre Sokratêî, qui 
alors était mort depuis plus de qtia* 
rantc ans — mais il le représente par 
sa profession ou son occupation, préci- 
sément comme il aurait dit iHpjMf 
kratés ie médecin ; Pheidins te <ru//i- 
<c«r, etc. Denys d'Ualikarn. appelle 
Platon et Isokrntc des sophistes (Ars 
Rlietor. Do C’ompos. A'erb. p. 208 H). 

1. es Nuées d’Aristophane, et les <lé- 
fenses présentées par Platon et Xéno- 
phon, montrent qno Sokratêa uon-sen- 
lement était appelé du nom de sophiste, 
mais qu'il était regardé sous le mémo 
jour que celui sous lequel lo D' Thiri- 
wall nous présente ce qu’il appelle • la 
nouvelle Kqole des SopUistes • — <x>inmo 
• un corrupteur de la jeunesse, indiffé- 
rent i\ la vérité ou au mensonge, au 
juste ou à l’injuste, • etc. V. un pas- 
sage frappant dans lo PoHticus i)c 
Platon, c. 38, p. 299 IL Quiconque 
pense feomme moi) que ces accusations 
étaient faussement portées contre So- 
kratês, devra faire attention à la ma- 
nière dont il les avance contre la pro- 
fession générale h laquelle Sokratês 
appartenait. 

Qu’il y eût des hommes sans prin- 
cipes et immoraux dans lu classe des 
sophistes (comme il y en a et comme il 
y en a toujours ou parmi les maîtres 
d’école, les professeurs, les gcus de 
loi, etc., et tous les corps), c’est ce dont 
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culièrement et le plus souvent. Le philosophe lui devint très- 
attaché, et sans doute ne perdit aucune occasion de lui 
inculquer des leçons salutaires, autant qu'il le pouvait faire 
sans dégoûter l'orgueil d'un jeune homme hautain et gâté 
qui avait en vue la célébrité de la vie publique. Mais par 
, malheur ses leçons ne produisirent pas d'effet sérieux, et 
elles finirent même par devenir désagréables à l'élève. Toute 
la vie d'Alldbiadôs atteste combien le sentiment d'obligation, 
publique ou privée, s'établit faiblement dans son esprit; — 
combien les fins qu'il poursuivait étaient dictées par une va- 
nité impérieuse et par un amour d'agrandissement. Dans la 
dernière partie de sa vie, Sokratès fut signalé à la haine pu- 
blique par ses ennemis, comme ayant été le maître d'Alki- 


jenctloutfi pas ; dans queîl© proportion, 
c’est ce que nous ne pouvons détermi- 
ner. Mais on sentira l’cstrôme dnrcU^ 
qu'il y a h passer condamnation sans 
^éscr^•o sur le grand corps des maîtres 
intellectuels à Athènes, et à canoniser 
exclusivement Sokratès et ses secta- 
teurs — si l’on SC rappcHe que l’ Apo- 
logue bien connu, appelé le C/ioü'd’iirr- 
caUj fut l’œmTC du sophiste Prodikos, 
et sou sujet favori de leçon (Xcnophou, 
Momor. II, 1, 21-34). Jusqu'à ce jour, 
cet Apologue n'a pas été surpassé, pour 
la simplicité touchante avec laquelle il 
préscutc un dos points de vue d'obli- 
gation morale les plus im}>ortants; et 
il a été pliicé dans un plus grand 
nombre delivres do morale élémentaire 
que toute autre chose de Sokratès, de 
IMaton ou de Xénophon. Considérer 
l'auteur du cet Apologue, et la classe 
ii laquelle il appartenait, comme en- 
seignant « qu’il n’y avait pas de diüé- 
ronce réelle entre le juste et l’injuste, 
la vérité et le mensonge, > etc., est une 
critique peu en harmonie avec le ton 
juste et libéral de rilistoire du docteur 
Thirlwall. 

J’ajouterai que Platon lui -même, dans 
nn passage trè&-imi>ortant de la Répu- 
blique (VI, c. 6, I, p, 492-493), réfute 


l’imputation dirigée contre les sophistes 
d’clro particulièrement les corrupteurs 
de la jeunesse. 11 les représente comme 
inculquant à leurs jeunes élèves la 
morale qui était reçue comme vraie et 
juste à leur époque et dons leur société 
rien de plus, rien de moins. Le 
grand corrupteur (dit-il) est La société 
elle-même; les sophistes ne font qua 
répéter la voix et le jugement de la so- 
ciété. Sans chercher à présent jusqu’à 
quel point l^laton on Sokratès avait 
raison en condamnant la morale reçue 
do leurs compatriotes, j’accepte a\ns 
résene èon assertion, que le grand 
corps des maîtres do profession cou- 
temporaims enseignait ce qu’on regar- 
dait comme bonne morale dans le 
public athénien. Il y en avait sans 
doute quelques-uns qui enseignaient 
une morale meilleure, d’autres une 
morale pire. Kt on peut le dire avec une 
égale vérité dti grand corps des maîtres 
de profession à toute époque et de toute 
nation. 

Xénophon énumère diverses causes 
auxquelles il attribue la corruption du 
caractère d’Alkibiadês — fortune, 
rang, beauté personnelle, âatteurs, etc.; 
mois il ne nomme pas dans ce nombre 
les sophistes (Memorab. I, 2, 24, 25). 
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biadêsetde Kritias. Et si nous pouvions être assez injuste 
pour juger la morale du maître par celle de ces deux élèves, 
nous le rangerions assurément parmi les pires d’entre les so- 
phistes athéniens. 

^ A l’àge de trente et un ou de trente-deux ans, première 
époque à laquelle il fût permis de songer à une position éle-: 
vée dans la vie publique, Alkibiadès se présenta sur la scène 
politique avec une réputation souillée par des énormités pri- 
vées et avec un grand nombre d'ennemis que lui avait sus- 
cités son insolente conduite. Mais cela ne l’empècha pas de 
faire des progrès dans cette position, à laquelle son rang, 
ses relations et ses partisans de cercle lui donnaient accès; 
et il ne tarda pas il déployer son énergie, sa décision et son 
talent pour le commandement, qualités qu'il possédait à un 
degré peu ordinaire. Depuis le commencement jusqu’il la fin 
de sa vie politique si remplie d’événements, il montra une 
combinaison de hardiesse dans le dessein, de ressources 
dans l’organisation de ses projets et de vigueur dans leur 
exécution, — que ne surpassa aucun des Grecs de son temps; 
et ce qui le distinguait entre tous, c’était sa .souplesse extra- 
ordinaire de caractère (1) et son art achevé à s’adapter à de 
nouvelles habitudes, à de nouvelles nécessités et à de nou- 
velles personnes toutes les fois que les circonstances l’exi- 
geaient. Comme Themistoklôs , — auquel il ressemblait 
aussi bien par l’habileté et la vigueur que par le manque de 
principe public et par l’indifférence quant aux moyens, — 
Alkibiadès était essentiellement un homme d’action. L’élo- 
quence était en lui une qualité secondaire subordonnée à 
l’action; et bien qu’il en possédât assez pour ses desseins, 
ses discours ne se distinguaient que par l’à-propos du sujet; 
souvent ils étaient imparfaitement exprimés, du moins se- 
lon la règle élevée d’Atliènes (2). Mais sa carrière fournit 


(1) Cornélius Népot, Âleibûul. c. 1 ; 
SAtyms apnd AUtencum, XII, p. ^4 ; 
Plutarque, Alkibiad, c. 23. 

Ou ’yip ToiovTtüv Scî, Totovro; tïji.* 


irôi, dit Odysscus dans le PhiloktêK^s 
de Sophokie: 

(2) Je suit la critique que Plutarque 
cite de Tljéophraste, vraisemblablement 
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un exemple mémorable de brillantes qualités, tant pour 
l'action que pour le commandement, ruinées et transfor- 
mées en instruments de mal par l’absence complète de mora- 
lité publique et privée. Un flot puissant de haine indivi- 
duelle monta ainsi contre lui, poussé au.ssi bien par des 
citoyens de condition moyenne qu’il avait insultés, que par 
les riches qu'avait éclipsés sa ruineuse ostentation. Car d'a- 
près ses exorbitantes dépenses volontaires dans les fêtes 
publiques, qui dépassaient la mesure la plus vaste de fortune 
privée, les hommes clairvoj'ants étaient convaincus qu'il 
se rembourserait en pillant le public, et même, si l’occasion 
s’en présentait, en renversant (1) la constitution pour se 
rendre maître des personnes et des biens de ses concitoyens. 


imiMtrtiBle et mesurée, beaucoup plus 
di^e do toi que le vague éloge de Né- 
pos, ou même de Déraoslliône (uatu- 
rellemcnt non d’après sa propre con- 
naissance) , au sujet de réloquenec 
d'Atkibiadés iPIutarque, Âlkib. c. 10); 
Pluyirque, Ucipubl. Gerend. Pra*- 
cepta, c, 8, p, 804. 

Antisthenès, — compagnon et dis- 
ciple do SokratOs, et créateur de ce 
qu’on appelle la philosophie cynique, 
— conttiinporaiu d'Alkibiadês, qu’il 
connnaissait pursoimelleincut, était 
rempli d'admiration potir rextrOino 
bentité de sa personne, et le déclarait 
fort, viril et audacieux, — mais sans 
éducation, — àxaiosuTOv. Toutefois 
scs médi.^anccs au sujet de la vie 
sans frein d'Alkibifuiés dépassent ce 
que nous pouvoiis raisonnablement 
admettre, m^me de la ]>art d'un con- 
temporain (AnlistbenOs ap. Atbenaniin, 
V, p. 220, AU, p. 531). AntistlienCs 
avait composé un dialogue np|>clé Al- 
kibiadés (Diog. I^crt. VI, 15). 

Voir la collection des Fragmenta 
Antisthenis (par A. G. Winckelmonn, 
Zurich, 1842, p. 17-19). 

Les auteurs comiques du temps, — 
Kupolis, ArUtopiiaués, Pherekratès et 


autres — semblent ovoir été féconds 
eu railleries et eu injures contre les 
excès d'Alkibiailés, réels ou supposés. 
11 y avait un conte faux, mais qui cou- 
rait dans la tradition comique : AJki- 
biadOs, qui n’était pas homme à se 
laisser insulter impunément, avait 
noyé Eu)>oliB dans la mer pour an 
venger de la comédie des Uaptæ. 
V, .Mcineke, Fragm. Coco. Gr. Eii- 
polidis IkxTrrai et K6)*xc; (vol. IJ, 
p. 147-494), et Aristophane 
p. 1168; ainsi que le premier volume 
do Mcineke, llistoria criticii comic. 
Grfcc. p. 121-136, et la Dissertation 19 
dons le Mtjthnioffus de lUittmaun, sur 
les Baptæ et les Cotyttin. 

(I) Thucydide, VI, 15. Cf. Plutar- 
que, Ueip. Ger. Potvc. c. 4, p. 800. 
1/esquisso que troco Platon (dans les 
trois premiers chapitres du neuvième 
livre de la Péj^ibliqiic) du citoyen qui 
SC fait despote et asser\ût ses conci- 
toyens — oonvient exactement au ca- 
ractère d’Alkibiadés. V. aussi le ni^me 
traité, VI, 6-8, p. 491-494, et la pré- 
face mise par Schleiermacher en tête 
de sa traduction allemande du dialogue 
platonique appelé le Premier Aiki- 
biadès. 
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Il n’inspira jamais à personne confiance ni estime; et tôt ou 
tard, dans un public comme celui d'Athènes, tant de haines 
et de soupçons accumulés devaient assurément amener un 
homme public à la ruine, malgré la plus vive admiration 
pour ses talents. Il fut toujours l’objet de sentiments très- 
contraires : •< Les Athéniens le désiraient, le haïssaient, 
mais souhaitaient encore l’avoir, » — disait dans les der- 
nières années de la vie d’Alkibiadès un poète contemporain, 
— tandis que nous trouvons aussi un autre conseil énergique 
donné à son sujet : — « Vous ne devriez pas garder un lion- 
ceau dans votre ville; mais si vous voulez le garder, vous 
devez vous résigner à sa conduite (1). " Athènes eut à 
éprouver la force de son énergie, comme exilé et comme 
ennemi; mais le grand mal qu’il lui fit fut, en qualité de 
conseiller, d’éveiller dans ses compatriotes le même désir 
d’un agrandissement brillant, rapace, périlleux, incertain, 
qui dictait ses actions personnelles. 

En mentionnant actuellement Alkibiadês pour la première 
fois, j’ai un peu anticipé sur des chapitres futurs, afin de don- 
ner une idée générale de son caractère , qui sera expliqué 
ci-après. Mais au moment où nous sommes parvenu (mars, 
420 av. J.-C.), le lionceau était encore jeune et n’avait pas 
encore acquis toute sa force ni montré ses griffes entière- 
ment poussées. 

Il commença à se mettre en avant comme chef de parti, 
vraisemblablement peu de temps avant la paix de Nikias. 
Les traditions politiques héréditaires dans sa famille, comme 
dans celle de son parent Periklès, étaient démocratiques; 
son grand-père Alkibiadês avait fait une violente opposition 
aux Pisistratides, et avait même plus tard renoncé publi- 
quement à des relations d’hospitalité établies avec le gou- 
vernement lacédæmonien, par suite de sa forte antipathie 
pour eux née de causes politiques. Mais Alkibiadês lui-même, 
en commençant sa vie politique, abandonna cette tradition 


(1) Aristopliane, Kanæ, 1115-1453 ; Plutarque, AlkibiadSs, c. IB ; Plutarque, 
Nikias, c. 9. 
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de famille, et se présenta comme partisan d’un sentiment 
oligarchique et favorable aux Lacédæmoniens, — sans doute 
beaucoup plus conforme à ses dispositions naturelles que le 
sentiment démocratique. 11 débuta ainsi dans le même parti 
général que Nikias et que Thessalos, fils de Kimôn, qui 
dans la suite devinrent ses ennemis acharnés. Et ce fut pro- 
bablement en partie pour se mettre sur un pied d’égalité 
avec eux qu’il fit la démarche signalée d’^sayer de faire 
revivre l’ancien lien d’hospitalité qui attacnait sa famille à 
Sparte, lien que son grand-père avait bri.sé (1). 

Afin de servir ce dessein, il déploya une sollicitude parti- 
culière pour le bon traitement des prisonniers Spartiates 
pendant leur détention à Athènes. Beaucoup d’entre eux 
étant de haute famille à Sparte, il comptait naturellement 
sur leur reconnaissance, aussi bien que sur les sj’mpathies 
favorables de leurs compatriotes, quand ils seraient rendus. 
11 défendit à la fois la paix et l’alliance avec Sparte, et la 
restitution de ses prisonniers. En effet, non-seulement il 
.soutint, ces mesures, mais il offrit ses services et fut impa- 
tient d’être employé comme agent de Sparte pour les faird 
réussir k Athènes. Dans ces espérances égoïstes par rapport 
à Sparte, et surtout dans l’attente d’acquérir, par l’influence 
des prisonniers rendus, le titre de proxenos de cette cité, — 
Alkibiadês devint ainsi partisan des concessions philo-laco- 
niennes aveugles et gratuites de Nikias. Mais les prisonniers, 
à leur retour, ou ne purent pas ou ne voulurent pas amener 
le résultat qu’il désirait, tandis que les autorités de Sparte 
rejetèrent toutes ses avances, — non sans rire d’un manière 
méprisante à l’idée de confier d’importants intérêts poli- 
tiques aux soins d'un jeune homme connu surtout pour son 
ostentation, ses dérèglements et son insolence. 11 n’est nul- 
lement étonnant que les Spartiates jugeassent ainsi, si l’on 


(1) ThucvdMe, V, 43, VI, 90; Iso- 
krate, De Uigis, Or. XVI, p. 352, 
B0Ct. 27-30. 

riutar^ue (Alkib. c. 14) représente 


négligemment AikibiadOs commé étant r 
réelloment proxenos de Sparte à 
Athènes. 
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songe au respect extrême qu’ils avaient tant pour la vieil- 
lesse que pour une discipline rigoureuse. Ils préférèrent na- 
turellement Nikias et Lâchés, dont la prudence augmentait, 
si elle ne la suggéra pas dans l’origine, leur défiance à l’é- 
gard du nouveau prétendant. Et Alkibiadês n’avait pas en- 
core montré l’activité puissante dont il était capable. Mais 
ce refus méprisant des Spartiates le piqua tellement au vif 
que, opérant une révolution complète dans sa marche poli- 
tique (1), il se jeta immédiatement dans une politique anti- 
laconienne avec une énergie et un talent qu’on ne lui con- 
naissait pas encore auparavant. 

C’était, vu la mort récente de Kleôn, 1e moment favorable 
pour un nouveau chef politique d’épouser ce parti, et la con- 
duite des Lacédæmoniens le rendait plus favorable encore. 
Les mois succédaient aux mois, on adressait remontrance 
sur remontrance, et cependant pas une des restitutions 
prescrites par le traité en faveur d’Athènes n’avait encore 
été accomplie. Alkibiadês avait donc des prétextes en abon- 
dance pour changer de ton à l’égard des Spartiates, — et 
pour les dénoncer comme des trompeurs qui avaient violé 
leurs serments solennels, en abusant de la généreuse con- 
fiance d’Athènes. Dans ses antipathies actuelles, son atten- 
tion se tourna naturellement vers Argos, ville dans laquelle 
il possédait quelques amis puissants et de§ hétes de famille. 
L’état de cette ville, dégagée par l’expiration de la paix 
avec Sparte , ouvrait une possibilité de relations avec 
Athènes, — politique fortement recommandée maintenant 
par Alkibiadês, qui faisait valoir que Sparte jouait faux jeu 
avec les Athéniens, uniquement afin dé tenir leurs mains 
liées jusqu’à ce qu’elle eût attaqué et accablé Argos séparé- 
ment. Cet argument particulier perdit de sa force quand on 


(1) TluicytU<’.e, V, 43. Ov ftf/rot 
à))à xai 9fOvr,(i.a‘n çiXov£txt5v ^vav- 
tioOto, ÔTi Aaxe6at[iovtot ôtà Nixioy 
x«î Aâ/TjTo; lîrr.a’av tic <rro-/^à;, aO- 
tôv 5ià viÔTTjTa OnepioovTC^ xai 
xatà nr;v ra/.aiàv zots owaav 


ou Tt|ir,çavT£;, f,v toû ‘::àî::rou à;r:i- 
zovTO; fltÙTÔ; Toù; «x Tf,; vr.aov oùt<ûv 
aixpiotXcjTov; Qeparcûu>v otgvoeïTO àva- 
vew'ïa'jOai • HavTayoôsv te vo«i.i- 
C(i>v t).a«T»7oûc0ai t6 ?î TrpwTOv à'i» 
Tsîîrtv, etc.# 


Digitizad by Google 



304 


HISTOIRE 1)E LA GRECE 


vit qu’Argos acquérait de nouveaux et puissants alliés, — 
Mantineia, Elis et Corinthe; mais, d'autre part, ces acquisi- 
tions donnaient positivement à Argos plus de valeur comme 
alliée des Athéniens. 

Toutefois, ce fut moins l’inclination pour Argos que la co- 
lère croissante contre Sparte, qui favorisa les plans philo- 
argiens d'Alkibiadês. Et quand l’ambassadeur lacédæmonien 
Andromedês arriva de Bœôtia à Athènes, offrant aux Athé- 
niens les seules ruines de Panakton en échange de Pylos, — 
quand, de plus, on sut que les Spartiates avaient déjà conclu 
une alliance spéciale avec les Bœôtiens sans consulter 
Athènes, — l’expression peu mesurée de mécontentement 
dans l’ekklesia athénienne montra à Alkibiadès que le 
temps était alors venu de provoquer une décision positive. 
Tout en prêtant sa voix pour fortifier le mécontentement 
contre Sparte, il envoya en même temps un avis particulier 
à ses correspondants, à Argos, pour les exhorter, sous l’as- 
surance du succès et avec la promesse de son aide énergique, 
à envoyer sans délai une ambassade i\ Athènes de concert 
avec les Mantineieus et les Eleiens, demandant à être admis 
comme alliés athéniens. Les Argiens reçurent cet avis au 
moment môme où leurs citov'ens Eustrophos etÆsôn étaient 
en train de négocier à Sparte le renouvellement de la paix. 
Ils y avaient été envoyés sous l’impression de la grande 
crainte qu’Argos ne fût laissée sans alliés pour lutter seule 
contre les Lacédæmoniens. Mais on ne leur offrit pas plus 
tôt la chance inespérée d’une alliance avec Athènes, — une 
vieille amie, une démocratie comme la leur, un Etat souve- 
rain sur mer, qui cependant ne se mêlait pas de leur primauté 
dans le Péloponèse, — qu’ils ne s’inquiétèrent plus d’Eus- 
trophos et d’Æsôn, et envoyèrent sur-le-champ à Athènes 
l’ambassade conseillée. Ce fut une ambassade combinée d’.\r- 
giens. d’Eleiens et de Mantineieus (1). L’alliance entre ces 
trois États avait déjà été rendue plus intime par un second 
traité conclu depuis ce traité, auquel Corinthe était partie. 


(l) Tliucydide, V, 43. 
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— bien que Corinthe eût refusé de prendre aucune part au 
second (1). 

Mais les Spartiates avaient déjà été alarmés parle rude échec 
de leur ambassadeur Andromedês, et probablement avertis 
par des rapports de Nikias et de leurs autres amis athéniens 
de la crise qui menaçait relativement à une alliance entre 
Athènes et Argos. En conséquence, ils envoyèrent sans un 
moment de retard trois citoyens extrêmement populaires à 
Athènes (2), — Philocharidas , Leén et Endios , avec de 
pleins pouvoirs, pour régler tous les sujets de difTéreud. Les 
ambassadeurs reçurent comme instructions de conjurer toute 
alliance d’Athènes avec Argos, — d’expliquer que l’alliance 
de Sparte avec la lîœôtia avait été conclue sans l’intention 
ni la possibilité do nuire à Athènes, — et en même temps 
de renouveler la demande que Pylos leur fût rendue en 
échange de Panakton démoli. Telle était encore la confiance 
des Lacédæmoniens dans la force de l’assentiment que leur 
accorderait Athènes, qu'ils ne désespéraient pas d’obtenir 
une réponse affirmative, même à cette proposition si peu équi- 
table. Et lorsque les trois ambassadeurs, introduits et con- 
seillés par Nikias, eurent leur première entrevue avec le 
sénat athénien, préparation à une audience devant l’assem- 
blée publique, — l’impression qu’ils firent, en disant qu’ils 
venaient avec des pleins pouvoirs d’arrangement, fut extrê- 
mement favorable. Elle fut en effet si favorable qu’Alkibia- 
dès finit par craindre que, .s’ils avançaient la même chose 
dans l’assemblée publique, en offrant la perspective de quel- 
ques concessions insignifiantes , le parti philo-laconien ne 
déterminât le sentiment public à accepter un compromis et 
à empêcher ainsi toute idée d’alliance avec Argos. 

Pour obvier à ce renversement de ses plans, il eut recours 
à une singulière manœuvre. L’un des ambassadeurs lacédæ- 
moniens, Endios, était son hôte privé, par une intimité an- 


(1) Tbncytlitle, V» 4B. x«î A»xfîsi;j.'>v{wv xati 

(2) TliucydiUe, Y, 41. ’Aipîxo’yro oit etc. 
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sienne et particulière existant entre les deux familles (1). 
Cette circonstance l’aida probablement à obtenir une entre- 
vue secrète avec les ambassadeurs, et lui permit de leur 
parler avec un plus grand effet, la veille de la réunion de 
l’assemblée publique et à l’insu de Nikias. Il les accosta avec 
le ton d’un ami de Sparte, désireux de voir réussir leur pro- 
position; mais il leur donna à entendre qu’ils trouveraient 
l’assemblée publique turbulente et irritée, très-différente de 
la tenue tranquille du sénat; de sorte que s’ils déclaraient 
être venus avec des pleins pouvoirs d’arrangement, le peuple 
éclaterait de fureur pour agir sur leurs craintes et les ame- 
ner par la peur j’i faire d’extravagantes concessions. Il les en- 
gageait donc fortement à déclarer qu’ils étaient venus, non 
pas avec des pleins pouvoirs d’arrangement, mais simple- 
ment pour expliquer, discuter et faire un rapport : le peuple 
verrait alors qu’il ne pourrait rien gagner par intimidation, 
— des explications seraient écoutées, et les points contestés 
seraient discutés avec calme, — tandis que lui (Alkibiadês) 
parlerait expressément en leur faveur. Il conseillerait aux 
Athéniens, et il avait la confiance de pouvoir enlever ce 
point, de rendre Pylos, — démarche qui jusqu’à ce jour 
avait été surtout entravée par son opposition. 11 prit à leur 
égard l’engagement solennel, confirmé, selon Plutarque, par 
un serment, qu’il adopterait cette conduite s’ils voulaient 
agir d’après son conseil (2). Les ambassadeurs furent très- 
frappés de la sagacité apparente de ces suggestions (3), et ils 
furent encore plus charmés de voir que l’homme de qui ils 


(1; Tliucydide, VIII, 6. 

(2) Thacydido, V, 4ô. Mi^yjxvaTai 5e 
rfô; avTOv; rotovSî ?i 6 • 

Tov; Aoau£at^.ov{ou; TiêtOsi, îriariv 
aOTOÎç 6o‘jç, tv 

Tù» aCiToxpaTopc; fjxeiv, !lu)ov ts 

aviTot; à;:ooio7e'.v (neiseiv yap aù- 
AOT.vaioy;, co-jzsp xai vvv àvci- 
/sytiv) y.aî ?à>.)a Ç'jvx>>i|£iv. 

{xévo; cà aOtov; Ntxio'j te àzo'rr^'TXi 
TXJTX irrpxrrE, xxl ÔTtto; tv tw SrjtAw 


otaSa>.ùv a’jTO’j; w; ovoev à)rj- 
Oè; iv viô èyovaiv, oC3è >.éY0\n7iv 
TaOrà, tov; ’Apyeiou; 
cvpLjxiyou; TTOiriTÇ. 

(3) Plutarque (Alkibiaü. c. M). TaOta 
V EifZMv opxou; locoxsv aOroîCf xxi 
|i.£T£<7Trj<;Ev àîTO Toû Ntxtou îîavtdïtaai 
TîicrrÉ’jovTx; aùtw, xxi OaufJiâÇovTa; 
â(ia TT^v SsiNoTTjTa xal avv£'7iy, 
où 70Û TVxivTo; âvopo; où^av. Kt 
Plutarque, Xikias, c. 10. 
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attendaient la plus formidable opposition était prêt à parler 
en leur faveur. Probablement son langage fut admis et cru 
par eux d'autant plus facilement qu'il avait offert ses services 
pour devenir l'agent politique de Sparte seulement quelques 
mois auparavant, et à ce moment il paraissait simplement 
revenir à cette politique. Ils étaient sûrs de l'appui de Ni- > 
kias et de son parti en toute circonstance : si, en se confor- 
mant à la recommandation d'^Vlkibiadôs, ils pouvaient aussi 
obtenir son soutien énergique et son influence, ils s'imagi- 
naient que leur cause était assurée du succès. En consé- 
quence, ils consentirent à agir d’après sa suggestion, non- 
seulement sans consulter Nikias, mais même sans l’avertir, 

— ce que désirait précisément Alkibiadês, et que probable- 
ment il leur avait fait promettre. 

Le lendemain, l'assemblée publique se réunit, et on intro- 
duisit les ambassadeurs; alors Alkibiadês lui-même, avec un 
ton d’une douceur particulière, leur demanda sur quel pied 
ils venaient (1)? quels pouvoirs ils apportaient avec eux? 
Aussitôt ils déclarèrent qu’ils n’avaient pas apporté de pleins 
pouvoirs pour traiter et arranger les différends, mais qu'ils 
venaient seulement pour expliquer et discuter. Rien ne put 
surpasser l’étonnement avec lequel fut entendue leur décla- 
ration. Les sénateurs présents, auxquels ces ambassadeurs 
un jour ou deux auparavant avaient publiquement fait la dé- 
claration précisément contraire; le peuple assemblé qui, 
instruit de cette affirmation antérieure, était venu prêt à en- 
tendre de leur bouche l'ultimatum de Sparte; enfin, et sur- 
tout, Nikias lui-même, — leur agent confidentiel et proba- 
blement leur hôte à Athènes, — qui les avait sans doute 
annoncés comme plénipotentiaires, et avait concerté avec 
eux l’arrangement de leur affaire devant l’assemblée, — tous 
furent également étonnés, et nul ne sut que faire des mots 
que l'on venait d’entendre. Mais l’indignation du peuple 


(l) Plutarque, Alkih. c, 14. ’Epw- 
Tioiiivot ô* 0;:à tov *Aî.xt6ià5ov ;:dvj 
çt>.ctvOp (ÛTTto;, è?* ot; 


yivouçiv, ovx Içacav xvTOX(>a- 

tops;. 
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égala son étonnement. Il y eut une explosion unanime de 
colère contre la déloyauté et la duplicité constantes des La- 
cédamioniens qui ne disaient jamais la même chose deux 
jours de suite. Pour couronner le tout, Alkibiadôs lui-niôme 
affecta de partager toute la surprise de la multitude, et fut 
môme le plus bruyant de tous dans les invectives qu’il lança 
contre les ambassadeurs, dénonçant la perfidie lacédæmo- 
nienne et ses desseins méchants dans un langage beaucoup 
plus amer que celui qu’il avait jamais employé auparavant. 
Et ce ne fut pas tout (1) ; il profita des acclamations véhé- 
mentes qui accueillirent ses invectives pour proposer que les 
ambassadeurs argiens fussent appelés dans l’assemblée, et 
que l'alliance avec Argos fût conclue sur-le-champ. Et c’eût 
été certainement fait si un remarquable phénomène, — un 
tremblement de terre, — n’était survenu pour l’empêcher. 
Cet incident fit ajourner l’assemblée au lendemain, confor- 
mément à un scrupule religieux reconnu alors comme do- 
minant. 

Cette remarquable anecdote vient de Thucydide dans 
toutes ses circonstances principales. Elle jette une vive lu- 
mière sur ce caractère sans principes, que nous verrons .s’at- 
tacher il Alkibiadôs pendant toute sa vie ; elle présente en 
effet une combinaison éhontée d’impudence et de fraude 
que nous ne pouvons pas mieux décrire qu’en disant qu’elle 
est exactement dans la veine de .Jonathan Wild de Fielding. 
En dépeignant Kleôn et Hyperbolos, les historiens rivali- 
sent ensemble de fortes expressions pour marquer l’impu- 
dence qui fut, dit-on, le trait particulier qui les caractérise. 
Or, nous n’avons pas sous les yeux de faits spéciaux pour 
mesurer le degré de vérité qu’elles renferment, bien que 
comme accusation générale ce soit assez croyable. Mais nous 
pouvons affirmer en toute assurance qu’aucun des déniago- 


(I) Tlmcydido, V, t.i. Oî ’A6r,vaiO'. 
^vxcTi à/.).â toO ’AXxtS.ioov 

(i«>.Xov f, r^otïpov xata- 
r.owvTo; Tôjv Aaxîôat|Aov iwv , 


i»r^xo’jôv ?£ xat stoT(ioi f^cav svôv; rtx- 
paysYiîv tov; Apysioyc, etc. 

Cf. I*lutnr(|uo, Alkib. c. Î4 ; et Plut. 
Nikia.?, c. 10, 
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gués d'Athènes si décriés, aucun de ces marchands de cuir, 
de lampes, de moutons, de cordes, de recoupe, et d’autres 
denrées, sur lesquels Aristophane entasse tant d’excellentes 
plaisanteries, — ne surpassa jamais, si jamais il égala, l'im- 
pudence de ce descendant d'Æakos et de Zeus dans sa ma- 
nière d'attraper et d'avilir les ambassadeurs lacédæmoniens. 
Ces derniers, on doit l'ajouter, montrent une indifférence 
de foi et de constance publiques, — une facilité à rétracter 
publiquement ce qu'ils venaient de dire publiquement aupa- 
ravant, — et une déloyauté à l’égard de leur agent confiden- 
tiel, — qui sont vraiment surprenantes et servent à justifier 
l’accusation générale de duplicité habituelle si souvent allé- 
guée contre le caractère lacédæmonien (1). 

Les ambassadeurs déshonorés voulaient sans doute quitter 
Athènes immédiatement; mais ce tremblement de terre op- 
portun donna i\ Nikias quelques heures pour se remettre de 
sa déroute inattendue. Dans l'assemblée du lendemain, il 
soutint encore que l’amitié de Sparte était préférable à celle 
d’Argos, et il insista sur la sagesse qu’il y aurait à différer 
toute conclusion d’un engagement avec cette dernière, jus- 
qu’à ce que les intentions réelles de Sparte, actuellement si 
contradictoires et si inexplicables, fussent éclaircies. Il sou- 
tint que la position d’Athènes par rapport à la paix et à 
l’alliance était celle d’un honneur et d’un avantage supé- 
rieurs, — que la condition de Sparte était comparativement 
malheureuse ; qu’ Athènes avait ainsi un plus grand intérêt 
que Sparte à maintenir ce qui avait été conclu. Mais en 
môme temps il admit qu’on devait exiger de cette dernière une 
explication distincte et péremptoire quant à ses intentions, 
et il pria le peuple de l’envoyer lui-même avec quelques 
autres collègues pour la demander. Les Lacédæmoniens 
sauraient que des ambassadeurs argiens étaient déjà pré- 
sents à Athènes avec des propositions, et que déjà les Athé- 
niens auraient pu conclure cette alliance s’ils avaient pu se 
permettre de porter atteinte à celle qui existait avec Sparte. 


(l) Euripiü. Andromach. 415-455 ; Hérodote, IX, 54 ; Thacyd. IV, 50. 
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Mai5 les Lacédæmoniens, si leurs intentions étaient hono- 
rables, devaient le prouver sur-le-champ : — 1“ en rendant 
Panakton, non démoli, mais debout; 2“ en rendant égale- 
ment Amphipolis ; 3" en renonçant à leur alliance spéciale 
, avec les Bœôtiens, à moins que les Eœôtiens, de leur 
côté, ne voulussent devenir parties à la paix avec Athè- 
nes (1). 

L’assemblée athénienne, acquiesçant k la recommanda- 
tion de îs’ikias, l’investit de la commission qu’il demandait; 
preuve remarquable, après l’accablante défaite de la veille, 
de la force de l’empire qu’il conservait encore sur elle, et de 
la sincérité du désir qu’elle avait de rester avec Sparte dans 
les meilleurs termes. Ce fut la dernière chance accordée à 
Nikias et à sa politique, — chance aussi bonne que possible, 
puisque tout ce que demandait Sparte était juste; — mais 
elle le forçait à amener les choses à une issue définitive 
avec elle, et enlevait tout faux-fuyant ultérieur. Sa mission 
à Sparte échoua complètement ; l’influence de Kleoboulos 
et de Xeiiarès, les éphores anti-athéniens, se trouva prédo- 
miner; de sorte qu’on n’accéda à aucune de ses demandes. Et 
môme, quand il annonça formellement qu'à moins que Sparte 
ne renonçât à son alliance spéciale avec les Bœôtiens ou ne 
forçât ces derniers à accepter la paix avec Athènes, les 
Athéniens contracteraient immédiatement alliance avec Ar- 
gos, — la menace ne produisit aucun effet. Il put obtenir 
seulement, et cela encore comme faveur personnelle pour 
lui-même, que les serments tels qu’ils étaient fussent for- 
mellement renouvelés; vaine concession, qui ne couvrait 
que faiblement l’humiliation de son départ pour Athènes. 
L’assemblée athénienne écouta son rapport avec une vive 
indignation contre les Lacédæmoniens, et avec un déplaisir 
marqué même contre lui, comme étant l’auteur et le garant 
de ce traité non exécuté ; tandis qu’on permit à Alkibiadês 
de présenter les ambassadeurs (déjà dans la ville et tout 


(1) Thucyvlide, Y, 40, 
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prêts à paraître) d’Argos, de Mantineia et d’Elis, avec les- 
quels on conclut nn pacte aussitôt (1). 

Les termes de cette convention , que Thucydide nous 
donne sans doute d’après le texte gravé sur la colonne pu- 
bliqué, comprend deux engagements, — l’un pour la paix, 
un autre pour l’alliance. 

Les Athéniens, les Argiens, les Mantineiens et les Éleiens 
ont conclu un traité de paix valable sur mer et sur terre, 
sans dol ni dommage, respectivement pour eux-mêmes et 
pour les alliés sur lesquels chacun d’eux exerce l’em- 
pire (2). 

Les termes exprès dans lesquels ces États s’annoncent 
comme États souverains et déclarent leurs alliés dépendants, 
méritent d’être signalés. On ne voit pas de mots semblables 
dans le traité entre Athènes et Lacédæmone. J'ai déjà men- 
tionné que le principal motif de mécontentement de la part 
de Mantineia et d’Elis à l’égard de Sparte se rattachait à son 
pouvoir souverain. 

Aucun de ces États ne portera les armes contre les autres 
en vue de leur causer du dommage. 

Les Athéniens, les Argiens, les Mantineiens et les Éleiens 
seront alliés mutuellement pendant cent ans. Si un ennemi 
envahit l’.\ttique , les trois cités contractantes prêteront 
l'aide la plus vigoureuse qu’ils pourront à la requête d’Athè- 
nes. Si les forces de la ville envahissante causent du dom- 
mage en Attique et se retirent ensuite, les trois autres dé- 
clareront cette ville leur ennemie et l’attaqueront; ni l’une 
ni l’autre des quatre ne suspendra la guerre dans ce cas sans 
le consentement des autres. 

Des obligations réciproques sont imposées à Athènes dans 
le cas oü Argos, Mantineia ou Elis serait attaquée. 

Ni l’une ni l’autre des quatre puissances contractantes 
n’accordera le passage à des troupes par son propre terri- 


(1) Tlmcydiile, V, 46; Plutarque, aÙTüv x»l tüv uv ap/ouciv 

Kikias, c. iO. 

(2) Thucydide^ V, 47. 
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toire ou par le territoire îles alliés sur lesquels elle pourra à 
ce moment exercer l’empire, soit par mer soit par terre, si 
ce n’est d’après une résolution commune (1). 

Dans le cas où des troupes auxiliaires seraient requises et 
envoyées en vertu de ce traité, la ville qui les enverra sub- 
viendra à leur entretien pendant l’espace de trente jours, à 
partir du jour de leur entrée sur le territoire de la ville re- 
quérante. Si on avait besoin de leurs services pendant une 
période plus longue, la ville requérante subviendra à leur 
entretien au taux de trois oboles æginæennes par chaque ho- 
plite, soldat armé à la légère, ou archer, et d’une drachme 
æginéenne, ou six oboles, par chaque cavalier, par jour. La 
cité requérante possédera le commandement tout le temps 
que le service requis se fera dans son territoire. Mais si une 
expédition est entreprise en vertu d’une résolution com- 
mune, alors le commandement sera partagé également entre 
toutes. 

Telles furent les conditions essentielles de la nouvelle .al- 
liance. On fit alors une disposition pour les serments, — par 
qui? où? quand? en quels termes? combien de fois? ils de- 
vaient être prononcés. Athènes dut jurer en son nom et en 
celui de ses alliés; mais Argos, Elis et Mantineia, .avec leurs 
alliés respectifs, durent jurer par villes séparées. On devait 
renouveler les serments tous les quatre ans : Athènes, dans 
les trente jours qui précédaient chaque fête Olympique, à 
Argos, k Elis et à Mantineia; ces trois villes, à Athènes, 
dix jours avant chaque fête des grandes Panathénées. - Les 
termes du ti-aité de paix et d’alliance, et les serments jurés, 
seront gravés sur des colonnes de pierre et placés dans les 
temples de chacune des quatre villes, — et aussi sur une 


(1) Thncydide^ V, 48. K«i tûv Çvîi.- 
\uxyjuy* uv âv £xa<7T0t. Lo 

temps du verbe et U phrase ici méri- 
tent Attention} en tant qu’opposés à la 
phrase de la première partie du traité. 


— Tûv tüv âp 7 _ou(jiv txâ- 

«poi. 

La clause imposant une obligation 
d'érapècher lo passage de troupes de- 
mandait » être laissée ouverte pour 
être appliquée à chaque cas particulier. 
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colonne d'airain, pour être placés, à frais communs, à Olym- 
pia, pour la fête qui approche actuellement. •• 

« Les quatre Etats peuvent, d’un commun accord, faire 
tous les changements qu'ils voudront dans les dispositions 
de ce traité, sans violer leurs serments (1). » 

La conclusion de ce nouveau traité amena un plus grand 
degré de complication dans le groupement et l’association 
des villes grecques qu’on n'en avait jamais connu auparavant. 
L’ancienne confédération Spartiate et l’empire athénien sub- 
sistaient encore. Une paix avait été conclue entre les deux 
États, ratifiée par le vote formel de la majorité des confé- 
dérés, non acceptée toutefois jiar plusieurs membres de la 
minorité. Non-seulement une paix, mais encore une alliance 
spéciale avait été conclue entre Athènes et Sparte, et une 
alliance spéciale entre Sparte et la Bœôtia. Corinthe, membre 
de la confédération Spartiate, était membre également d'une 
alliance défensive avec Argos, Mantineia et Elis, Etats qui 
tous trois avaient conclu une alliance plus intime, d’abord 
entre eux (sans Corinthe), et récemment alors avec .Athènes. 
Cependant Athènes et Sparte conservaient encore l’al- 
liance (2) contractée entre elles, sans rupture formelle d’un 
côté ni de l'autre, bien qu' Athènes continuât à se plaindre 
que les conditions du traité n’eussent pas été remplies. Il 
n’existait aucune relation quelconque entre Argos et Sparte. 
Entre .Athènes et la Bœôtia, il y avait un armistice qui pou- 
vait être rompu s’il était dénoncé dix jours à l’avance. Enfin 
Corinthe ne pouvait être amenée, malgré les représentations 
répétées des Argiens, à se joindre à la nouvelle alliance 
d’.Athènes avec Argos ; de sorte qu’il n’existait pas de rela- 
tions entre Corinthe et .Athènes, tandis que les Corinthiens 
commençaient, quoique faiblement, à revenir à leurs an- 
ciennes tendances vers Sparte (3). 

L’alliance entre Athènes et Argos, dont nous venons de 


(l) Timcy<lide, V, 47, (3) Thucydide, V, 48-50. 

(Z) Thucydide, V, 48. 
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donner les détails, fut conclue peu de temps avant la fête 
01ynipi<iue de la quatre-vingt-dixième Olympiade, soit 420 
ans avant J.-C.; la fête tombant vers le commencement de 
juillet, le traité pouvait être en mai (1). Cette fête fut mémo- 
rable pour plus d'une raison. C’était la première qui avait 
été célébrée depuis la conclusion de la paix, dont la clause 
principale avait été expressément introduite pour garantir à 
tous les Grecs un libre accès aux grands temples panhellé- 
niques, avec la liberté de sacrifier, de consulter l’oracle et 
d’assister aux combats. Pendant les onze dernières années, 
comprenant deux fêtes Olyiqpiques, Athènes elle-même, et 
apparemment tous les nombreux alliés d’Athènes avaient été 
exclus du droit d’envoyer leurs ambassades solennelles ou 
Théôries, et d’assister comme spectateurs aux jeux Olym- 
piques (2). Maintenant qu’une telle exclusion était écartée, 
et que les hérauts Éleiens (qui venaient annoncer les jeux 
prochains et proclamer la trêve qui s’y l'attachait) foulaient 
(le nouveau le sol de l’Attique, — la visite des Athéniens 
était à leurs propres yeux et à ceux des autres une nou- 
veauté. On n’était pas peu curieux do voir quelle figure 
ferait la Théorie d’Athènes quant à l’apparat et à la splen- 
deur. Et il ne manquait pas de rumeurs inspirées par la mé- 
chanceté, qu’Athènes avait été tellement appauvrie par la 
guerre, qu’elle ne pouvait paraître avec la magnificence 


(1) KataOevTtûv xal *0Vjf*7:{a<ïi 

xoiv^ ’Û).v(i-Ktot;Toî; 
vuv( (ThucyJ. V, 47), — mots du 

(2) Dorieus do Rbo<lc8 fut vainqueur 
«ians le Patikraiion, dans les Olymp. 
88 et 81* (428-424 av. J.-C.}- Uïiades 
était compriso nu nombre dos alliés 
tributAÎro» d'Athènes. Mais les athlètes 
qui venaiont combattre étaient privilé- 

et (pour ainsi dire) des personnes 
sacrées, qui n*étaiont jamais molestées 
ni empêchées de venir ii la (^te, si elles 
le voulaient, dans tout état de jruerre. 
I.cur inviolabilité n’avait jamais été 
troublée ntème jusqu'au dur procédé 


d’Aratus (Plutarque, Aratns, c. 28). 

Mais cola ne prouve pas que des vi> 
fiiteurs rhodiens en général, ou une 
Théorie rhodienne, aient pu venir /i 
Olympia en sdretc entre 431 et 421 
avant J.-C. 

On ne peut guère tirer do conclusion 
de la présence d’individus, même 
comme spectateurs, parce qu’à cette 
fêle Olympique de 4’iO avant J.-C. 
Lichas le Spartiate était présent ccnnrao 
•peclûtour, — bien que tous les I.acé- 
da*moniens fussent formellement exclus 
par une proclamation dos Rleicns 
(Thucyd. V, 50). 
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appropriée à l'autel et en présence de Zeus OljTnpique. 

Alkibiadès se fit gloire de faire taire ces conjectures, aussi 
bien que d’illustrer son nom et sa personne, par un apparat 
plus imposant que ce qu'on avait jamais vu auparavant. Il 
s’était déjà distingué dans les fêtes et les liturgies locales 
d’Athènes par une ostentation qui dépassait ses rivaux athé- 
niens ; mais il se sentait à ce moment placé en vue comme le 
champion et le chef d’Athènes devant la Grèce. Il avait 
décrédité son rival politique Nikias, donné une nouvelle 
direction à la politique d’Athènes par l’alliance argienne, et 
était sur le point de commencer une série d’opérations dans 
l’intérieur du Péloponèse contre les Lacédæmoniens. Pour 
toutes ces raisons il voulut que sa première apparition dans 
la plaine d’Olympia imposât à tous les spectateurs. La Théo- 
rie athénienne, dont il était membre, fut ornée d’une splen- 
deur de premier ordre, et du plus ample apparat d’aiguières, 
d’encensoirs d’or, etc., pour le sacrifice et la procession 
publics (1). Mais quand arrivèrent les courses de char, Al- 
kibiadês lui-même parut comme compétiteur à ses propres 
frais, — non pas seulement avec un seul char et quatre chevaux 
bien équipés, ce que les Grecs les plus riches avaient jusque- 
là considéré comme une gloire personnelle extraordinaire, 
mais avec le nombre prodigieux de sept chars distincts, cha- 
cun avec un attelage de quatre chevaux. Et leur qualité était 
si supérieure, qu’un de ses chars gagna un premier prix, et 
un autre un second, de sorte qu’ Alkibiadès fut couronné deux 
fois de rameaux de l’olivier sacré, et deux fois proclamé par 
le héraut. Un autre de ses sept chars arriva aussi le qua- 
trième ; mais on n’accordait (à ce qu’il semble) ni couronne 
ni proclamation au char qui arrivait après le second. Nous 
devons nous rappeler qu’il avait à combattre des compétiteurs 
de toutes les parties de la Grèce, — non-seulement de 
simples partictriiers, mais même des despotes et des gouver- 


(1) Au sujet du godt et de iVdé> sant en général toute autre cité de la 
gance qui présidaient hnbituelleineut k Grèce, V. uu remarquable ténioignago 
ces spectacles dans Athènes, surpaa* dans Xéiiophon, Memomb. 111, 3, 12. 
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nements. Et ce ne fut pas tout. La tente que les Tliéôres 
athéniens fournirent aux visiteurs de leur pays venus aux 
jeux, était élégaininent ornée ; mais une tente séparée qu’Al- 
kibiadès fournit pour un banquet public destiné à célébrer 
son triomphe, en même temps que le banquet lui-même, fut 
disposée sur un pied encore plus riche et plus dispendieux. 
Les riches alliés d’Athènes, — Ephesos, Chios et Lesbos, 
— lui prêtèrent, dit-on, leur aide pour ajouter à ce luxe. Il 
est extrêmement probable qu’ils étaient désireux de cultiver 
sa faveur, maintenant qu’il était devenu un des premiers 
hommes d’Athènes, et qu’il était en train de s’élever davan- 
tage. Mais nous devons nous rappeler en outre qu’eux, aussi 
bien qu’Athènes, avaient été exclus de la fête Olympique, 
de sorte que leurs propres sentiments en y revenant pour la 
première fois pouvaient bien les pousser à prendre un inté- 
rêt véritable à cette réapparition imposante de la race 
ionienne au sanctuaire commun de la Hellas. 

Cinq années plus tard, dans une discussion importante qui 
sera rapportée ci-après, Alkibiadês soutenait publiquement 
devant l’assemblée athénienne que son incomparable luxe 
olympique avait produit sur l’esprit grec un effet extrême- 
ment avantageux à Athènes (1), en dissipant les soupçons 


(IJ Thiicyditle, VI, 16, üi 

xo'i Svvapttv (UÎCtd iftjxwv tf,v 

■7iô)tv évoptiiav TW 8JJ.W ttj; 

’O/.upiriaÇe Oiùipia;, rpôtepov è).7rC- 
sOVTec aOtfiv xaTaTTÇitoXe 
Oai * SîoTi apiiXTa piv Iïttx xaOr,xa, 
Zaa, ovSd; ttw l5ta»Tr,;itpÔTtpov, îvixrj^ct 
Tt, xaî owTtpoç xai «Tapto; 
xai Ti).).a tt,; vixr.ç TrxpEffxeux- 

Toute la force de ce luxe grandiose 
no peut SC comprendre, si nous ne nous 
mpj>elous In position Bp<f*ciale tant d’A- 
thènes ci des allit'S athéniens à l'égard 
d'Olympin — que d’Alkibiadôs lui- 
nu*mo h Pégnnl d’Athènes, d’Argos et 
du reste de la Grèce, dans la première 
moitié de raiinée 420 avant J. *C. 


APvibindés obtint d’Euripide Phon- 
neur d'une ode triomphale, ou chant 
de triomphe, |>our célébrer cet événe- 
ment; Plutarque nous en a conscr\é 
quelques vers (,4lkib. c. 2). Il est cu- 
rieux que le poète a%'ance qn’Alkibia- 
]>Cs fut le premier, le second et le 
troiaii^me dans la couree; tAndis qu’Al- 
kibiadés lui^mt^mc, plus modeste et 
sans doute plus exact, prétend seule- 
ment qu’il fut le premier, le second et 
le quatrième. Euripide nous apprend 
qu’Alkibiadés fut couronné deux fuis 
et proclamé deux fois, — 5i; rrrs^btvT* 
è).atx xâovxt rapa^oOvetu Ileiske, 
(^omy et Schaefor ont jugé convcnablo 
de changer ce mot ôi; en xpiç, sans au- 
cune autorité, — ce qui change com- 
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» 

qu’on avait qu’elle était ruinée par la guerre, et en mettant 
hors (le question réteiulue de ses richesses et de son pouvoir. 
Il avait sans doute raison dans une grande mesure, bien que 


plêtcmeiit. le fait affirmé. Siiitenis, 
dans son édition de Plutarque, a ré- 
tabli avec rai.<K>ii le mot et;. 

La durée du souvenir do cetto fa» 
meuso rr*to Olympique dans Pesprit 
public athénien est attestée en partie 
par • rOratio do îîigis • d’Isokrato, 
composée pour défendre le fils d'Alki- 
biadés au moins vingt-cinq ans plus 
tard, peut-être plus. Isokrato répète 
rassertion vague d'Euripide, rrotoro;, 
oevrepo; et Tptro; (Or. XVI. p. 353, 
sect. 40). discours apociyphe ap- 
pelé discours d’Andocide contre Alki- 
i)Iodés conserve également un grand 
nombre des contes qui circulaient, dont 
j'ai admis quelques-uns dans le texte, 
parce que je les crois probables en mix- 
Tiiêmes, et que le discours lui-même 
peut raisonnablement être considéré 
comme une composition du milieu du 
quatrième siècle avant .T.-C. Ce dis- 
cours présente tous les actes d'Alki- 
biadès sous un jour très-odieux et avec 
une exagération palpable. I/bistoire 
d’Alkibiadês ayant dérohé un beau 
obarànn Athénien nommé Diomêdês, 
paraît une sorte de variante de This- 
toire relative à Tisias, qui ligure d.ans 
In discours d'Isokrato. — V. Andocid. 
cont. Alkib. sect. ; il se peut qn’Al- 
kibiadês ait laissé un des attelages sans 
le payer. Il est probable que l'aido prê- 
tée Alkibiadês par les gens do Cbios, 
d’Ephosos, etc., telle que la rapporte 
CO discours, est vraie eu substoncc, et 
elle peut être facilement expliquée. 
Cf. Athénée, I, p. 3 . 

Ce que nous savons au sujet des 
arrangements des courses de chars n 
Olympia est très-imparfait. Nous ne 
savons pas distinctement comment les 
sept chars d’Alkibiadês coururent, — 
dans combien de courses, — car tous 


les sept n*ont pas pu (selon moi) courir 
dans une seule et même course. 11 a dû 
y avoir bcaucoui> d’autres chars des- 
tinés à courir et appartenant è d'autres 
compétiteurs; et il semble dÜBcile do 
croire que jamais un plus grand nom- 
bre que dix ait pu courir dans la mCnue 
course, puis<pi’il fallait faire rfousf fois 
le tour du but (Pindar. 01. III, 33 ; 
VI, 75). Dix chars rivaux courent dau-i 
la course décrite par Sophokio (Elect. 
708), et si nous pouvons nous per- 
mettre d'expliquer rigoureusement 
l'expression du poète, — oexat-rov èx- 
7i/r,f.tüv 5/ov, — il semblerait que le 
plus grand nombre do chars qui fus- 
sent autorisés à courir était de dix. 
Mémo ce nombre si considérable pré- 
sentait de grands dangers pour les per- 
sonnes engagées, comme on peut le voir 
enlisant Sophokio (cf.Démosth. ’Epeev. 
.\6y, p. 110), qui se rapporte, il est 
vrai, hune solennité Pythionno, et non 
à une Olympique; mais las principales 
circonstances ont dû être communes à 
toutes doux, — et nous savons que les 
douy.e tours (3co^s.xdYvx|x^ov — 3u>os- 
xaopopov) étaient communs aux deux 
(Pindar. Pyth. V, 31). 

Aikibiadês no fut pas le scnl qui ait 
vaincu dans la course de chars de 
cette quatre-vingt-dixième Olympiade, 
420 avant J.-C. — Lichns le Lacéd.T- 
monien remporta aussi une victoire 
(Thucyd. V, 50), bien qii3 le char fût 
obligé d’entrer sous un autre nom, 
puisqu’il était interdit aux Lacédæmo- 
niens d’assister aux jeux. 

Le docteur Thirlwall (Hist. of 
Groece, voL III, ch. 24, p. 316), dit : 
< Nous DO savons pas que l'Olympiade 
(dans laquelle Aikibiadês remporta ces 
victoires aux courses de chars) puisse 
être fixée distinctement. Mais ce fut 
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pas assez pour écarter de lui (ce qu'il se proposait de faire) 
l’accusation tant d'une vanité personnelle outrecuidante que 
de ces folles dépenses qu’il serait forcé d'essayer de couvrir 


pTobQl»k*nient POlympiade HD» 424 
av. J.-C. • 

Selon moi, rOlyrapiûJo 88 (428 ar. 
J.-C.) ot i'Olympiaïlü 89 (424 av. 
J.-C.) sont exclues de la supposition 
possible, par ce fait que la guerre 
nérale sévirait aux deux époques. 
Supposer qu'au milieu de l'été de ces 
deux années de combats, il y eût une 
trêve oljrmpiquo permettant à Athènes 
ot à ses alliés d’y envoyer leurs ambas- 
sades solennelleît, leurs chars pour la 
lutte, ot leurs nombreux visiteurs in- 
dividuels, — me paraît contraire à 
tonte probabilité. Le mois ol\*mpique 
de 424 avant J.-C. arrivait précisé- 
ment sers le temps où Urasidas était à 
risthme occupé ù lever des troupes 
pour son expédition projetée en Thrace, 
et quand il sauvait Megamde l'attaque 
nthéniunno. Ce n'était pas pour les vi- 
siteurs athéniens paisibles nu temps 
très-tranquille pour passer, en se ren- 
dant h Olympia, avec la dispendieux 
appareil de \'ai8seIlo d'or et d'argent 
et sa dispendiense Tht'*drie. Pondant le 
temps que les S|mrtlatcs occupèrent 
Dckoleia, les processions sulonnulles 
d’initiés aux mystères élcusiniens ne 
purent jamais suivre la voie sacrée 
d’.Vthènes à Klousis. Xen. lîell. I, 
4, 20. 

Do plus, nous voyons que le pre- 
mier artiede même tant de la trêve 
d'une année que de la Paix do Ni- 
kias, stipule cxpresM'ment la liberté 
pour tous de paraître aux l^tos et aux 
temjilos communs. Le premier des 
deux se rapporte expressément à D»il- 
phes; le second est général et em- 
brasse Olympia aussi bien que Del- 
phes. Si les Athéniens avaient visité 
Olympia en 428 ou 424 avant J-.-C. 
sans obstacle, ces stipulations dans les 


traités n'nuraicnteu ni but ni sens. Mais 
le fait d'être placées en tête du traité 
prouve (^u’ou les regardait commeayant 
beaucoup d’intérêt et d'importance. 

J’ai placé la fête olympique où Alki- 
btadês lutta avec ses sept chars, en 
420 avant J.-C., pendant la paix, mais 
immédintemeut après la guerre. Au- 
cune autre fête ne me paraît conve- 
naldc en aucune sorte. 

De plus, le docteur Thirlwall a^lmet, 
comme chose naturelle, qu’il n'y eut 
qu'une seule course de chars à oette 
fête Olympique. que les sept chars 
d’Alkibiadés cmimrLMit tous detix cette 
seul» course, — et que c'est dans la 
fête de 420 avant J.-C. que Lichas ga- 
gna U prix, impliquant qn’Alkibi^ès 
ne pouvait avoir remporté le prix à la 
même fête. 

Je no sache pas qu'il y ait quelques 
preuves pour démontrer l'une on l’imfro 
do ces trois propositions. Elles me jm- 
rais«ont toutes improbaldes. 

Nous savons par Pausanias(VI, 13,2) 
que même dans le cas des Stadiodromi 
ou ofmrours qui luttaient dans le Sta- 
dion, tous ne couraient pas dans une 
seule course. Ils étaient divisés eu 
t-ronpes ou fournées, dont nous ne sa- 
vons pas le nombre. Cliaque troupe 
courait séparément, et les vainqueurs 
dans chacune des parties luttaient en- 
semble dans une partie nouvelle : de 
sorte que le vainqueur qui remportait 
le grand prix tînal était sûr d’avoir 
gagné deux parties. 

Or si cct usage était adopté pour les 
coureurs à pied, h bien plus forte rai- 
son devait-il l'être pour les courenrs en 
char dans le cas où beaucoup de chars 
étaient amenés à la mémo fête. Le dan- 
ger était diminué, l.a lutte agrandie, et 
la gloire dos compétiteurs rehaussée*. La 
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par péculat ou violence aux dépens du public. Toutes les im- 
pressions défavorables suggérées à des Athéniens prudents 
par sa vie antérieure, furent aggravées par ce faste prodi- 
gieux; à plus forte raison naturellement la jalousie et la 
haine des compétiteurs personnels. Et ce sentiment ne fut 
pas le moins réel, bien que comme homme politique il fut 
alors en plein courant de la faveur publique. 

Si la fête de la quatre-vingt-dixième Oly mpiade fut parti- 
culièrement distinguée par la réapparition des Athéniens et 
de ceux qui se rattachaient à eux, elle fut marquée par une 
autre nouveauté encore plus frappante, — l’exclusion des 
Lacédæmoniens. Cette exclusion fut la conséquence des nou- 
veaux intérêts politiques des Eleiens, combinés avec la 
conscience augmentée de leurs forces que leur inspirait l'al- 
liance récente avec Argos, Athènes et Mantineia. Nous avons 
déjà mentionné que depuis la paix avec Athènes, les Lacé- 
dæmoniens, agissant comme arbitres dans le cas de la ville 
de Lepreon, que les Eleiens réclamaient comme leur dépen- 
dance, l’avaient déclarée autonome, et avaient envoyé un 
corps de troupes pour la défendre. Probablement les Eleiens 
avaient récemment renouvelé leurs attaques contre le dis- 
trict, depuis l’union avec leurs nouveaux alliés; car les Lacé- 
daimoniens y avaient détaché un nouveau corps de mille 
hoplites immédiatement avant la fête Olympique. L’envoi 
do ce nouveau détachement donna lieu à la .sentence d’exclu- 
sion. Les Eleiens étaient les administrateurs privilégiés de 
la fête, réglant les détails de la cérémonie elle-même, et 
proclamant formellement par des hérauts le commencement 
de la trêve Olympique, pendant laquelle toute violation du 
territoire éleien était un péché contre la majesté de Zens. 
Dans la présente occasion, ils affirmèrent que les Laeédæ- 
moniens avaient envoyé les mille hoplites dans Lepreon, et 


fCtc Oîympiquo dumit cinq joars, long 
trempa pour pourvoir à ramuaement 
d'ime foule si considérable de spec- 
tateurs. 11 SC peut donc qu’Âlkibindî's 
et Lichas aient tous les deux été vain- 


queurs aux courses de chars ü In merae 
fi>to : naturellement il n’y a qu’un des 
deux qui ait pu remporter le grand 
prix final, — ot quel fot-il? c’est ce 
qu'il est impossible de dire. 
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pris un fort nommé Phyrkos, deux possessions éleiennes, — 
après la proclamation de la trêve. En conséquence, ils inipo- 
sèrentâSparte l'amende prescrite par la « loi Olympienne, » 
de deux mines pour chaque homme, — deux mille mines en 
tout : une partie pour Zeus Olympios, une partie pour les 
Kleiens eux-mêmes. Pendant l’intervalle entre la proclama- 
tion de la trêve et le commencement de la fête, les Lacédæ- 
moniens envoyèrent faire des remontrances au sujet de cette 
amende, qui, selon eux, avait été imposée injustement, vu 
((ue les hérauts n’avaient pas encore proclamé la trêve à 
Sparte quand les hoplites arrivèrent i Lepreon. Les Eleiens 
répondirent (|u'àce moment la trêve avait déjà été proclamée' 
chez eux-mêmes (car ils la proclamaient d’abord dans leur 
pays avant <iue leurs hérauts franchissent les frontières), de 
sorte que toute opération militaire leur était interdite ; ce 
dont les hoplites lacédæmoniens avaient profité pour com- 
mettre leurs dernières agressions. A cela les Lacédæmoniens 
répliquèrent <iue la conduite des Éleiens eux-mêmes con- 
tredisait leur propre allégation ; car ils avaient envoyé les 
hérauts éleiens à Sparte proclamer la trêve après avoir appris 
l’envoi des hoplites,' — montrant ainsi qu’ils ne considéraient 
pas la trêve comme ayant été déjà violée. Les Lacédæmo- 
niens ajoutèrent (pi’après l’arrivée du héraut à Sparte, ils 
n’avaient pas pris de nouvelles mesures militaires. Quelle 
était la vérité dans cette question contestée? c’est ce que 
nous n’avons pas le moyen de décider, àlais les Éleiens 
rejetèrent l’explication, tout en offrant, si les Lacédauno- 
niens voulaient leur rendre Lepreon, d’abandonner la partie 
de l’amende qui devait leur revenir, et de payer de leur 
propre trésor en faveur des Lacédæmoniens la portion qui 
appartenait au dieu. Cette nouvelle proposition, étant égale- 
ment refusée, fut modifiée encore par les Eleiens. Ils don- 
nèrent à entendre qu’ils seraient satisfaits si les Lacédæmo- 
niens, au lieu de payer l’amende immédiatement, voulaient 
publiquement, sur l’autel, à Olympia, en présence des Grecs 
assemblés, jurer de la payer à une date future. Mais les La- 
cédæmoniens ne voulurent écouter la proposition ni de paye- 
ment ni de prome.sse. Conséquemment les Éleiens, comme 
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juges d’après la loi Olympique, leur interdirent le temple de 
Zeus Olympique et leur enlevèrent le privilège d'y sacrifier, 
ainsique celui de se présenter aux jeux et d’y prendre part ; 
c’est-à-dire de s'y présenter sous la forme d’une ambassade 
sacrée appelée Théorie, occupant une place formelle et re- 
connue à la solennité (1)._ 

Comme tous les autres Etats grecs (à la seule exception 
de Lepreon) étaient représentés par leurs Théories (2) aussi 
bien que par des spectateurs individuels, de même la Théorie 
Spartiate « brillait par son absence » d’une manière pénible 
et injurieusement apparente. Si grand en effet fut l’affront 
fait aux Lacédæmoniens, rattachés comme ils l’étaient à 
Olympia par un lien ancien, particulier, et qui n’avait jamais 
encore été rompu, — si marquée fut la preuve de la dégra- 
dation comparative dans laquelle ils étaient tombés, par la 
paix faite avec Athènesàla suite du désastre sphaktérien(3), 
— qu’on les supposa disposés à mettre l’exclusion au défi, 
et à escorter leurs Théôres dans le temple à Olympia pour y 
faire le sacrifice, sous la protection d’une force armée. Les 
Eleiens jugèrent même nécessaire de mettre leurs jeunes 
hoplites sous les armes, et d’appeler à leur aide mille hoplites 
de Mantineia aussi bien que le même nombre d’Argos, dans 
le dessein de repousser cette attaque probable; tandis qu’un 
détachement de cavalerie athénienne fut posté à Argos 
pendant la fête, pour prêter aide en cas de besoin. L’alarme 
qui régnait parmi les spectateurs de la fête était très-sérieuse, 
et elle fut considérablement aggravée par un incident qui 
se présenta après la course de chars. Leichas (4), Lacédæ- 
monien de grande fortune et de beaucoup de conséquence; 
avait fait mettre sur la liste un char destiné à courir, qu’il 
fut obligé de faire inscrire, non en son propre nom, mais au 


(1) Thucydide, V, 49, 50. 

(2) Thucydide, V, 50. 

îiiv lïfyovTO Tow Itpov, Ov«Jta; xat 
vtov, xal oîxoi bOvov • ol «).)oi "EX- 
)r,ve; èOeoXpo’jv, TtXfjV Asirpsa-ruiv. 

(3) Thucydide, V, 28. KatTà yàp xov 

T. IX 


y pé’vov roùTOv ir, ?e Axxeoa({xcüV lià/.iTra 
xaxü>; fiXOU'xe, xstl <<;:epfa>çOr, xà; 
Çu(ipopà;, oÎT£ âpirira 

TOt; 7tâ<7t, etc. 

(4) V. une précédente note, p. 316. 
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Düin (le la fédération bœiHienne. La sentence d'exclusion 
l'empêchait de prendre à la fête une part ostensible, mais 
elle ne l’erapêchait pas d'y assister comme spectateur; et 
cjuand il vit son char proclamé victorieux sous le titre de 
EuB()tien , son impatience de se faire connaître devint irré- 
sistible. Il s'avança au milieu de l'arène, et plaça une cou- 
ronne sur la tète du cocher, s'annonçant ainsi comme le 
maître. C'était un manque flaj^rant de décorum et une viola- 
tion manifeste -de l'ordre de la fête ; en conséquence, les 
serviteurs officiels armés de leurs bâtons intervinrent sur-le- 
champ pour remplir leur devoir, en le châtiant et en le repous- 
sant à sa place avec des coups (1). De là naquit une grande 
appréhension d'une intervention lacédæraonienne armée. 
Toutefois il n'y eut rien de pareil; les Lacédæmoniens, pour 
la première et la dernière fois dans leur histoire, offrirent 
leur sacrifice Olympique chez eux, et la fête se passa san.s 
interruption (2). La hardi(^sse des Eleiens à faire cet affront 
au plus puissant Etat de la Grèce est si étonnante, que nous 
ne pouvons guère nous tromper en supposant qu'ils avaient 
été inspirés par Alkibiadês, et encouragés par l'aide armée 


(1) Thucydide, V, 50. Atya; 6 
9 t).âou Aax£oxi{J.ôvto; ev tu> 
tô>v (tOtCorjx/'/juy/ ïîXtVï’à; i>.o6£v, ôti vi- 
xtôvTo;Toû iarjT&v Çsvyou;, xai àvax>^- 
Boiwtwv xatà 

oùx iÇouTÎav TÎi; irpoeXOwv 

i; Tov àyoü’/x àv'Syjae t6v t^vioxov, 
f^j).6|ievo; 0T;>wa»i Sit iautov f,v tô 

Nous voyons par comparaison avec 
cet incident combien la manière d'agir 
à Athènes était moins brutale et moins 
dure, ot sous quel jour sérieux on 
considérait les coups portés à une per- 
sonne. A la fôte athénienne des Dio* 
nysta, si une personne dans le théù> 
ire commettait un désordre ou se glis- 
sait à une place qui proprement ne lui 
appartenait pas , Tarchonte ou ses agents 
était à la fois autorisé et requis de ré- 


primer le désordre, en mettant la per- 
sonne dehors, et en la condamnant à 
l'amende si cela était nécessaire. Mais 
il n'avait pas le droit de la frapper. S'il 
le faisait, il était lui-méme {msstl)Ie 
d’une |>cine prononcée ensuite par Je 
diknsterion (Demost. cont. Meidiain, 
c. 49). — - On peut faire remarquer que 
des mesures plus sonunaires étaient 
probablement nécessaires pour mainte- 
nir Tordre dans un hippodrome ouvert 
que dans un théAtre fermé. On doit 
raisonnablement tenir quelque compte 
de cette différence. 

(2) Cependant on verra que les I.Acé- 
(heroonieiis sc rappelèrent cette insulte 
des Ëlciens, et qu'ils s'en vengèrent 
douze ans pins tard, dans la plénitude 
do leur pouvoir (Xéooph. llellen. III, 
2,21; Diodore, XIV, 17). 


Digilized by Googic 




DE LA PAIX DE XIKIAS A LA 90'^ OLAMPI.VDE 323 

des alliés. A ce moment il ne mettait pas moins d’ostentation 
à humilier Sparte qu’à faire briller Athènes. 

L’abaissement de l’influence de Sparte et de l’estime à 
l’égard de cet État fut bientôt prouvé de nouveau par le sort 
de la colonie de la Trachirilenne Hêrakleia, établie près des 
Thermopylæ pendant la troisième année de la guerre. Cette 
colonie, bien qu’elle comprit d’abord un corps nombreux 
de colons, par suite de la confiance générale daiLs la puis- 
sance lacédæmonienne, et qu’elle fût toujours gouvernée par 
un harmosto lacédæmonien, — n’avait jamais prospéré. Elle 
avait été persécutée dès le commencement parles tribus voi- 
sines, et administrée par des gouverneurs aussi durs que cu- 
pides. L’établissement de la ville avait été regardé dès le 
début par les voisins, en particulier par les Thessaliens, 
comme une invasion de leur territoire ; et, pendant l’hiver 
qui suivit la fête Olympique que nous venons de décrire, 
leurs hostilités toujours vexatoires avaient été poussées à 
un point de violence plus grand que jamais. Ils avaient défait 
les Hèrakleotes dans une bataille ruineuse, et tuéXenarês, 
le gouverneur lacédæmonien. Mais, bien que la ville fût si 
réduite qu'elle était hors d’état de se maintenir sans une aide 
étrangère, Sparte était trop embarrassée par des ennemis et 
par des esprits vacillants dans le Péloponèse pour pouvoir la 
secourir; et les Bœôtiens, observant son impuissance, crai- 
gnirent qu’elle n’invoquàt l’intervention d’Athènes. En con- 
séquence, ils jugèrent prudent d’occuper Hêrakleia avec 
un corps de troupes bœôtiennes,et renvoyèrent le gouverneur 
lacédæmonien Hegesippidas pour une prétendue mauvaise 
conduite. Et les Lacédæmoniens ne purent s’opposer à cet 
acte, bien qu’à l’occasion il donnât lieu de leur part à un 
reproche plein d’indignation (1). 


(1) Thucydide, V, 51, 52. 
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